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En  présentant  au  Iccleur  français  une  traduction  de  la 
Grammaire  comparée  de  M.  Bopp,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  oeuvres  de 
l’auteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  1e  développement 
de  la  science  du  langage  et  sur  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à ses  observations.  Mais,  avant  tout,  nous 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à entreprendre  cette  traduction. 

Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie  d’un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point  où  l’auteur  les 
avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  et  complétèrent 
ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à la  fois  si 
étendu  et  si  détaillé  invitait  à l’étude  et  fournissait  pour 
une  quantité  de  problèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sûrs  : une  fois  l’impulsion  donnée,  cette  activité  ne  s’est 
plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  même  livre,  sin- 
gulièrement élargi  dans  sa  seconde  édition,  produira  des 
elfet  sanalogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se  former 
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également  parmi  nous  une  famille  do  linguistes  <|iii  pour-  . 
suivra  l’œuvre  du  maître  et  s’avancera  dans  les  routes  qu’i 
a frayées.  Par  le  nombre  d’idiomes  qu’elle  embrasse,  la 
(iniinmaire  comparée  ouvre  la  carrière  à des  recherches 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à l’entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-européenne:  quelle 
que  soit,  parmi  les  langues  de  lîi  famille,  celle  dont  on 
entreprenne  l’étude,  on  est  sûr  de  trouver  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  alli- 
nilés  et  vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l’un  par  l’autre,  mais  il  soumet  chacun  d’entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  line  qui  commence  précisément  au 
point  où  linissenl  les  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu’ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d’un  scid  idiome,  le 
livre  de  VI.  Bopp  les  conduira  jusqu’à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  A vrai  dire,  les  travaux 
de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d’investigation  ne  doit  pas  être  médiocre, 
s'il  csf  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  qu’elle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 

( nous  cm  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à tous  égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l’étranger. 
Mais,  pourparler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart 
nous  semblent  loin  de  révéler  celte  série  continue  d efforts 
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«il  cette  unité  de  direction  qui  sont  la  condition  nécessaire 
du  progrès  d’une  science.  Oïl  serait  tenté  de  croire  que  la 
linguistique  n'a  pas  de  règles  fixes,  lorsque,  en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
auteur  poser  des  principes  qui  lui  sonl  propres  et  e\pli— 
quer  la  méthode  qu’il  a inventée.  Très-différents  par  le 
but  qu'ils  ont  en  vue  et  par  l’esprit  qui  les  anime,  les 
livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux  un  seul  point 
de  ressemblance  : c’est  qu’ils  s’ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu’ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à son  origine,  s’en 
constitue  le  fondateur  -et  en  établit  les  premières  assises. 
Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change 
continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d’architecte,  reste 
toujours  à ses  fondations.  Ce  n’est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
encore  moins  d’un  point,  spécial  de  philologie  que  traitent 
ces  ouvrages  à vaste  portée  : leur  objet  habituel  est  de  raj>- 
prochcr  des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai- 
sait pressentir  l’a  (fini  té,  ou  bien  de  so  prononcer  sur  l'u- 
nité ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  on  de  remonter 
jusqu’à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces  projets  de 
langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  A la  vue  de  tant  d’efforts  incohérents, 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  linguistique  est  en- 
core dans  son  enfance, et  il  est  pris  du  même  scepticisme 
qu’exprimait  saint  Augustin,  il  y a près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à propos  d’ouvrages  analogues,  que  l'ex- 
plication des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun,  comme 
l'interprétation  des  songes. 
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La  plupart  «les  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d’anarchie,  et  c’est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à l'amour  exclusif  des  questions  générales,  i\ 
l’absence  de.  progrès  qu’on  reconnaît  qu’elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  qu'elle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  su  Ait  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à l’étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l'instant  d’après  change  en  ruines, 
ailleurs  l’édifice  se  construit  peu  à peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vagues,  comme  s’ils  venaient  tous 
d'y  débarquer  les  premiers,  d'exacts  et  patients  voyageurs 
l'explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font- chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique;  les  questions  générales  sont  mises  à l’écart  ou 
discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s’accumulent,  conduisant  à îles  lois  qui 
servent  à leur  tour  à des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a sa  place  et  sa 
tâche,  et  IVuvre,  commencée  sur  vingt  points  à la  fois, 
s'avance  d'autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  «Are. 

De  tous  les  livres  de  linguistique,  l’ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  oit  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l’auteur  l'applique  avec 
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beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse,  mais  il  en  inet  ù 
nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d’assister  à ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  loi  scientifique  plus  rare  qu’on  ne  pense, 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n’a  pas  confirmé  une  de  ses 
hypothèses,  il  ne  fait  point  difliculté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L’école  des  linguistes  allemands  s’est  principale- 
ment formée  à la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  : elle 
a grandi  dans  cette  salle  d’expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  nièces  qui  contestent  quelques- 
unes  des  théories  de  l'illustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d’accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l’a  enseignée  à ses  continuateurs  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à traduire  l’ou- 
vrage de  M.  Bopp  : nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. 11  y a parmi  nous  un  grand  nombre  d’hommes  voués 
par  étal  et  par  goût  à l’enseignement  et  à la  culture  des 
langues  anciennes  : ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à des  recherches  qui  louchent  de  si  près  à leurs 
travaux.  C’est  à eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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(leslinons  le  présent  ouvrage,  pour  qu'ils  apprécient  la 
valeur  de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu'ils  s’en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd’hui  en  France  ce  qu’elles 
étaient  il  y a cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu’ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu’au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été 
laites  : les  idiomes  que  l’on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s’ils  étaient  nés  tout  à coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à leur 
rang  dans  l’histoire,  entourés  des  dialectes  eJ  des  langues 
congénère»  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  : il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
île  ces  connaissances  nouvelles  qui,  loin  de  le  compliquer 
et  de  l’obscurcir,  y apporteront  l’ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à l’avenir  l’immense  champ  d’étude  parcouru  par 
M.  Bopp.  Il  y a plus  d’une  manière  de  contribuer  aux 
pi'ogrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l’ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de.  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre.  l!u  des  plus  solides 
esprits  de  l'Allemagne,  M.  Corssen.  en  rapprochant  le  la- 
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(in  île  ses- frères,  l'ombrien  et  l’osquc,  et  eu  comparant  le 
latin  à lui-inème,  c'est-à-dire  eu  suivant  ses  transibrina- 
tions  d’ôge  eu  âge,  a renouvelé  en  partie  l'étude  d’une 
langue  sur  laquelle  il  semblait  qu  après  tant  de  siècles 
d'enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d'autres  côtés.  Les 
recherches  d’épigraphie,  de  critique  verbale,  de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d’un  auteur  ou  d’une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d'information  qui  doivent 
fournir  à la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd’hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d’une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  à nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l'intérêt  et  à l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  quelle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  Ou  a dit  que  la 
France  donnait  aux  idées  le  tour  qui  les  achève  e!  l’em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  éducation  libérale,  pour  qu  elle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l’esprit 
français  y applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estieune  jusqu’à  Eugène  Burnouf,  ont  été 
l'accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l’éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à 
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res  études,  les  répandra  dans  le  inonde  entier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  d’œil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  I etranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  enseigne- 
ments multiples  qu’elle  tient  en  réserve.  Lue  fois  que 
la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  qu’elle  donnera,  ou  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a été  transplantée. 


II. 

L’auteur  de  la  G ramnunre  comparée , M.  François  Bopp. 
est  né  à Mayence,  le  1 6 septembre  1791-  H lit  ses  classes 
a Aschaffenbourg,  où  sa  famille,  à la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  celte  époque,  avait  suivi  l’Electeur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
ses  goûts  sérieux  et  réfléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l’étude  des  langues  : non  pas  qu’il  eût  une  aptitude 
particulière  à les  parler  ou  à les  écrire;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  luis 
de  l'esprit  humain.  Après  Leibnitz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes1,  Hcrder  avait  appris  à 
l'Allemagne  à considérer  les  langues  autrement  que  comme 


1 Ü11  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  port  que  prit  Leibnitz  au 
développement  de  la  linguistique.  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Millier  : 
Ln  science  du  langage.  T.  I,  leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  MV1.  Harris  et  Perrot.  La  traduction 
du  second  volume  doit  paraître  prochainement. 
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(le  simples  instruments  destinés  à l'échange  des  idées:  ii 
avait  montré  qu’elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. Au  lycée  d’Aschaflenbourg,  qui  avait,  en  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  l’Université  de  Mayence,  M.  Bopp 
eut  pour  maître  un  admirateur  de  Herder,  Charles  Win- 
disclunann,  à la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd’hui , 
mais  qui  joignait  à des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l’Orient  étaient  pour  Windischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  : comme  les  deux  Schlegel,  comme  Creuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d'idées,  il 
attendait  d’une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse, 
et  de  l’Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C’est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
M.  Bopp  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à l’une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  première  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l’école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l’abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvm*  siècle 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Creuzer  et  les  Win- 
dischmann; mais  si  M.  Bopp  a ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école , et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l’a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu’il  choisit,  toute  la  liberté  d’es- 
prit de  l’observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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blèrent  point  la  clarté  de  son  coup  d’œil,  et  sans  t'avoir 
cherché,  il  contribua  plus  que  personne  à dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l’Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
l'étude  des  langues  orientales.  Ce  qu’on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c’étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs, 
qu’il  s’était  conservé  dans  l’Inde  un  idiome  sacré  dont  l'an- 
liquilé  dépassait,  disait-on,  l’âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu’alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieure,  à celle  des  langues 
classiques  de  l'Europe.  Quant  à la  littérature  de  l’Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d’œuvre  de  poésie  tels  que  Saeoun- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Joues,  d'immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l’oreille  à ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d’aller  à Paris  pour  y étudier  les  idiomes  de  l’Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d’hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt à l’esprit  d’un  linguiste,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à celle  décision.  Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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Scldegel  « Sur  lu  langue  el  la  sagesse  des  liulous  *.  r Malgré 
de  nombreuses  erreurs,  on  peut  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  l'élévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, l’èrc  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l’importance 
de  ces  recherches  et  d'y  appeler  sans  retard  l'effort  de  la 
critique. 

ir Puissent  seulement  les  études  indiennes,  écrivait 
- Schlegel  il  la  lin  de  sa  préface,  trouver  quelques-uns  de 

- ces  disciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l’Italie  et 
« l’Allemagne  en  virent,  au  xve  et  au  xvi'  siècle,  se  lever 
n subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
-et  faire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 
« sauce  de  la  connaissance  de  l'antiquité  transforma  et  ra- 
«jeunit  promptement  toutes  les  sciences  : on  peut  ajouter 
« qu’elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
«études  indiennes,  nous  osons  l’affirmer,  ne  seraient  pas 
-aujourd’hui  moins  grands  ni  d’une  portée  -moins  géné- 

- raie,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 

- introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
« Et  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
«dicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
«de  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l’Italie 
-ce  fut  l’époque  d’une  dissolution  partielle.  Néanmoins'  il 
«fut  donné  au  zèle  d’un  petit  nombre  d’hommes  de  pro- 
« duire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
«grand,  et  il  trouva,  dans  la  grandeur  proportionnée 
«d’établissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 
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(t  quelques  princes,  l’appui  et  la  faveur  dont  une  pareille 
r étude  avait  besoin  à ses  commencements.* 

Paris  était  alors,  de  l’aveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à sa  magnifique  Bibliothèque  et  à la 
présence  de  savants  comme  Silveslrc  de  Sacy,  Chézy, 
Étienne  Qualrcmère,  Abel  Rémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s’était  formé  à Paris,  depuis 
t8o3,  un  petit  groupe  d’hommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  me- 
nant de  l’Inde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamillon,  lut  le 
maître  de  cette  colonie  savante.:  retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à passer  en  revue  et  à cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xvm' siècle, 
par  le  Père  Pons  : en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Schlcgel,  Chézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l’Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlcgel 
venait  à son  tour  à Paris  préparer  ses  éditions  de  l'IIi- 
tôpadêça  et  de  la  Bhagavad-Gîtfl.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savauts  était  une  aptitude  à 
s’assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l’était  surtout  à l’époque  dont  nous  parlons. 
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Toutefois,  ce  groupe  d'hommes,  eu  ((iii  se  résumaient 
alors  les  éludes  sanscrites  de  l’Europe,  avait  ses  côtés 
laildes,  scs  préférences  et  ses  préventions.  M’ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l’école  de  Calcutta, 
qui  écrivait  elle-même  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  «à  une  confiance  docile  ou  réduit  à des  sup- 
positions sans  preuve  : ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Chézv,  on  ressemblait  à des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s’en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
majis1.  Frédéric  Scldegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  : il 
adaptait  les  faits  qu’il  y apprenait  à une  chronologie  de 
son  invention  et  h une  philosophie  de  l’histoire  arrangée 
d’avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires,  h la  législation  de  l’Inde,  sollicitait 
vivement  l’attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d’eux  d'une  estime  médiocre.  On  regardait  l’étude  du 
sanscrit  qui , il  faut  le  dire,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible,  quoique  né- 
cessaire, à des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence,  plus  portée  à l’observa- 
tion qu'aux  systèmes,  par  son  indépendance  d’esprit,  qui 
ne  s’en  rapportait  à personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l’entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui,  en  t8i  a,  arrivait  à Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l’histoire 

1 Arlirle  sur  In  fjrnmmairp  do  Wilkins , dans  le  Moniteur  «lu  af>  mai  i # i o. 
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«les  «'tuiles  sanscrites,  l’àge  île  foi  et  «renlliousiasine.  Le 
futur  auteur  de  la  (Wammaire  comparée  devait  inaugurer 
une  période  nouvelle  : il  apportait  avec  lui  l’esprit  d’ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  quatre  années  à Paris,  de  1 8 1 3 à i 8 1 (i , 
s'adonnant,  en  même  temps  qu’à  l’étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l’arabe  et  de  l’hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l’expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l’une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu’on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey1,  de  Wilkins2  et  de  Forster3  : le 
Bâmâyana  et  l’Hitôpadèça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu'il  eut  à sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l’Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail : comme  un  sage  de  l’Inde  transporté  à Paris,  il  était 
tout  entier  à ses  recherches,  et.  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  pot'sie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

1 Sérampour.  1806. 

* Londres,  1808. 

1 Calcutta,  1810.  — La  grammaire  de  Golebrooke . quoique  publiés’  la 
première,  ne  fut  connue  de  M.  Hopp  que  plus  tard. 
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si  curieux  el  si  nouveaux  qui  se  découvraient  à son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  de  quatre  ans  à Paris 
fut  cette  publication  dont  l’Allemagne  se  prépare  à célébrer 
comme  un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le 
livre  a pour  titre  : <t  Du  système  de  conjugaison  de  la  langue 
sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine, 
persane  et  germanique1. n Cet  ouvrage,  intéressant  à plus 
d'un  titre,  mérite  bien,  en  effet,  d’être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l'histoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu’il  renferme. 

III. 

Ce  qui  fait  l’originalité  du  premier  livre  de  M.  Bnpp, 
ce  n’est  pas  d'avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d’avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
degré  de  parenté  qui  unit  l'idiome  asiatique  aux  langues 
de  l’Europe.  C’était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L’affinité  du  sanscrit  el  de  nos  langues  de  l’Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s’étend  à un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à tant  de  formes  grammaticales,  qu’elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

1 Francfort-sur-Ie-Mein , 1816.  La  préface,  qui  est  «le  Wmtliselimann . 
est  datée  du  iG  mai  181  G.  Le  tG  mai  18GG,  nue  fondation,  «pii  portera  le 
nom  de  M.  Bopp  et  h laquelle  concourent  ses  disciples  et  ses  ad  mira  (eu  in 
de  tous  pays,  sera  constitué**  à Berlin  pour  lenrou rarement  des  travaux 
«le  philologie  comparative. 
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pris  I élude  «le  la  littérature  indienne.  L’idée  d une  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  l’Europe  à celui  de  l’Inde  ne 
pouvait  guère  manquer  de  se  présenter  à l'esprit  d'un  ob- 
servateur érudit  cl  attentif1.  On  attribue  d'ordinaire  à Wil- 
liam Jones  l’honaeur  d’avoir,  le  premiër,  mis  en  lumière 
ce  fait  qui  est  devenu  l’axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Joncs  et  avant 
l'Institut  de  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à Paris.  Il  y aura  bientôt  un  siècle  que 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a été  saisie  de 
la  question. 

L’abbé  Barthélemy  s’était  adressé,  en  «763, "'à  un  jé- 
suite français,  le  P.  Cœurdouv,  depuis  longtemps  établi 
à Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  H le  priait  en  même, 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l’his- 
toire et  la  littérature  de  l'Inde.  En  répondant  en  1 767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Cœurdoux  joignit  à sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  : rt  Question  proposée  à M.  l’abbé 
(r  Barthélemy  et  aux  autres  membres  de  l’Académie  des 
ff  belles-lettres  et  inscriptions,  * Cette  question  est  conçue 
ainsi  : et  D’où  vient  que  dans  la  langue  samseroutane  il  se 
(«trouve  un  grand  nombre  de.mots  qui  lui  sont  communs 
(«avec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin*?"  A 

1 On  sail  que  les  ressemblances  de  l'allemand  et  du  persan  ont  été  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d'hui abandonnées.  Il  est  constaté  a présent  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens , et  que  les 
langues  germaniques  n'ont  pas  avec  le  persan  ou  avec  le  zend  une  affinité 
plus  étroite  qu'avec  le  sanscrit. 

* Le  missionnaire  ajoutait  ces  derniers  mots  pour  prévenir  une  objection 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


IVII 


l’appui  de  son  assertion,  ie  P.  Cœurdoux  donnait  (juatre 
listes  de  mots  et  de  formes  grammaticales1.  11  remarque 
que  l’augment  syllabique,  le  duel,  ]’«  privatif  se  trouvent 
en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  : ainsi  aham  ne  ressemble 
pas,  à première  vue,  à ego;  mais  il  faut  observer  que  le  h 
sanscrit  est  une  lettre,  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g.  Le  c'  de  catur  répond  au  q de  quatuor.  Résol- 
vant enfin  lui-même  la  question  qu’il  posait  à l’Académie, 
il  réfute  par  d’excellentes  raisons  toutes  les  explications 
qu’on  pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de 
commerce  ou  sur  des  communications  scientifiques,  et  il 
conclut  à la  parenté  originaire  des  Indous,  des  Grecs  et 
des  Latins2.  Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajoute  qu’il  a 
trouvé  d’autres  identités  entre  ie  sanscrit,  l’allemand  et 
l’esclavon. 

Nul  doute  que  si  l’Académie,  en  1768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Frérct3,  cette  communication 


qu'on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d'un  emprunt  fait  aux 
royaumes  grecs  fondés  dans  le  voisinage  de  l’Inde. 

1 II  rapproche , par  exemple . dânam  de  donum , dattum  de  dnlum , vira 
de  virhu,  vidhavA  de  vidua  , agni  de  ignis,  mira  de  norus,  dira»  de  dies, 
rnadhya  de  médius,  antara  de  inter,  janitri  de  genitrix.  Il  met  le  présent  de 
l'indicatif  et  le  potentiel  du  verbe  atmi  en  regard  de  slfsl  et  de  sim.  II  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit , en  grec  et  en  la- 
tin. I)  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues. 

’ Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XI.IX  , 
p.  6/17-697. 

’ Voyez , par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  XXI  de  YHistoire  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  l’analyse  de  deux  mémoires  de  Frérel  intitulés  : Vues 
générales  sur  l’origine  et  le  mélange  des  anciennes  nations  et  Observations  gé- 
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ru;  fût  pas  restée  stérile.  Malheureusement  l’abbé  Bar- 
thélemy s'en  remit  sur  Anquetil-Duperron  ilu  soin  de  ré- 
pondre au  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jusqu'à  la  passion  le  goût  des  recherches  histo- 
riques; mais  il  n'avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  les  rapprochements 
d'idiome  à idiome,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Cœur- 
doux,  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
que  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à cœur.  Le  peu  d’empressement  qu'il  mit 
à publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d’avoir 
sur  d’autres  l’effet  qu’elles  n’avaient  pas  produit  sur  lui— 
même.  Lues  devant  l’Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu’en  1808,  après  la  mort  d’Anquetil-Du- 
perrou,  à la  suite  d’un  de  ses  mémoires.  Dans  l’intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Cœurdoux  à l’Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d’autres  devant  le  public. 

ir  La  langue  sanscrite,  disait  William  Jones  en  1786  dans 
"■  un  de  ses  discours  à la  Société  de  Calcutta  *,  quelle  que 
r soit  son  antiquité,  est  d’une  structure  merveilleuse;  plus 
r parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
rlangue  latine , d’une  culture  plus  raffinée  que  l’une  et 
r l’autre , elle  a néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 

rurales  sur  l'origine  et  sur  l’ancienne  histoire  des  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  Dans  ccs  mémoires , le  pénétrant  critique  essaye  déjà  la  méthode  et 
pressent  quelques-unes  des  découvertes  de  la  linguistique  moderne. 

1 Recherches  asiatiques,  t.  I.  p.  ti9<\. 
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| rr si  étroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
I it  formes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
# « attribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
eniiné  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s’empêcher  de  recon- 
ir  naître  qu'ils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
ir  qui  peut-être  n’existe  plus.  Il  y a une  raison  du  même 
’ c genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
irque  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
«un  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
^ <tgine  que  le  sanscrit;  et  l’ancien  persan  pourrait  être 
rajouté  à cette  famille,  si  c’était  ici  le  lieu  d’élever  une 
((discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse. r 

Sauf  la  supposition  d’un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l’Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire, 
Allemand  d’origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
I lnde,  le  Père  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  publiait  à 
. Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l'affinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l’allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l’on  avait  déjà  fait  des  rapprochements  entre 
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les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s’élait 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d’une  histoire  des  langues  ainsi  mises  en  parai-  4 
lèle.  On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l’Europe;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tâche  et  qu’il  devait  céder  la  parole  à l’his- 
torien et  à l'ethnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  : il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d’origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c’est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à leur  origine,  et  il 
montre  l’action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu’à  côté 
de  l’histoire  proprement  dite  il  y a une  histoire  des 
langues  qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui 
porte  avec  elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C’est 
pour  avoir  eu  cette  idée  féconde,  qu’on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philor 
logie  comparative  a reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans 
William  Jones  ou  dans  Frédéric  Schlegel,  son  premier 
maître  et  son  fondateur. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l'analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 

Il  y a entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l’Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à première  vue  et  qui 
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frappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d’autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  Certaines,  qui  ont  besoin,  pour  être 
reconnues,  d’une  étude  plus  délicate  et  d’observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l’unité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu’il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu’en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modification  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  h part  dans  l’histoire  qu’il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  cil  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu’alors,  il  ne  faut  donc  pas  seule- 
ment en  faire  honneur  à la  pénétration  et  à la  rectitude 
de  son  esprit.  La  supériorité  de  l’exécution  vient  chez  lui 
de  la  supériorité  du  dessein  : la  même  vue  de  génie  qui 
lui  a montré  un  but  qu’avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas, 
lui  a fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y at- 
teindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  : pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l’explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  connue  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  : aucun  n’avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
<tSur  la  langue  et  la  sagesse  des  Iudousu,  avait  émis  à ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a expressément 
contestée  plusieurs  fois 2,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  11  ne  sera  donc  pas  inutile  d’en  dire 
ici  quelques  mots.  L’hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à un  ensemble  de  vues  aujourd'hui 
discréditées,  n’a  pas  d’ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d'atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d’excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  «pii  ne.  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l’ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  ilexious  n'ont  aucune  signification 
par  elles-mêmes  et  n'ont  pas  eu  d’existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n’ont  jamais  seni  qu’à  modifier  les 
racines,  c’est-à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D'où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  elles  sont  le  pro- 
duit immédiat  et  spontané  de  l’intelligence  humaine.  En  * 

1 !i  faut  excepter  le  seul  Adelung.  qui.  dans  son  Milhridate  (I,  p.  xxvui 
et  suiv.),  propose  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des  flexions  des  vues  pleines 
de  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  été  en  peine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Ph.  But! manu,  dans  son  Lexilofjus  (1818),  déclare  qu'il  est  obligé  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recherches,  et  Jacob  Grimai,  en  1833, 
dans  lu  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  835),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  *un  élément  mystérieux  * dont  il  renonce  à 
découvrir  la  provenance. 

* Vovez  surtout  Grammaire  comparée,  «S  108. 
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même  temps  que  l’homme  a créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  il  a inventé  des  éléments  formatifs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  {'ram- 
maire  ont  été  coulés  d’un  mèmejet.  Dès  sa  première  ap- 
parition, le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu’il  représente.  Lue  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd’hui. 
Mais  l’homme,  à son  origine,  n’était  pas  l’être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d’organes  d’une  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à une  sorte  de  coup 
d'oeil  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l’idée  : l’homme  d'aujourd'hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu’une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à nos  ancêtres.  D’ailleurs,  poursuit 
Schlegel,  toutes  les  races  n’ont  pas  été  pourvues  an  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  Il  y a des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l’Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Ils  ne  sont  pas  incapable»,  toutefois,  d’un 
certain  développement  : ainsi  l'arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d’affixes,  des  particules  à la  racine,  se  rapproche 
jusqu’à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
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meut  le  nom  de  langues  à flexions;  elles  sont  les  seules, 
continue  l’auteur  dans  son  langage  figuré,  qu’il  semble 
parfois  prendre  à la  lettre,  où  la  racine  est  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s’épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes  ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  11’est-elle  que  celle  d’une  longue  et 
inévitable  décadence1. 

Quand  on  examine  de  près  celte  théorie,  on  voit  qu’elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Creuzer. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  celte  faculté  d’intuition  dont  l’homme  était  doué  à 
l’origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlcgel  des 
formes  grammaticales  : tous  deux  se  référaient  à une  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine,  aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l’Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu’au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n’était  plus  pos- 
sible : la  perfection  de  l’idiome,  non  moins  que  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  que  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d’une  <r  sagesses  particulière2. 

A ces  idées  qui  ne  manquaient  pas  d’une  certaine  ap- 
parence de  profondeur,  M.  Bopp  se  contenta  d’opposer 

' Ouvrage  citd,  p.  A4  el  suiv. 

1 De  là  le  titre  de  l’ouvrage  de  Schlegel. 
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quelques  faits  aussi  simples  qu’incontestables.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c’est-à-dire  l’une  des  parties  de  la  grammaire  où 
l’on  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
flexions.  Il  montra  d’abord  que  lés  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à la  racine 
verbale.  « Si  la  langue,  dit-ii , a employé,  avec  le  génie  pré- 
voyant qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
<t présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
s voyous  que  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
«même  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
R s’ensuit  que  la  lettre  avait  à l’origine  une  signification 
(r  et  qu’elle  y est  restée  fidèle.  S’il  y a eu  autrefois  une 
« raison  pour  que  mdm  signifiât  « moi  d et  pour  que  tam 
r signifiât  « lui  n,  c'est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
«r  qui  fait  que  bhavd-mi  signifie  «je  suis*  et  que  bhava-li 
« signifie  «il  est*.  Du  moment  que  la  langue  marquait 
nies  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
«des  lettres  à la  racine,  elle  n’en  pouvait  légitimement 
«choisir  d’autres  que  celles  qui,  depuis  l’origine  du  lan- 
«gage,  représentaient  l’idée  de  ces  personnes1,  d 

Il  fait  voir  de  même  que  la  lettre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à l’aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  «être 71  à la 
racine  verbale  : [Lay^-éa-o-iiau,  àX-éa-u  renferment  la 
même  syllabe  ear  qui  se  trouve  dans  êer-fjJv,  èa-Ti'2.  Les 
futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  atna-bam,  ama-bo, 
contiennent  également  un  auxiliaire , le  même  qui  se  trouve 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  167. 

* Ouvrage  ciU*,  p.  61).  Cf.  la  Grammaire  comparée,  S 648  et  suiv. 
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dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo,  bys,  byth;  c’est  la  racine 
bhil  « ètren,  qui,  à l’état  indépendant,  a donné  au  latin  le 
parfait  fui  et  à l’allemand  le  présent  irh  bin,  du  hixl 
Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d’anciennes  racines 

* qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi— 

* duelle , et  qu’en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l’importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Schlegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n’intéressaient  pas  moins 
l’histoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à prouver  que 
l'homme,  à son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu’au- 
jourd’hui,  et  qu’il  a produit  des  œuvres  qui  échappent 
à l’analyse  scientifique.  C’est  un  des  grands  mérites  «le 
M.  Bopp  d’avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu’il  l a rencontrée  et  d’avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l’écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  c’est  l’indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s’en  était  tenu,  pour  l’explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l’Inde.  Gole- 
brookc  résume  Pànini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 

1 I*.  ()().  (if.  ia  (irammaire  comparée,  $ 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à peine 
l’idée  d’une  autre  méthode  : l'opinion  générale  était  qu’il 
fallait  s’en  rapporter  à des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d’analyse  à l’avantage  d’enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n’est  pas  l’élève  des  Grecs  et 
des  Romains;  mais  il  n’est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  (t  Si  les  Indous,  dit-il1,  ont  méconnu  quelquefois  * 
s l’origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
« ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  rao- 
irdernes,  qui  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-faussc  de 
a la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
tr  plus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
« compris  l’essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les-  uns 
r comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
it tions  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
«delà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à son  déclin; 

> «il  ne  faut  pas  s'étonner  s’il  a été  souvent  pour  eux  une 
rt  énigme  et  si  le  disciple  a mal  compris  son  maître.  11  est 
<t  certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 

<t  parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
r d’une  façon  plus  égale  et  plus  complète;  mais  il  n’en  est 
r pas  moins  vrai  que,  pour  arriver  à une  étude  scientifique 
<t  des  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  pili- 
er losophique  de  tous  les  idiomes  d’une  même  famille,  nés 
ir d’une  même  mère,  et  qu’il  faut  même  avoir  égard  à 
r d’autres  idiomes  de  famille  différente.  En  ce  qui  concerne 
tria  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
«aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
ftnétrer  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l’esprit  des 
1 Ouvrage  cité.  p.  56. 
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ir langues  que  nous  nous  contentons  d’apprendre  niachi- 
(t  naleinent  dans  notre  enfance.  * 

Si  l’on  se  reporte  à l’époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites, 
elles  paraîtront  d’une  grande  hardiesse  : elles  étaient  l’an- 
nonce d’une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans 
chaque  grammaire  toutes  les  observations  dont  il  recon- 
naît la  justesse,  de  même  qu'il  emprunte  tantôt  à l’école 
grecque  et  tantôt  à l’école  indienne  les  termes  techniques 
qui  lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi 
qu’il  le  dit,  il  ne  reconnaît  d'autre  maître  que  la  langue 
elle-mèine,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens 
au  nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à citer  quelques-uns  des  faits  qu’il 
renferme,  pour  montrer  à quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  Il  n’y  avait  • 
pas  longtemps  que  l’école  hollandaise,  représentée  par 
Hemsterhuys,  Valckenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l’étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
tères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  : ainsi  e/iicô 
(considéré  à tort  comme  le  primitif  de  tdlvpi)  est  ramené 
par  Lennep  à une  racine  Totw,  t épitu  A répw,  t'pnw  à 
èpéù).  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à prouver, 
par  la  comparaison  des  verbes  sanscrits  tthd,  Irïp,  srip  ',  • 

1 Plus  tard , U.  Bopp  (levait  montrer  que  trip,  srip  supposent  d'anciennes 
formes  tarp,  sarp.  (Voycx  Grammaire  comparée , S i.) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit. surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail, c’est  l’idée  qu’ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulement  ils  comptent  l’w  du  présent  de  l’indicatif 
parmi  les  lettres  radicales, -et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  Xéyu  une  racine  quadrilitère,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à l’explication  des  dérivés  : 
ainsi  à.<pv  est  rapporté  à un  prétendu  parfait  ci  pua 

à vppai . XéÇis  à XéXe^au , «ax>;p  à rséna.Tcu.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  eu  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l’inde,  il  reconnaît  dans  SISwpx, 
ïa'iijfu  les  racines  So  et  (/la.,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  daddmi,  tishlhdmi;  il  montre  que  les  formes 
comme  pvyvvpev,  Seixwpsv,  SaUvvpsv  doivent  être  dé- 
composées ainsi  : prry-vv- fiev,  Ssix-vv-pev , Sa.i-vv-p.ev , et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-nu-mas;  il  rapproche,  comme 
exemple  d’un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  tow-v- 
pev  du  sanscrit  tan-u-mas ; il  montre  enfin  que  le  v est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xpivw,  xXivas, 
vêpvw,  dont  les  racines  sont  xpi,  xXi.  rep‘. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l’identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  tum,  comme  slhdlum,  ddlum,  avec  les 
supins  latins  comme  slatum , dalum.  Mais  M.  Bopp,  allant 


‘ Cf.  Grammaire  comparée,  S 1 09  ’ et  suiv. 
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plus  loin  dans  cette  voie,  explique  ces  mots  comme  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à l aide  du  suf- 
fixe lu.  Il  en  rapproche  les  gérondifs  sanscrits  comme 
sthili'd,  dans  lesquels  il  reconnaît  l’instrumental  d’un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  d'Auguste-Guillaume  Schlegel  1 
l’étonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
il  devait  arriver  souvent  à M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à l’école  de  l’antiquité,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l’Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d'idiomes,  devaient  à tour  de  rêle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuffisantes  et  les  faits  changeaient  d’aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  i8tfi,à  Francforl-sur- 
le-Meiu,  précédé  d’une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes3.  Le  roi  de  Bavière,  à qui  Windisch- 


1 T.  1,  p.  140. 

1 Désl'année  1819.  quelques-unes  des  idées  exposées  par  M.  Bopp  étaient 
reproduites  en  tête  d'un  livre  qui  est  encore  entre  les  mains  de  tons  no f 
lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  In  lauffue  grecque  de 
J.  !..  Biimouf  1 voir  V Arertùeement  de  la  xi.nï'me  édition  I.  Le  savant  univer- 
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manu  lut  un  de  ces  morceaux,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d’aller  continuer  ses 
études  à Londres.  M.  Bopp  y connut  Wilkins  et  Colebrooke; 
mais  il  lut  surtout  en  rapport  avec  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à la  cour  d’Angleterre. 
Il  eut  l'honneur  d’initier  à la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
philosophe,  et  qui  venait  de  sc  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L’esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu’à  un  certain  point 
de  correctif  à cette  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à l'obscurité,  en  recherchant,  comme 
elle  excellait  à le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage1. 

En  1820,  M.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d'ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage2.  L’auteur  ne  se  borne  plus, 


sitaire.  qui  s’élait  fait  l'nuilileur  du  cours  de  Chézy.  avait  vu  le  parti  qu'on 
devait  lirer  de  la  langue  de  l’Inde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a indique  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  i8*j3.  dans  le  Journal  asiatique  (t.  III').  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner pourquoi  ces  commencements  n ont  pas  été  suivis,  eu  France,  d'un 
effet  plus  prompt  et  plus  général. 

1 Comme  modèles  de  cette  analyse  philosophique  où  Guillaume  de  Hum- 
boldt  est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  : De  l'écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  ( i8a6);  Du  duel 
(i8q8);  De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  ( i83o). 

* Ce  travail  a été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pncht,  dans  le  re- 
cueil de  Gottfried  Seehode  : Nouvelles  airhives  de  philologie  et  de  péda- 
gogie. 18*7. 
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cette  t'ois,  à l’étude  du  verbe  : il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes,  qu’il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à l’Académie  de  Berlin , et 
qu’il  a peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  l’augment, 
qu’il  identifie  avec  l’a  privatif,  l’explication  qu’il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage  ’. 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comine  professeur  à l’université  de 
Wiirxbourg;  mais  l’université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu’elle  jugeait  peu  utiles.  Il  passa 
alors  un  hiver  à Gôttingue,où  il  fut  en  relation  avecOlfried 
Mülier.  En  i8ai,surla  recommandation  de  Guillaume  de 
Humboldt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à l’université  de  Berlin.  Il  se 
partagea  dès  lors  entre  sou  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu’à  ce  jour. 

De  i8q4  A i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  ici 2.  Mais  il  est  intéressant  d’observer  comment 


1 Grammaire  comparée ,853  7-5  h 1 . 

1 Ils  ont  pour  titre  collectif  : Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  congénères.  tën  voici  la  liste  : 

t8l4.  Des  racines  et  des  pronoms  de  la  t"  et  de  la  a*  personne.  (Voir  la  re- 
cension d’Eujjène  Rurnouf  dam*  le  Journal  asiatique,  t.  VI.  ) 
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peu  à peu,  à mesure  que  des  sujets  d’information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui,  l’auteur  élargit  le  cercle  de  ses 
recherches. 

Aux  langues  qui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d’abord  le  slave1,  ensuite  le  li- 
thuanien3. Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une 
mine  pleine  d’agréables  surprises,  car  ces  langues,  très- 
riches  en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées, 
à quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant 
à ces  points  de  rencontre,  M.  Bopp  regarde  les  peuples 
letlo-slaves  comme  les  derniers  venus  eu  Europe,  et  il  ad- 
met qu’une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu’il  a été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l’étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste' 
le  lien  spécial  de  parenté  qu’on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves,  et  c’est 
de  la  famille  germanique  qu'il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l’activité  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 


182").  Du  pronom  réfléchi. 

1 826.  Du  pronom  démonstratif  et  de  l’origine  des  signes  casuels. 

1839.  De  quelques  thèmes  démonstratifs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  préposi- 
tions et  conjonctions. 

iH.ti.  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 

1 833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  slave.  — Des  noms  de  nombre  en  rend. 

(Tou*  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à part.  ) 

1 (ïrâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopilnr.  de  Schaflarik. 

’ Avec  l’aide  des  grammaires  de  Huliig  el  de  Alirlcke. 
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triomphes  de  la  science  nouvelle,  car  le  /.end,  dont  lè 
sens  était  perdu,  fut  déchiffré  en  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s’é- 
lait  servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements; 
mais  le  persan,  qui  est  au  zend  ce  que  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  qu’anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  l’idiome  dont  il  est  sorti.  11  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélemy,  faisant  preuve  d’un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d’Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend.  au  sanscrit,  à l’allemand  et 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  l’authenticité  de  la  langue  de  l’Avesta  empêchèrent 
d’abord  M.  Bopp  d’entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Bask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  scs  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d’un 
travail  qui  s’accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
11  s’engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  : l'estime  qu’ils  faisaient  l’un  de 
l’autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu’ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leurs  découvertes1. 

Nous  arrivons  à un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s’était  surtout  occupé  de  l’analyse  des 

1 Annotes  <lo  critique  scientifique . 1 83 1 . — Journal  <ifs  Savants , 1 833. 
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formes  grammaticales.  Il  fut  conduit  sur  uii  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 
allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  à l’explication  des  flexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modifications 
des  sons.  Cette  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu’à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à l’examen  méthodique  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l’illustre  germaniste  le  plus  délicat 
elle  plus  séduisant  des  narrateurs.  Il  avait  moutré,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
est  important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à des  séries  uuiformes, 
qu’il  compare  lui-même  à l’échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l’apophonie  (ablaut) 5 : il  nous  suflira  de  dire  que,  non 
content  d’attribuer  à ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp' 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l’origine  des  flexions.  11  s’at- 
tacha à montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens,  que  l’apophonie,  telle  qu’elle  existe  dans 

1 Cf.  Grammaire  comparée , S 87,  1. 

* Il  s’ajpt  de  ce  changement  de  voyelle  quon  observe  dans  les  verbes 
comme  ich  singe , ich  sang . geswigen  ; 1 sing . ! nang . sung. 
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les  langues  germaniques,  n'a  rien  de  primitif,  que  les  mo- 
difications de  la  voyelle  n’entraînaient,  à l'origine,  aucun 
changement  dans  le  sens,  et  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à des  lois  d’équilibre  et  à l’influence  de  l’ac- 
cent tonique  *.  Une  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de 
recherches,  M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  fil  con- 
naître l’origine  des  voyelles  indiennes  rif  et  h,  montra  la 
présence  du  gouna  et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  l’Eu- 
rope, distingua  dans  la  conjugaison  les  désinences  pesantes 
et  légères,  dans  la  déclinaison  les  cas  farts  et  les  ras  faibles. 
et  établit  ces  lois  qu’il  a ingénieusement  appelées  lois  de 
gravité  des  voyelles. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
parut  enfin  venu  à M.  Bopp  d’élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désonnais  attaché.  Il  commença  en  t83,'f 
la  publication  de  sa  Grammaire  comparée *.  L’impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  : tous  les  esprits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 


1 M.  Bopp  n'a  pas  donné  dans  sa  Grammaire  comparée  une  exposition 
d ensemble  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  variétés  de  l'apophonie  a 
mesure  qu'elles  se  présentent.  Voir  les  SS  7 et  suiv.,  a6  et  suiv.,  689  et 
suiv.,  SoG,  58g  et  suiv.,  60a  et  suiv.  La  polémique  contre  Grimai  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés , en  1 807.  dans  les  Annales  de  critique  scienlilique. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  ( Berlin . 1 836  ) , où  ils 
sont  suivis  d'un  autre  article  publié,  en  i835,  dans  le  même  recueil,  sur  le 
Dirtionnaire  de  GralT. 

* Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithuanien, 
du  gothique  et  de  l'allemand,  in-4*.  t.’ouvrage  parut  en  six  livraisons,  de 
1 833  h 1 8/19. 
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l'importance  des  résultats.  Eugène  Burnou!',  qui  rendit 
compte  du  premier  fascicule  dans  le  Journal  des  Savants, 
dit  que  ce  livre  resterait,  tt  sous  la  forme  que  lui  avaitdonnée 
l'auteur,  comme  l'ouvrage  qui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l’étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à la  famille  indo-germa- 
nique1. n Une  traduction  anglaise,  due  à M.  Eastwick,  paru! 
sous  les  auspices  de  l’illustre  Wilson2. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à se  multiplier  en  Allemagne,  firent  encore 
ressortir  l’importance  du  livre  de  M.  Bopp,  qu'ils  com- 
plétaient ou  qu’ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pott5,  le  savant  étymologiste,  et 
M.  Benfey  4,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée,  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
oit  Guillaume  de  Huinboldt  montrait,  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  ou  pou- 
vait tirer,  pour  l’analyse  de  l’esprit  humain,  de  l’examen 
historique  et  comparatif  des  langues J.  Le  mouvement  phi- 

é 

1 Journal  de n Savante,  i833,  p.  Ai 3. 

5 Londres.  3 volumes,  1 845*53.  Celte  traduction  est  arrivée  à sa  troi- 
sième édition. 

s La  première  édition  des  Recherches  étymologiques  de  M.  l’oit  est  de 
t833.  La  seconde  édition,  encore  inachevée  (iHog-Gi),  n subi  un  remanie- 
ment complet,  qui  en  a fait  un  livre  nouveau. 

* Les  principaux  ouvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
ques ( 1 83g).  l'édition  du  Séma-véda  ( 1 848),  la  Grammaire  sanscrite  ( t 85*j), 
l'édition  du  l’aiitcliatanlra  (1809).  Depuis  i8üa.  M.  Benfey  dirige  une  re- 
vue «le  philologie,  intitulée  : Orient  et  Occident. 

* De  la  langue  ha wie.  i836-3g,  3 volumes  in- 4".  — L'iulrodurtion 
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lologique,  qui  depuis  ne  s'est  plus  ralenti,  se  manifestait 
avec  éclat:  parmi  cette  variété  de  travaux,  le. livre  de 
M.  Bopp  était  comme  l’ouvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu’ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  compte  et  de  dé- 
gager, à travers  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y sont  contenus. 

V. 

La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative,  c'est 
que  les  langues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu’on 
rencontre  à un  moment  donné  de  leur  histoire.  L’erreur 
de  l'ancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu’un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s’explique  de 
lui-même.  Celle  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu’à  nos  jours.  Mais  s’il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres, 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
* mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu’au  latin,  si  le  grec,  d’aujourd’hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l’antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l’expliquer 

forme  une  œuvre  h part  : De  In  différence  de  structure  «ica  langues  cl  de 
son  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  fleure  humain 


• Digitized  by  Google 


INTRODUCTION 


nm 


par  lus  seules  infonuations  qu’ils  nous  fournissent.  Com- 
ment  comprendrons-nous  pourquoi  l’italien  dirigere  fait  au 
participe  diretto,  ou  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré- 
sent singulier  je  viens  et  au  pluriel  nous  venons,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  j3âXX«a  fait  à l’aoriste  è'éaXoe , ou  pour-  * 
quoi  eifjii  fait  vv  à l’imparfait?  11  serait  impossible,  sans 
l’aide  de  la  langue  mère,  d’indiquer  d’une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  français  jour 
à la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l'affinité 
du  grec  Zsvs  avec  son  génitif  Xtàs  est-elle  plus  apparente? 

Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l'italien , ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  qu’ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu'un  idiome  entre  dans  l’exis- 
tence en  même  temps  qu’un  certain  groupe  d’hommes 
commence  à former  un  peuple  à part.  Quand  ltomuius  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  Aventin,  les  mots,  l’orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d’une  langue,  il  ne  suffit  donc  pas 
d’interroger  les  documents  qui  nous  l’ont  conservée,  quel- 
que anciens  qu'ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  philo- 
logie comparative  ne  fournissait  d’autres  moyens  d'inves- 
tigation et  d’analyse. 

La  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a prouvé 
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qu'en  réunissant  en  un  faisceau  tous  les  idiomes  de  même 
famille,  on  peut  les  compléter  l’un  par  l’autre  et  expliquer 
la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  : le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à la  dernière  page.  Il  nous  montre,  à travers  la  di- 
versité apparente  de  tant  d’idiomes,  le  développement 
d’un  vocabulaire  et  d’une  grammaire  uniques.  Ce  n’est 
pas  que  chaque  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui'  lui  permet  de  modifier  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l’édifice  lui-mème.  Le 
verbe  français  a perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  et  d’un 
participe  qui  sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
française.  De  même,  en  latin,  le  passif  n’a  plus  de  seconde 
personne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mini  qui  en  tient 
lieu  ( amamini , monemim)  est  un  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  ^«XoéfLsvo»,  Ttfivfievot , attestent 
l’antiquité 

Chaque  mot,  chaque  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue  : mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à com- 


1 Grammaire  mm/Hirrr . S ^17 K. 
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poser  le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-euro- 
péens se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à deux  sortes  de 
racines  : les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
ment une  action  ou  une  manière  d’ètre;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d’une  façon  abstraite,  mais  avec  l’idée  accessoire  de 
situation  dans  l’espace.  C’est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s’est  formé  ee  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d’admiration  celui  qui  l’examine  pour 
la  première  fois,  comme  il  confond  d’étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L’instinct  humain , avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a créé  un  instrument  qui  suffit 
depuis  des  siècles  à tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp  est  l’histoire  de  la  mise  en 
œuvre  dès  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à former  la 
plus  riche  comme  la  plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n’est  pas  resté  à l’abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d’en  exposer  l’idée  mère 
et  d’en  faire  voir  les  mérites  : nous  croyons  qu’il  est  aussi 
de  notre  devoir  d’indiquer  les  principaux  reproches  qu’on 
a pu  adresser  à l’auteur  *. 

line  lacune  qui  a été  signalée  quelquefois,  c est  l’ab- 
sence de  la  syntaxe;  c’est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d’habitude  avec  le  plus  de  dé- 

1 11  serait  impossible  d’entrer  dans  les  critiques  de  détail  : un  travail 
aussi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devait  nécessai- 
rement renfermer  des  points  contestables.  , 
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veloppcment.  11  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à r 
parler  ou  à écrire  une  langue;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 
est  tout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  allinilés  et  les  changements.  11  en  écrit  l’histoire, 
ou  plutôt  il  a choisi  dans  cette  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d'un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  l’ambition 
et  pour  suflire  au  travail  d’une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu’on  a remarquée  s’explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d'une  langue  consiste 
dans  l’emploi  quelle  fait  de  ses  formes  grammaticales; 
pour  rapprocher,  à cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d’abord  établir,  d’une  façon  incontes- 
table, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  formes  congé- 
nères1. La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne  était  donc  l’étude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l'utilité  pratique  pour  excuse2. 

1 Voyez  Grammaire  comparée,  S 177. 

* Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a été  tenté  par  M.  Albert 
Hcufer,  dans  son  traité  : De  l'infinitif,  particulièrement  en  sanscrit.  Berlin , 
tK'10.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Schwcizer.  sur  l emploi  de  l'ablatif 
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Dans  un  ordre  d’idées  tout  différent,  ou  a l'ait  une 
autre  objection  à M.  Bopp.  On  lui  a reproché  d’attribuer 
au  sanscrit  une  importance  excessive,  et  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
l’Inde.  Il  ne  faudrait  pas  s’étonner  si  la  philologie  com- 
parée, créée  par  des  indianistes,  avait  d’abord  traité  avec 
prédilection  l’idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages1,  il  a fait  voir  le  parti  qu’on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l’allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d’une  extrême  rigueur,  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  et  en  pre- 
nant à la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp,  on  pourra 
faire  croire  qu’il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères  ; mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d'abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n’a  pas  de  peine  à interpréter.  Le  sanscrit  étant 


et  de  rinstrumeuUil,  dans  IcJonmal  pour  la  science  du  langage , de  M.  Hoc- 
fer.  Mats  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Adolphe  Regnier  : Etoiles  sur  l’idiome  des  Vé- 
das  et  les  origines  de  In  longue  sanscrite , Paris,  1 855. 

1 u Je  ne  crois  pas, dit  M.Bopp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(1830),  qu'il  faille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  autres  langues  de  l’Europe...  Je  suis  plutôt  porté  à regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modilications  graduelles  d une  seule  et 
mime  langue  primitive.  Le  sanscrit  s'en  est  tenu  plus  près  (pie  les  dialectes 
congénères. . . Mais  il  y a des  exemples  de  formes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qui  se  sont  conservées  en  grec  et  en  latin.  » 
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l’idiome  dont  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d’ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu’il  serve  de  point  de  dé- 
part aux  recherches  ; parmi  ces  sœurs  inégales  en  âge  et 
en  beauté,  le  chœur  est  mené  par  l’aînée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d’ailleurs  qu’il  est  quelquefois  arrivé 
à M.  Bopp  de  mettre,  d’une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  suflisants,  le  sanscrit  en  présence  d’un 
idiome  qui  n’v  touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s’adresser  à la  Grammaire  comparée  qu’aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à l'heure. 

Un  reproche  qu'on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
A M.  Bopp,  c’est  de  trop  laisser  ignorer  à ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l’Inde.  S’il  faut  louer  l’illustre  savant 
d’avoir  réservé  à leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu’il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages  qu’il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage,  de  trou- 
ver une  langue  toute  préparée  d’avance  pour  l'étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  qui  la  maniaient,  et  de  n’avoir 
qu’à  appliquer  aux  idiomes  de  l’Occident  des  procédés 
d’analyse  que  la  science  européenne,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n’avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d’après  les  organes  de  l’appareil  vocal, 
l’observation  du  gouna  et  du  vriddhi , les  listes  de  suflixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucoup  d’autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  plain  pied  de.  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  que,  par-dessus  tout, 
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nous  devons  aux  écoles  de  l’Inde,  c’est  l'idée  d'une  gram- 
maire expérimentale,  nullement  subordonnée  à la  rhéto- 
rique ni  à la  philosophie,  et  s’attachant  à la  forme  avant 
de  s’occuper  de  la  fonction  des  mots.  Si  à une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu’on  ne  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n’en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Comme  tous  les  novateurs, 
M.  Bopp  a été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d’un  système  qu’il  a perfectionné  en  le  simplifiant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a d’abord  appris  à connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  desCarey,  des  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

11  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d’étude  savante;  quoique  le  langage  de  l’auteur 
soit  d’une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a besoin  d’ètre  pesé  sous 
peine  d’erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d’une  façon  un  peu  inégale  : il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu’il  adopte  l’opinion  d’un  auteur 
et  il  s’étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
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Les  grandes  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secondaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu’on  n’en 
aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l’importance.  Le  pas- 
sage continuel  d’un  idiome  à un  autre  est  un  procédé 
d’exposition  excellent,  parce  qu’il  nous  montre  comment 
l’auteur  a poussé  ses  recherches  et  comment  il  a fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C’est  la  plume  à la  main,  en  s’entourant  au- 
tant qu’il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp,  qu’il 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l’instruction, 
on  y trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait,  en  découvrant 
la  raison  et  l’origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l’enfance. 

VI. 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à bonne  lin, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu’il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
il  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu'il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les  tex- 
tes qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou  trop 
courts.  11  y consacra  les  mémoires  que,  de  i838  à 1 8 5 A , 
il  inséra  dans  le  Becueil  de  l’Académie  de  Berlin.  Mais  ces 
essais,  il  faut  le  dire,  se  ressentent  de  l’insuftisance  des 
documents  sur  lesquels  ils  s’appuient.  N’ayant  pas  à sa 
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disposition  îles  matériaux  étendus,  il  est  parfois  obligé  de 
recourir  à des  comparaisons  lointaines  et  à des  rapproche- 
ments aventurés.  C'est  ici  que  se  découvrent  les  dangers 
d’une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  sûreté,  sup- 
pose la  connaissance  complète  et  approfondie  des  idiomes 
auxquels  elle  s’applique. 

Un  mémoire  de  M.  Pictet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d’être  couronné  par  l’Institut  de  France1.  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s’inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s’aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Curtin  et 
d’O’Reilly,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l’étude  qu’il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes’.  Cepen- 
dant le  celtique  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  : l’auteur  reconnut  sans  doute 
que  les  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faible  et 
trop  incertaine.  H ne  paraît  pas  avoir  eu  l’idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  M.  Zeuss,  qui,  grâce  à des 
moyens  d’information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a fondé  enfin  l’étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques sur  une  base  large  et  solide  \ 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l’extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawic,  Guillaume  de  Humboldt  avait  exposé  comment  la 

1 A.  Pictet,  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit.  Paj*is,  1837. 

1 Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , 1 838. 

3 Zeuss,  Grammatica  celtica.  Leipzig,  1 853.  — M.  Schleicber,  dans  son 
excellent  Compendium  de  la  Grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, s’est  servi  de  cet  ouvrage  et  a régulièrement  rapproché  les  formes 
celtiques  des  formes  congénères  des  autres  idiomes. 
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civilisation  brahmanique  se  répandit  de  l'Inde  dans  les  îles 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  nombre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésiennes Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu'il  nous  donne,  le  sanscrit  soull'rit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l'organisme  grammatical  a disparu  : le  vocabulaire  seul  a 
subsisté.  trCes  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
les  langues  des  îles  de  la  mer  du  sud,  ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète.  ■»  M.  Bopp  est  le 
premier  à nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à la  partie  la  moins  caractéristique  d’un  idiome,  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien2,  sur  le  bo- 
russien5  et  sur  l’albanais4  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difficulté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à contribution.  On  eu 
pourrait  dire  à peu  près  autant  pour  l’arménien  que  l’au- 

1 De  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les  langues  indo- 
européennes.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  i8Ao. 

* Les  Membres  eaucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
18A6.  — L'auteur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d’après 
une  grammaire  de  G.  Rosen. 

5 De  In  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  i853. 

— Le  borussien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  de  la  famille  lithuanienne . 
présentant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  outres  dialectes.  Il 
s'est  éteint  au  xvn*  siècle  : le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d’ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther. 

* De  l’albanais  et  de  ses  aftinités.  Mémoires  de  l'Académie  «le  Berlin.  1 85  A. 

— L'auteurs’est  surtout  servi  de  l’ouvrage  de  Hahn.  — Tous  ces  Mémoires 
ont  paru  aussi  comme  brochures  a part. 
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leur,  dt'ÿà  engagé  dans  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  comparée,  y fit  un  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  L'origine  iranienne  de  l'arménien  paraît  incontes- 
table; mais  la  grammaire  de  cette  langue  a subi  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  son  système  phonique  est 
encore  trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec 
le  zend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  préma- 
turés. 

Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter l’accès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l'idée  et  la 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  l'étude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée1.  Sa  Grammaire  sans- 


Voici  la  liste  des  publications  sanscrites  de  M.  Bopp  : 

I.  (iRAUM  AIRES. 

1 896-1897.  Exposition  détaillée  du  système  de  la  langue  sanscrite.  — Voir  la  recen- 
sion d'Eugène  Rurnouf,  dans  le  Journal  aétatique,  t.  VI. 

1899-1839.  Grammatiea  critica  lingw  tant crt Ur. 

1 836.  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sous  une  forme  abrégée. 

i865.  9*  édition  du  mémo  ouvrage.  — C’est  h cette  édition  que  sc  rapportent  les 
renvois  de  la  Grammaire  rompante. 

1861-1 863.  3*  édition  du  môme  ouvrage. 

9.  — - TEXTES  tT  TRADUCTIONS. 

1819.  Nalm,  carrneu  eanscritum  (Londres).  Texte  et  traduction  latine. 

1 83o.  9*  édition  du  môme  ouvrage  ( Berlin). 

1 838.  Nalas  et  Damayanti.  (Traduction  allemande.) 

1896.  Voyage  d'Arjuna  dans  le  ciel  d’Indra,  avec  quelques  épisodes  du  Mahâbhârala . 
( Texte  et  traduction  allemande.  ) 

1 899.  Le  Déluge  et  trois  autres  épisodes  du  MahâbbArata.  (Texte  et  traduction  alle- 
mande. ) 

3.  — GLOSSAIRES. 

1 89 8- 1 83o.  Glaetanutn  eanecritum . 

1 860-1867.  Glotaarium  tanscritum  in  quo  omnes  radicet  et  vocabula  uittalunma  ex* 
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crite  a subi  autant  et  plus  de  remaniements  encore  que 
la  Grammaire  eomfiarée  : après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  «]ui  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  d’exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
est  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  l’une  de  l’au- 
tre de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parlait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poèmes  épiques  de  l’Inde.  C'est  à M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l'histoire  de  Nala.  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sâ- 
vilrî,  l’un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu’il  y ait  dans 
la  littérature  d’aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  est  également  arrivé  aujourd’hui  à sa  troisième 
édition.  Il  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l’unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l’éloignement 
pour  l’érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bwhtlingk  sur  l'accentuation  en 
sanscrit  fournit  à M.  Bopp  l’occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  Il  rapprocha  de  l'accent  indien  le  système 
de  l’accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  l'intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  cl  dans  la  conjugaison  de 
l’une  et  l’autre  langue.  Il  borna  d ailleurs  ses  observations 


pUcantur  cl  cum  tatabulû  grmci» , laltnts.  germameu , lithuanien,  slavoma* , éd- 
itas comparant  ii  r. 

II ne  troisième  édition  osl  sous  presse. 
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au  sanscrit  et  au  grec,  les  analogies  faisant  défaut  ou  les 
renseignements  étant  trop  rares  pour  les  autres  idiomes 
de  la  famille1 * * *.  L'histoire  complète  de  l’accent  tonique  dans 
les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à l'heure 
qu'il  est  une  lâche  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  \1.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Les  différentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grdee  surtout  aux  progrès  de 
l’épigraphie  grecque  et  latine  et  à la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  Jes  premiers 
livres  de  M.  Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckh  n’a- 
vait pas  cessé  de  s’accroître  et  de  fournir  à la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d’être 
épuisé5.  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 

1 Système  comparatif  d'accentuation  (Berlin,  iH54).  — I.<es  vues  de 

M.  Bop|>  sur  l'accent  ont  été  soumises  à une  rritique  savante  par  MM.  H.  Weil 
et  L.  B en  In’ w . dans  leur  ouvrage  intitulé  : Théorie  générale  de  ('accentuation 
latine.  Paris,  i855. 

1 Les  beaux  travaux  de  M.  G.  Curtius  sur  la  langue  grecque  nous 
montrent  In  méthode  comparative  s'aidant  de  tous  les  secours  que  lui  four- 

nissent l’épigraphie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  réserve  seront  particulièrement  appréciés  du 

public  français , il  faut  citer  surtout  le  suivant  : Principes  de  l’étymologie 
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inscriptions  de  l'Italie;  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
travaux  de  M.  Corssen,  qui  avaient  été  précédés  des  re- 
cherches de  MM  Mommsen,  Aufrecht  et  KirchholT,  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  l'ancien  latin  L'histoire 
de  la  langue  allemande  et  de  ses  nombreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimm, 
avait  donné  naissance  à une  quantité  de  publications, 
qu'il  serait  impossible  d’énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Schleicher  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie2. 

De  tous  côtés  on  se  partageait  , pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n'étaient  pas  oubliés  dans  celte  grande 
enquête.  La  langue  des  Yédas,  plus  archaïque,  plus  riche 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l’épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 

grecque  (Leipzig,  1 858-6*2).  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  vient  de 
paraître.  M.  G.  Curliiis  a également  publié  une  Grammaire  grecque  à l’usage 
dos  classes  (7*  édition.  Prague.  1866).  où  il  fait  entrer,  dans  une  juste  me- 
sure. les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A cette  grammaire  est  joint 
un  volume  d'Krlaircisscments  ( Prague,  i863). 

1 Mommsen.  Éludes  osques  (Berlin,  1 845-66).  — Les  Dialectes  de. 
l’Italie  méridionale  (Leipzig.  i85o). 

Aufrecht  et  KirchholT.  Les  Monuments  de  la  langue  ombrienne  (Berlin. 

1 84q-5 1). 

Corssen.  Prononciation . vocalisme  et  accentuation  de  la  langue  latine 
(Leipzig.  i858-5qL  — r-  Études  critiques  sur  In  théorie  des  formes  en  latin 
(Leipzig,  1 863 ). 

* Schleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague . 1806). 

Miklosich.  Grammaire  comparée  des  langues  slaves ( Vienne , i85q-56). 
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conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu'il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s’appuyant  sur 
le  zeml  ou  sur  les  langues  classiques  *.  L’explication  des 
liv  res  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Buruouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spicgel 
un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l’ancien  perse, 
c’est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s’enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

Lue  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  [dus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  i85a,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d’organe  à ces  études  et  inaugurait  l’èrc 
des  recherches  de  détail2.  On  y trouve,  sur  les  sujets  les 


1 La  première  connaissance  de  ia  langue  védique  est  due  à Fr.  Rosen . 
qui  publia  en  1 838  le  premier  livre  du  Rik.  Les  quatre  Védos  sont  entière- 
ment édités  aujourd'hui.  On  a publié  également  les  plus  anciens  livres  gram- 
maticaux des  Indous,  et  M.  Bopp  a encore  pu  mettre  à prolit,  pour  la  se- 
conde éditiou  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
M.  Adolphe  Régnier  sur  le  Pràliçâkhya  du  Rig-véda  {Etudes  sur  la  gram- 
tnaire  védique;  Paris.  1857-69).  U a aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bmhllingk 
et  Roth  (i85-i-66). 

* Nous  voulons  parler  de  la  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d’abord 
par  MM.  AuCrechl  et  kuhn.  puis  par  M.  kuhn  seul  (Berlin,  i85a-i865. 
t 'i  volumes).  Depuis  i85t>,  il  se  publie,  en  outre,  un  recueil  dirigé  par 
MM.  kuhn  et  Schleicher.  qui  s'occupe  plus  spécialement  des  langues  cel- 
tiques et  slaves.  Avant  ces  deux  journaux.  M.  Hœfer  avait  Tait  paraître 
le  Journal  pour  la  science  du  langage  (Berlin.  i8A5-i8.r>3).  Nous  avons 
déjà  cité  le  journal  de  M.  Bcnfey,  Orient  et  Occident  (Gœttingue,  i86*j-65). 
Il  y faut  encore  joindre  celui  «le  MM.  Lazarus  et  Steinthal,  la  Revue  pour 
la  psychologie  des  nations  et  la  science  du  langage . qui  cherche  à mettre  en 
lumière  le  cAté  philosophique  de  l’élude  des  langues  (Berlin,  1 8f»o-05). 
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plus  divers,  mais  surtout  sur  la  phonétique,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Bopp  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  signés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahrens, 
Kuhn,  Max  Muller,  Aufrecht,  A.  Weber,  G.  Curtius,  Cors- 
sen,  Schlciclier,  Léo  Meyer1. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 
ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  1807  la 
publication  de  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  corn- 
/Hirée.  Elle  porte  à chaque  page  la  marque  du  continuel 
travail  d’amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n'a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à ses  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragraphes  qui  n’aient  été  remaniés  ou  augmentés5. 
En  même  temps,  il  y fit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  (pi  on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  dernier  mot.  de  l’auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
<jui  toutes  concourent  au  mémo  but,  011  ne  peut  s'empê- 
cher d’admirer  la  persévérance  et  l’unité  de  ses  efforts. 
Il  a passé  sa  vie  entière  à confirmer  et  à développer  les 
principes  qu’il  avait  posés  dans  son  premier  livre  : pour- 
suivant sans  relâche  les  mômes  éludes,  il  s’est  attaché 

' M.  Schlciclier  a publié,  en  1 8(h . un  Cumpnulium  de  In  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes,  qui  se  recommande  par  l'excel- 
lente disjtosition  des  matières,  par  la  précision  des  idées  cl  la  nouveauté 
d'une  partie  des  observations.  De  son  cAté.  M.  Léo  Meyer  fait  paraître  une 
Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin , que  distinguent  fnl>ondnnrr  des 
exemples  et  la  hardiesse  souvent  heureuse  «les  rapprochements. 

1 De  là  les  nombreux  sous-chiffres,  fauteur,  avec  raison,  n ayant  pas 
voulu  changer  les  numéros  de  ses  paragraphes. 
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pendant  cinquante  ans  à en  étendre  la  portée,  à en  mul- 
tiplier les  applications  et  à eu  assurer  les  progrès  dans 
l'avenir.  Aussi  son  nom  restera-t-il  inséparable  d’une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant : sa  récompense  a été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Feu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y a un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 
enseignée  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de  l’Europe;  elle 
a ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a introduit  des  idées  nouvelles  sur  l’origine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
l’ethnographie  et  l’histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d’un  jour  inattendu  le  passé  de  l’hu- 
manité. L’auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu’à  la  timidité,  ne  pariant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
citer  quelque  fait  de  détail,  et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d’un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction ’.  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d’un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d’être  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à l’histoire  de  la  science,  et  une  quantité  d’autres 
écrits  s’y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a d’ailleurs 

1 Dès  i858,  M.  Adolphe  Rcgnier,  sentant  la  nécessité  d'une  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée,  avait  entamé  n ce  sujet  avec  M.  Ropp 
des  négociations , qui . pour  des  raisons  étrangères  à leur  volonté . ne  purent 
alors  aboutir. 
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montré  (jue-toutes  les  parties  de  la  Grammaire  comparée  se 
tiennent  d’une  façon  étroite  : la  suite  de  l’ouvrage  révèle 
l'importance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas.  au 
premier  coup  d’oeil,  la  valeur  ou  l’opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d’un  usage  plus 
commode  et  plus  facile.  Après  mitre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages1.  Outre  qu'il  eût  fallu , pour  répartir  ces  notes  d’une 
façon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée, un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l’auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d’une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d’ètre  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n’entreprend  cette  tâche,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire  comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m'ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n’y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  Son  Exc.  M.  le  comte  Walewski,  ministre 

1 Le  polit  nombre  de  notules  que  j'ai  ajoutées  n’a  d’autre  objet  que  de 
fournir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  à la  composition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J’ai  traduit  en  fronçuis  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cités  par  l'auteur,  ne  voulant  pas  augmenter  la  compli- 
cation d’une  lecture  que  les  rapprochements  d’idiome  à idiome  rendent  déjà 
assez  peu  aisée.  Unindex  bibliographique  sera  joint  aux  tables  alphabétiques 
qui  termineront  le  dernier  volume. 
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il  Etat.  Je  suis  heureux  de  nommer  ensuite  M.  Bopp,  qui. 
malgré  l'affaiblissement  de  sa  vue,  a demandé  à relire  les 
épreuves,  et  m’a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J’ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses  éludes  de  linguistique  et  de  mythologie.  L’exécu- 
lion  typographique,  confiée  par  M.  Hachette  à l’Impri- 
merie impériale,  est  digne  de  ce  grand  établissement. 
J'ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à M.  Adolphe 
Hegnier,  qui  m’a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience, 
et  à mon  ancien  maître,  M.  Egger1,  qui  a prété  à ce  travail, 
commencé  sur  son  conseil,  l’attention  affectueuse  et  le 
concours  efficace  que  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Kpinal.  le  1"  novembre  1 865. 

Michel  Brbal. 

1 Le  premier  enseignement  régulier  de  la  grammaire  comparée  est  dii 
dans  notre  pays,  h M.  Egger,  qui  introduisit  la  méthode  comparative  dans 
les  leçons  professées  par  lui  à l’École  normale  supérieure,  de  i83y  à 1 80 « . 
Une  partie  de  cet  enseignement  se  trouve  résumée  dans  les  Notions  élé- 
mentaires de  grammaire  comparée  pour  servir  à l’étude  des  trois  langues  clos - 
sif/ues.  Paris.  t865.  fi*  édition. 
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LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l’organisme  des  différentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  ^e  même  nature,  d’étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques1  qui  régissent  ces  idiomes,. et 
de  rechercher  l’origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n’y  a que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d’au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  cl  non  par  tel  autre,  que  nous  nous  abs- 
tiendroQs  de  pénétrer;  nous  n’examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  / signifie  «aller»  et  non  «s'arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  ST  A veut  dire  «s’arrêter»  et 

• 

1 Nous  donnons , d'après  une  communication  écrite  de  l'auteur,  l'explication  des 
mots  physique,  mécanique  et  dynamique:  - Par  lois  mécaniques , j'entends  principale* 
«ment  les  lois  de  la  pesanteur  (SS  6,  7,  8),  et  en  particulier  l'influence  que  le 
«poids  des  désinences  personnelles  exerce  sur  la  syllabe  précédente  (SS  680,  Û89, 
«60 H).  Si,  contrairement  à mon  opinion,  l’on  admet  avec  Grimai  que  le  changement 
«de  la  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a une  signification  grammaticale,  et 
«si,  par  exemple,  l’a  du  prétérit  gothique  bond  «je  liai»  est  regardé  comme  l’expres- 
«sion  du  passé,  en  opposition  avec  l'i  du  présent  binda  «je  lien,  on  sera  autorisé  à 
«dire  que  cet  a est  doué  d’une  force  dynamique.  Par  lois  physiques,  je  désigne  les 
«autres  règles  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
«en  sanscrit  at~ti  «il  mange-  au  lieu  de  ad-ti  (de  la  racine  ad  «manger*),  le  chan- 
gement du  d en  t a pour  cause  une  loi  physique.* 
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non  «aller».  A la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à mettre  en  défiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu’on  explique  ce  qui,  à leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  l’origine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d’elles-mêmes,  aussitôt  qu’on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu’on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d'années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d’envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  du  sanscrit  *, 
qui  fut,  dans  l’ordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d’un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-seulement  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
, encore  pour  marquer  les  rapports  qu’ils  ont  avec  le  germanique, 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y a un  demi- 
siècle,  que  de  l’extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  dp 
forme  qu’on  était  habitué  à regarder  comme  le  privilège  de  la 

1 Le  mol  tanskria  (S  i)  veut  dire  «orné,  achevé,  parfait»,  et,  appliqué  à U 
langue,  il  équivaut  à notre  mot  «classique».  On  pourrait  donc  s’en  servir  très-bien 
pour  désigner  la  famille  entière.  Les  éléments  qui  composent  ce  mot  sont  la  prépo- 
sition inséparable  nam  «avec»  et  le  participe  krta  (nominatif  krtat , krtâ , krUtm)  « fait  » 
avec  insertion  d'un  b euphonique  (SS  18,  96). 
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langue  hellénique,  el  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à la  rivalité  des  dialectes  grecs,  en  montrant  lequel  d’entre 
eux  a conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l’Inde  avec  ses  sœurs 
de  l’Europe  sont  en  partie  si  évidents  qu’on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à première  vue;  mais,  d’autre  part,  il  y en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engagés  dans  l’organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  el  le  sanscrit  lui-méme  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu’il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d’une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n’en  formaient  qu’une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d’une  nature  moins 
fine;  si  l’on  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu’une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à perdre  et  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à tous  les  âges  à venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (S  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues,  suffisait  à elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traire, le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s’il  n’est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse,  et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d’agglutiner  (S  108),  tous  les  moyens 
d’exercer  celte  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à la 
vie  grammaticale;  à force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées.  C’est  un  fait  que  le  rap- 
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port  du  latin  avec  le  grec,  rapport  qui  est  pourtant  le  plus  évi- 
dent de  tous,  a été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu’à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu’elle  a des  formes 
qui  ne  s’accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu’en  réa- 
lité le  latin  n’ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu’avec  lui-méme  ou  avec  des  idiomes  congénères,  cl  quoique 
les  éléments  d'où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l’idiome  in- 
dien. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Fit  pourtant  il  y a plus  d’un  siècle  et 
demi  qu’on  s’occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d’une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée,  avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à une  sorte  d’ana- 
tomie du  langage,  avait  existé  plus  tôt,  il  y a longtemps  que  les 
rapports  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dù  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu’ils  seraient  connus  et  admis  aujourd’hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu’y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  prassant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

1 J'ai  touché  pour  la  première  fois  â ce  sujet  dans  mon  Système  de  conjugaison 
de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le-Mein , 1816.  Lors  du  remaniement  que  j’ai 
donné  de  cet  écrit  en  anglais,  dans  les  Annales  de  littérature  orientale,  Londres,  1 8 90, 
je  ne  pouvais  encore  profiler  de  l'excellente  Grammaire  allemande  de  Grimm,  qui 
n’était  pas  arrivée  à ma  connaissance:  je  n’avais  pour  les  anciens  dialectes  germa- 
niques que  Hickcs  et  Fulda.  [Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a paru 
en  1819.  — Tr.| 
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l’étude  des  idiomes  classiques,  que  d'expliquer  les  rapports  exis- 
tant entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  su 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite? 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  à l’horizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu’on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l’un  des  membres  de  cette  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  sûrs  se  sont-ils  gardés  de  le  né- 
gliger'. Qu’on  ne  craigne  pas  qu’en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu’il  aura  gagné  en  étendue;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu’on  la  ramène  à l’unité,  et  les  fausses  différences 
s’évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d’établir  une  distinction  : autre  chose  est  d’apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l’enseigner,  c’est-à-dire  d’en  décrire  le  jeu  et 
l’organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  phts  étroites  et  limiter  sa  vue  à l’idiome  dont 
il  s’occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d’un  ou  de  deux  individus  de  la  race;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille, 


1 Nous  renvoyons  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humboldt,  sur  la  né- 
cessité du  sanscrit  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bibliothèque  indienne,  I,  1 33).  Citons  aussi  quelques  mots 
que  nous  empruntons  à la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  (a*  édit.  I,  vi.)  : «Si 
« le  latin  et  le  grec , quoique  placés  à un  degré  supérieur,  ne  suffisent  pas  toujours 
«pour  éclaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
« résonnent  encore  d’un  son  plus  pur  et  plus  profond , à leur  tour  ces  idiomes , comme 
«l'a  très-bien  remarqué  A.  G.  Scblegel,  trouveront  un  correctif  dans  la  grammaire 
«beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit.  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  le  plus 
«ancien  et  le  moins  altéré  doit  servir  de  règle  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 
«certaines  lois  admises  jusqu’à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour- 
«lant  abroger  totalement  ces  lois.* 
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pour  introduire  de  la  sorte  la  vie,  l’ordre  et  l'enchaînement  or- 
ganique dans  le  classement  des  matériaux  de  la  langue  qu’il 
analyse.  Je  crois  du  moins  que  nous  devons  tendre  vers  ce  but, 
si  nous  voulons  répondre  à l’une  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle,  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a fourni  les 
moyens  d’y  atteindre. 

La  grammaire  rende  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d’une  analyse  étymologique  sévère  et  régulière,  ramenant 
l’inconnu  au  connu,  et  réduisant  à un  petit  nombre  l’extrême 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  et 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  paraît  avoir  cessé  d'être 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l’Inde,  eut  les  moyens  de  s’en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue. et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l’auteur  du  vocabulaire  zend-pehlvi  qui  se  trouve  dans  Anquelil 1 
a fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  zends 
qu’il  traduit.  On  y trouve  les  méprises  lcS  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d’Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s’en  prendre  aux  erreurs  de 
l’interprétation  pehlvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l’auteur  de  la  traduction  pehlvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits3.  Anquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l’âge  dudit  vocabulaire,  tandis  qu’il  assigne  une  date 


‘ Tome  11 , p.  633. 

* Nous  n'avons  pas  pensé  qu’il  fût  nécessaire  de  reproduire  une  note  assez  longue, 
où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erreurs  du  vocabulaire  zend-pehlvi.  Le  pro- 
grès des  éludes  iraniennes  a mis  ce  point  suffisamment  en  lumière.  — Tr. 
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de  quatre  siècles  à un  autre  vocabulaire  pehlvi-persan.  Il  est 
tlonc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à une 
époque  assez  ancienne;  en  effet,  le  besoin  d’explication  a dû  se 
faire  sentir  beaucoup  plus  tôt  pour  le  zcnd  que  pour  le  pehlvi, 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  tâche  assez  glorieuse  de  ramener  à la  lumière  cette  langue , 
sœur  des  nôtres,  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  terre, 
et  qui,  dans  l’Inde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d’être 
comprise  : que  si  cette  tâche  n’est  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  1 8a6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen  ', 
a publié  d’abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  haute  estime, 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a donné  à la  langue 
zende,  en  rectibant  l^valcur  des  lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
Il  donne  les  paradigmes  au  singulier.de  trois  mots  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu’il  soit  vrai  d’ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d’autant  plus  sensibles  qu’elles  por- 
tent sur  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à l'appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  (peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu’il  est  avec  le  sanscrit  à peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Bohlen  (Annales  de 
critique  scientifique,  décembre  i 83  i ) ainsi  qu’â  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  ( mars  1 83 1 ) sur  les  beaux  travaux 


1 Sur  l’Age  et  l'authenticité  «le  la  langue  zende  et  du  Zend-Ave*l«. 
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d’Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  Mes 
observations,  dans  ces  deux  articles,  s’étendent  déjà  à toutes  les 
parties  de  la  grammaire  rende,  grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à Paris,  et  par  Olshausen,  à Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu’à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  à les 
compléter,  à les  rectifier  sur  certains  points,  et  à les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  à 
l’aide  des  langues  déjà  connues,  avec  celte  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l’accès  du  rend  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l’étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d’écritures  inconnues,  j’ai  toujours  eu  soin 
d’ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d’introduire  peu  à peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes  , c’est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d’en  donner  la  physique  ou  la  physiologie, 
plutôt  qu’on  ne  se  propose  d’en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d’une  particularité  qui  sert 
peu  à caractériser  l’ensemble.  Grâce  à ces  sacrifices,  il  m’a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s’éclairer  réciproquement,  j’ai  réussi,  si  je  ne  m’abuse,  à 
« réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d’idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J’ai  accordé  une  attention  tonte  particulière  aux  langues  ger- 
maniques : je  ne  pouvais  guère  m’en  dispenser  si , après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d’attention  que  possible,  les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu’européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j’ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  que  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à la  fin  de  chaque  cas,  j’ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d’une  manière  arbitraire  : en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  l’on  provoque  des  erreurs.  Là  où  il  n’y  a pas  de  terminaison, 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y en  ait  l’apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  ^aipa,  terra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 
nuées de  flexion  (S  137);  la  division  gib-a  ferait  croire  que  l’a 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a est  simplement  l’abréviation 
de  \'â  du  thème,  lequel  à est  mis  lui-même  pour  un  ancien  à 
(S  69)  *.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 


1 Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu'à 
l'aide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  effets  à la  formation  des  mots  et  à toute  la  gram- 
maire germanique  : c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  S 69  9 , la  longue  de  l'a  en 
gothique  est  l'd;  que,  par  conséquent,  un  6 abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a al- 
longé se  change  en  6.  On  comprend  dès  lors  comment  de  dagt  «jour*»  (thème 
daga)  peut  dériver  sans  apophonie  l’adjectif  -dôgs  (thème  dôga ) qui  marque,  à la 
fin  d'un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  exactement  de  la 
même  sorte  que  celle  qui  fait  venir  en  sanscrit  régala  «argenleus»  de  régala  «ar- 
gentumn.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  voyelles  indiennes,  lequel  est  resté,  à peu  d'exceptions  près,  à 
l’abri  des  altérations  que  l’influence  des  consonnes  et  d'autres  causes  encore  pro- 
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mêmes,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n’ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à les  lui  signaler. 

Berlin,  mars  1 833. 

L’AUTEUR. 


duisent  habituellement.  C'est  par  cette  comparaison  que  je  suis  arrivé  à une  théorie 
de  l’apophonie  ( ablaut ) qui  s'éloigne  très-notablement  de  celle  de  Grimm.  En  effet, 
j'explique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  au  lieu  que  chez  Grimm  il  a une 
signification  dynamique  (SS  fi,  A89,  60A).  On  s'expose,  ce  me  semble,  dans  beau- 
coup de  cas,  à obscurcir  ia  question,  au  lieu  de  l'éclaircir,  en  comparant  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin , sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit  En  effet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plupart  du  temps  plus  primitif  ou  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  latin  rend  la  seule  voyelle  indienne  a par  toutes 
les  voyelles  dont  il  dispose  (stpUmtu  pour  saytama*,  quatuor  pour  catvén-a»,  rioaap- 
*().  11  est  vrai  qu'on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  à ces  variations. 
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Aux  langues  dont  il  a été  traité  dans  la  première  édition  est 
venu  maintenant  se  joindre  l’arménien:  toutefois,  ce  n’est  qu’au 
moment  où  j’étudiai  l’ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  137a),  que  je  me  décidai  à approfondir  l’organisme 
entier  de  cette  langue  et  à mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  l’u- 
nissent au  sanscrit , au  zcnd  et  aux  idiomes  congénères  de  l’Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l’ar- 
ménien a été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l’écriture  arménienne  par  la  lettre 
g (=.  u)  et  que  je  transcris  par  t (S  1 8 3 b a)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z français.  Déjà  le  Ç grec  (==  St)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  sanscrit  (8  ig). 
dont  le  son  équivaut  à celui  du  j allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  où  le  Ç est  une  transposition  pour  <rS , comme  dans 
A Qiiva&t.  J’étais  donc  naturellement  amené  à me  demander  si. 
parmi  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d’une  sifflante,  il  n’y  en  avait  pas  quelqu’une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes,  l’al- 
tération de  la  semi-voyelle  j;  et  si,  de  cette  manière,  plusieurs 
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points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arménienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j’ai  reconnu  que  le  g i,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu’il  fait  partie 
d’une  flexion  ou  qu’il  constitue  à lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d’un  ^y  sanscrit,  c’est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  j,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j’ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à sa  formation,  au  précatif  sanscrit,  c’est- 
à-dire  à l’optatif  de  l’aoriste  grec,  de  la  môme  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l’a  fait  observer  depuis  longtemps1,  au  potentiel  sanscrit,  c’est- 
à-dire  au  présent  de  l’optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d’un  côté,  en  latin,  des  formes  comme  ferêt, 
ferct,  qui  répondent  au  grec  Çépots,  Çépoi , au  gothique  bairai-t, 
bairai,  au  vieux  haut-allemand  bëré-t,  bére,  au  sanscrit  Bdrê-», 
Ràrè-t;  d’autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-ies,  ta-ii  ndabis,  dabit»,  venant  de  ta-ye-»,  ta-yê,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  dt-yà-s,  dê-ya-t  (venant  de  dà-ya-s,  dà-yâ’-t ) 
et  au  grec  Soins,  Soin,  venant  de  So-jn-s,  So-jn  (8  1 83"  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l’optatif  grec,  c’est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  môme 
changement  du  ^y  sanscrit,  ou  de  l’i  grec  en  g i;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à l’arménien  qu’un  seul  subjonctif 
simple,  à savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  g z,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif- génitif  pluriel,  répond  au  ^y  de  la  désinence  sans- 
crite byat  (8  a 1 5,  a),  et,  au  contraire,  le  Jt  £,  qui  est  en  quelque 
Rorte  la  moyenne  de  g z,  répond,  dans  le  datif  singulier  ûi-£ 

1 Voyes  mon  Système  de  conjugaison  de  U langue  sanscrite,  Francfort- sur-le- 
Mein,  1816,  p.  98. 
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«à  moi»,  au  y de  la  désinence  sanscrite  hyum  (S  at5.  1).  En 
général,  dans  l’examen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché,  comme  je  l’avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a été  celui-ci  : c’est  que  l’a  sanscrit,  à la  fin  des 
thèmes  masculins,  a revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu’il  a donné  lieu  à trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o et  en  u ( 1 8 3k  1);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  ( vulf-t  venant  de  vulfa-i );  la 
seconde  correspond  à la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  ivolfu-m  en  vieux  haut-allemand , et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L’arménien  a , par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  tvarasu-t;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
i varasu  «sanglier»,  et  dans  le  «a.  u'  qui  termine  le  thème,  je 
reconnais '.un  affaiblissement  de  l’a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhn  (S  a 55).  Si  l’on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y comprenant  les  thèmes  en  i 
(S  x83*  4),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  entre 
l’arménien  et  le  sanscrit  ou  d’autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d’une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a été  fidèlement  con- 
servée ou  n’a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l’on  veut  comparer, 
par  exemple , l'arménien  uiuny  tap  « chaleur  »,  dont  le  thème  est 

1 II  faut  se  garder  de  prendre  le  u arménien  pour  une  voyelle  longue  : c'eet 
une  erreur  à laquelle  le  signe  employé  pour  eeUe  lellre  dans  réeriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  u est  bref,  ainsi  que  l'admet  également  Petermann  (Gramm.  p.  3g), 
et  il  répond,  lé  où  il  n’est  pas  un  affaiblissement  de  l'a,  à un  u sanscrit,  comme 
dans  duttr  (nominatif-accusatif- vocatif)  “sanscrit  du  kitàr  (thème),  ancien  slave 
diiiln  (thème,  S »6.r>). 
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tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tapa  «chaleur*  que  de  la  racine  Uip  «brûler»,  qui  a formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  tàvaka  «pullus,  catulus» 
(racine  évi  «croître»,  par  contraction  tu),  on  comparera  plutôt 
le  thème  arménien  quiLuilfui  savaka  «enfant»,  que  le  nominatif 
mutilé  tavak  1 ; à vrfV  dhi  «serpent»  (grec  lx‘)>  plutôt  le  thème 
arménien  oip  dÇi  que  le  nominatif-accusatif  «£,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu’en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif gutl  avec  son  thème  gatli. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l’arménien , on 
peut  dire  que  l’arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  11  est 
vrai  qu’il  a perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu’il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  1 83b  i);  il  a aussi 
laissé  s’oblitérer  le  duel,  qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d’hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  : mais  la  déclinaison  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d’après 
l’ancien  principe;  il  a au  singulier  autant  de  cas  qufi  le  latin, 
sans  compter  les  formes  périphrastiques,  et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu’une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ablatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison, l’arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  : il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m de  la  première  personne,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l’arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à l’irlandais.  Au  contraire,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  il 

‘ Le  rapprochement  en  question  n'a  pas  encore  été  fait , que  je  sache  : mais  si  on 
l’avait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  l’a,  pas  plus  que  IV  Pu  et  l’i.  n’avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a perdu,  comme  le  haut-allemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (t),  qui  suit  celui  de  la  pluralité  (h);  il  fait  donc  beren 
« iis  portent»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  Mranti,  au  do- 
rien  Çépov t«,  au  latin  ferunt,  au  gothique  bairimd,  au  vieux  haut- 
allemand  bérant,  au  moyen  haut-allemand  bërent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bàren  (dans  gebâret i).  Pour  les  temps,  l’arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques,  le  parfait,  le  plus-que-parfait,  deux  pré- 
térits et,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  un  futur  d’origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l’imparfait  et  l’aoriste  : à l’imparfait,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s’annexer  au  thème;  l’aoriste  se  rapporte,  comme  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’il  cor- 
respond, quant  à la  forme,  à l’aoriste  grec  (S  i83k  a). 

Comme  l’arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l’ossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d’une 
particularité  phonique  ou  grammaticale,  à un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (S  a i 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n’avait 
pas  encore  été  ramené  à la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; les  proclamations  de  Darius, 
fils  d’Hyslaspe,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L’idiome  où  elles  sont  con- 
çues a sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l’existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l’ancien- 
neté : personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n’ait  été  réelle- 
ment parlée  à peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire,  pour  établir  l’authenticité  du  zend, 
nous  n’avons,  pour  ainsi  parler,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c’est-à-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées,  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 
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mai!  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. Il  serait,  en  effet,  difficile  "de  croire  qu’une  forme  d’ablatif 
qui  s’est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (S  10a),  ail  pu 
être  ravivée  en  rend  par  un  travail  artificiel , de  manière  à figurer 
presque  à nos  yeux  l’ablatif  osque  ou  l'ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  Ai  ne  répondraient 
pas  en  rend  des  formes  en  di  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  S-i.  Les  formes  moyennes 
en  maidê  rte  s’expliqueraient  pas  davantage  dans  celte  hypothèse, 
car  le  d,  comme  le  prouve  le  grec  pttQa,  est  plus  ancien  que  le  A 
de  la  terminaison  sanscrite  en  mahè. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y compris 
l'arménien , aient  éprouvé  un  certain  nombre  d’altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l’accord  surpre- 
nant du  zend  atfm  «jeu  et  de  l’arménien  ex  avec  le  lithuanien 
ai,  le  vieux  slave  aeü,  pendant  qu’en  sanscrit  nous  avons 
ahdm  (=  afram,  S a3),  en  grec  et  en  latin  éyû,  ego,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu’au  rameau  proprement  indien  : ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à s’affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d’idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  Il  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iraniennes,  telles  que  le  changement  fl’un  k primitif  en 
un  s palatal,  changement  que  présentent  également  les  langues  ) 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d’être  com- 
parés : j’ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d’un  certain  nombre 
d’autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané- 
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nient  dans  les  langues  indo-iraniennes  et  les  langues  letto-slavcs, 
que  ces  derniers  idiomes  se  sont  séparés  de  la  souche  asiatique  à 
une  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille1.  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d’une  part, 
et  les  langues  letto-slaves  de  l’autre;  en  d’autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d’une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l’Asie2.  J’accorde  que, 
par  leur  structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  : mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  groupe  germanique , je  n’y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  à le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  sunu-m  «filiis»,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  sünù-mus  (ancienne 
forme),  et  à l’ancien  slave  siino-mü,  qu’aux  datifs  latins,  comme 
jx>rtu-bu3.  Mais  le  passage  d'une  moyenne  à une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  zend  sont  arrivés  à un  même  adverbe  numéral  bis  « deux 
fois»  et  à une  même  expression  bi  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  deux  : il  a fallu  que  des 

1 Voyez  SS  ai*,  1 65,  a 1 1,  a i H el  965,  et  comparez  Kuhn  dans  les  Études  in- 
diennes de  Weber,  I,  p.  3sû. 

1 L'opinion  contraire  est  soutenue  par  J.  Grimm  (Histoire  de  la  langue  allemande» 
1868,  p.  io3o)  et  par  Schleicher  (Sur  les  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  to  et 
suiv.).  Voyez  aussi  un  article  de  Schleicher  dans  le  recueil  publié  par  Kuhn  et 
Schleicher  (Mémoires  de  philologie  comparée),  I,  p.  1 1,  ss. 
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deux  paris,  mais  d’une  façon  indépendante,  le  d du  sanscrit 
tlvis,  dn  fût  sacrifié,  et  que,  par  compensation,  le  v s’endurcît 
en  b,  au  lieu  que  le  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
prés  que  du  zend,  a simplement  changé  dvis,  dvi  en  Sis,  Si. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  il  y a une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s’écarter  du  grec  et  du  latin , le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s’interposer  pour  former  la  transition.  Si  j’ai 
raison  de  considérer  l’impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n’y, a certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes,  comme  dêlaj-va  «nous  devons 
travailler  tous  deux  s,  et  les  formes  gothiques  comme  bairai-va, 
« que  nous  portions  tous  deux  n , quoique  les  deux  verbes  en 
question  n’appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à la  forme 
sanscrite  Bàrê-va  (même  sens),  venant  de  Barai-va  (Sa,  note), 
et  à la  forme  zende  barniva  (S  33).  Pour  citer  aussi 

un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  twau-i  (thème  tunu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  zünaü-*  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  tûn/ll-s  (contraction  pour  »ûnau-s,  Sa)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  sœurs  de  l’Europe 
et  nous  dispensent  d’admettre  qu’une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n’avais  guère  à 
ma  disposition,  en  ce  qui  concerne  l’ancien-slave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  russe  plutôt  qu’è  l’ancien-slave.  Comme  le  s (S  gae) 
n’a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrowsky  l’omet  tout 
à fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  parait  en  ancien- 
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slave  : il  donne,  par  exemple,  rab  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d’une  classe  de  mots  que  déjà,  dans  la  pre- 
mière édition  (S  a 5 7),  j’ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif-accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à l’accusatif  elle  a perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif. )•  La  forme  rab,  «servus,  servumv,  si  c’était  là  la 
vraie  prononciation  de  paas , serait  aussi  à comparer  à l’armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  1.  i final  partout  où  il  a disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement  *. 

par  le  -b , lettre  aphone  en  russe.  11  donne  par  conséquent  à la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  T au 
lieu  du  russe  nn>  = t,  et  il  n’attribue  la  terminaison  ti  H 
qu’au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à la  première  personne,  ont 
la  désinence  mi.  ml.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d’ailleurs  peu  d’influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  cfTet,  même  dans  des  formes  comme 
non  (au  lieu  de  tiovù ) «novus,  nnvum  s,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  vhs , véov,  le  latin  novus,  novu-m, 

(=  sanscrit  luiras,  ndvasn),  du  moment  qu’on  avait  reconnu 
novo  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu’on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  consonnes.  Les  formes  comme  siarr 
*vehit»  (d’après  l’orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  vdli-a-ti  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  Tl  tf.  Mais  tant  qu’on  disait  avec  Dobrowsky 
reset,  et  à la  première  personne  du  pluriel  re»em,  à l’aoriste 
vtmch , vefoclum  (au  lieu  de  vefochü,  resochomü),  il  fallait  en- 
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tendre  la  loi  mentionnée  au  S qa  “ comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  : à savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd’hui  à la  Gn  d’un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d’une  voyelle  *.  Cette  loi  ne  m’a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j’ai  été  amené  à examiner 
s’il  n’y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  Gdèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J’ai  recherché,  en 
outre,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à la  Gn  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n’étaient  pas  primitivement  suivies  d’une 
voyelle.  Ma  conjecture  s’est  vérifiée  à cet  égard,  et  j’ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (1 835,  p.  3gg)  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  Gnales  2. 


1 Pour  celte  nouvelle  édition,  je  me  sers,  en  tout  ce  qui  concerne  1’aneien-alnvc, 
des  excellents  écrits  de  Miklosich. 

* Les  formes  tiuhaith,  bniraith  et  $vignjaith , qu'ont  fait  remarquer  d’abord  Von 
der  Gabelentx  et  Lobe,  dans  leur  édition  d'Ulfilas  ( 1 , p.  3i  5),  ne  m'étaient  pas  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
effet  à l'actif,  et  si  bairaith , par  exemple,  correspondait  au  sanscrit  Bdrrl  qu’il  «porte». 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, bairaith  au  tend  baratta , au  sanscrit  bàrêta,  au  grec  Çépono. 

J'admets  qu’au  lieu  de  bairaith  il  y a eu  d'abord  bairaida  (comparez  le  présent  passif 
bair-a-da  = sanscrit  liâr-a-té,  le  grec  Çéf>*-vxt  ).  Après  la  perte  de  l'a  final , il  a fallu 
que  l’aspirée,  qui  convenait  mieux  à la  fin  du  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
(S  91,  ^1).  Bniraith  est  donc  venu  d’une  forme  bairai-da , qu’il  faut  restituer,  d’après 
l’analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  haubith  vient 
du  thème  neutre  haubida  (génitif  haubidi-t).  Les  passifs  gothiques,  qui  répondent 
tous,  quant  à leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  tend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  è la  troisième  personne  du  singulier  : l’une,  la  plus  fréquente , a ajouté 
un  11  à la  forme  primitive  bairai-da  = tend  bar  ai- ta , et  fait,  par  conséquent,  bairai- 
dau  (comparez  tes  formes  sanscrites  comme  dadâu  «il  plaça»,  au  lieu  qu’en  tend 
nous  avons  data);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a supprimé  l’a 
final,  ainsique  le  font  tous  les  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculins  et  neutres 
en  a , et  elle  a donné  à la  dentale  la  forme  qui  convenait  le  mieux  ît  In  fin  du  mol.  Je 
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Je  donne  le  nom  « d'indo-européenne  » à la  famille  de  langues 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  effet,  à l’exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu’on  ne  peut  rattacher  à rien,  et  de  l’idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l’île  de  Malte,  toutes  les  langues 
de  l’Europe  appartiennent  à cette  famillé.  Je  ne  puis  approuver 
l’expression  «indo-germanique»,  ne  voyant  pas  pourquoi  l'on 
prendrait  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s’agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  cl  que  le  nom  doit  s’appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l’expression  « indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  «d’indo-germanique»,  dont  il  au- 
rait trouvé  l’emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie, 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  Il  appelle  notre  souche  «la  souche  sanscrite»,  et  ce  terme 
convient  d’autant  mieux  qu’il  n’implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu’il  relève  une  qualité  à laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  lahgucs  la  plus 
parfaite;  aussi  ce  terme,  qui  a d’ailleurs  l’avantage  d’étre  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  à tous 
les  autres.  Quant  à présent,  pour  être  plus  généralement  com- 
pris, je  me  servirai  du  nom  «d’indo-européen»,  qui  a déjà  reçu 
une  certaine  consécration  de  l’usage  en  France  et  en  Angleterre. 

Berlin,  août  1857. 

L’AUTEUR. 

rappelle  à ce  propos  la  double  forme  qu'ont  prise  eu  gothique  les  neutres  pronomi- 
naux qui  en  sanscrit  sont  terminés  par  un  ( ; ou  bien  la  dentale  Gnale  a été  supprimée 
suivant  la  loi  en  question,  ou  bien  on  y a ajouté,  pour  la  conserver,  un  a inorgani- 
qu«($9ï-). 
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ALPUABET  SANSCRIT. 

S i . Les  voyelles  simples  en  sanscrit.  — Origine  des  voyelles  vg  > et  v;  / 

Les  voyelles  simples  en  sanscrit  sont  : 
i°  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à toutes  les  lan- 
gues, n a,  X.  ’•  ^ »,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  lalinc  d’un  accent  circonflexe. 

a”  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r (^)  et  / ('%),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  egalement  des 
longues,  bien  qu’il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  vvj/1  de  la  consonne  r jointe  à un  i, 
et  que  la  voyelle  longue  / ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à l’usage  des 
grammairiens,  xcf,  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  l’a,  elle 
se  contracte  en  klp,  notamment  dans  le  participe  passif 
klptds  h fait  s , et  dans  le  terme  abstrait  ^klpli-s.  Les 

1 L'auteur,  après  avoir  énumère  les  voyelles  sanscrites,  passe  immédiatement  à 
l'examen  de  celles  qui  offrent  le  plus  d'intc5rét  à cause  de  leur  nature  et  de  leur 
origine  exceptionnelles,  à savoir  r et  /.  Mais  il  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivants.  — Tr. 
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grammairiens  indiens  prennent  néanmoins  klp  pour  la  vraie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  à l’aide  du  gouna; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  «r  alterne  avec  r,  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  qui  a le  son  d'un  r suivi  d’un  i 
presque  imperceptible  à l’oreille1,  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d’une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
que  r est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  à cp, 
op,  ap  (S  3),  et  en  latin  à des  formes  analogues.  Comparez, 
par  exemple,  ÇepTo-s,  conservé  seulement  dans  âÿepros,  avec 
Hrtd-i  r porté»;  Sepxro-s , conservé  dans  âSepxros,  avec  drild-i 
pour  darktd-i  «vu »;  </[ép-vü-fu  avec  str-mï-mi  «j’étends»; 
fiporés  pour  pporis , venant  de  popris,  avec  mrlti-i  «mort»; 
ipxTOt  avec  rkià-t  «ours»;  ffirap  pour  vnapr  avec  yàkrl  «foie», 
latin  jerur;  rempdai,  métathèse  pour  vrarâptri,  avec  pilr-iu  (lo- 
catif pluriel  du  thème  pilàr'j ; Jer-tis  avec  biürU i «vous  portez»; 
tlerno  avec  strnô'-mi  «j’étends»;  vermi»  (venant  de  quermi»),  avec 
la  mi-»  «ver»;  cord  avec  hrd  «cœur»;  mor-luus  avec  mr-tâs 
«mort»;  mordeo  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d’exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d’un  r;  peut-être  ar», 
thème  art,  est-il  pour  carti-»,  et  répond-il  au  sanscrit  kr-ti-x 
«action»  (cf.  krtrima-s  «artificiel»).  Avec  métathèse  et  allonge- 
ment de  l’a,  nous  avons  »trâ-tu»  pour  slar-tu»,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  xtr-tti-x  «épars»,  et  au  zend  xtarita  (dans fra- 
ilarita,  qu’on  écrit  aussi  fru-il£rëta  ). 

L’exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à rernar- 

1 A peu  près  comme  dans  l’anglais  merrily.  Le  l voyelle  est  à la  consonne  / ce 
que  r est  à r.  (Voyez  mon  Système  comparatif  d’accentuation,  note  3.) 
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quer  que  le  r voyelle  est  étranger  également  au  rend.  On  trouve 
à l’ordinaire  à sa  place  qu’il  ne  faut  pas,  comme  l’admet 
Burnouf1,  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l’affai- 
blissement de  l’a  en  l et  l’addition  d’un  ë après  le  r.  Le  rend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r soit  suivi  d’aucune  consonne,  ex- 
cepté de  »,  à moins  que  devant  le  r ne  se  trouve  inséré  un  h; 
ainsi  vrkn  pour  vàrkn  «loups,  se  trouve  en  rend  sous  les  formes 
vëhrka  (quelquefois  rnhrka)  et  vërllca.  Dans  les  cas  où  le  r rend 
est  suivi  d’un  <g  s,  lVi  s'est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a prêté  le  groupe  de  trois  consonnes  qui  le  suivait; 
exemple  : knnta  «labourés,  karsti  «le  labourage»,  pnrtln  «inter- 
rogé», formes  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  krilà,  krili,  pritâ. 

Le  r voyelle  est  également  inconnu  à l’ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple,  karla  «fuit»,  au  lieu  du  sanscrit  nRt  krtd,  bttrUi 
( jiarâ-bnrta ) pour  W!  krU't.  Si,  dans  les  formes  comme  aktrnau» 
«il  fit»,  un  u prend  la  place  du  r sanscrit  (védique  dkrnôt),  je 
considère  cet  u comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kur-m/i»  « nous  faisons  » , op- 
posé au  singulier  karà'mi.  Dans  l’exemple  en  question,  1er  a dis- 
paru dans  l’ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pâli  et  le  prâcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  11e  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sen2  dans  l’a  du  pâli  ku»i  le  r du  sanscrit  krii  «le  labourage», 
ou  dans  l’u  de  sunôtu  «qu’fl  écoute»,  le  ’W  r de  lintô'tu; 

je  n’hésite  pas  à expliquer  ka»i  par  une  forme  kàrti,  qui  a dù 
exister  anciennement  en  sanscrit,  cl  tunâiu  par  sruni'tu,  comme 
la  racine  »ru  devait  faire  régulièrement  è la  3*  personne  de  l’ira- 

1 Voir,  dans  le  Journal  dot»  Savants,  1 833 , la  recension  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  et  taçna,  notes  p.  5o,  61,97.  Voir  aussi  mon  Vocalisme,  p.  157-193. 

* Essai  sitr  b pAH,  p.  8a  suiv. 
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pératif.  Lu  de  u(u  «saison»  est  pour  moi  uu  affaiblissement  de 
l’n  de  art û,  forme  <|ui  a dû  précéder  rtù,  et  IV  de  tma 
«herbe»  (sanscrit  triai')  est  l'affaiblissement  de  l’a  de  la  forme 
primitive  tarnà ; nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l’affaiblissement  de  l’a  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  u : 
thaurnuK,  par  euphonie  pour  thurnux  (S  8a);  le  sens  du  mot  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signifie 
«épine»  (en  allemand  dont).  Ce  que  tina  est  à tarna,  le  prâ- 
cril  Itidayu  l’est  à [tdrdayu,  forme  qui  a dû  précéder  le  sanscrit 
hfdaya , et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mol, 
au  grec  xapSia.  Quelquefois  le  prâcrit  a la  syllabe  ri,  au  lieu 
du  r sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Cowcll,  p.  6);  exemple  : 
ft*  rotait  pour  le  sanscrit  nui-m  «dette».  Si  fr  ri  était 

en  prâcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  i’i,  imperceptible  à l’oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore1.  Mais  comme 
il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j’admets  que  l’f  de  fŸTj 
rinan  n’est  pas  autre  chose  qu’un  affaiblissement  de  l’a  de 
itrnd-m,  qui  a dû  être  la  forme  primitive  de  ritd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  ar  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r;  exemple  : kriydU  «il  est 

fait»,  de  la  racine  kar,  kr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  : tmaryiitê  de  smar,  smr  «se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à des  modes  de  formation  plus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r sanscrit  provient  d’une  corrup- 


1 On  doit  remarquer  que  le  r peut  se  prononcer  plus  aisément  que  n’importe 
quelle  autre  consonne,  sans  être  précédé  ou  suivi  d’une  voyelle;  ainsi  le  r renfermé 
dans  le  gothique  brôthrs,  brâlhr  «du  frère,  au  frère»,  pourrait  être  conaujéré  comme 
une  voyelle  presque  au  même  droit  que  le  r sanscrit  dans  tirâ'ir-tiyas  «fratribus*. 
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lion  de  la  syllabe  «ir  à certains  cas  (nous  dirons  plus  tard  les- 
quels) des  noms  d’agents  en  tàr,  comme  (bildr  s celui  qui  donne  », 
ou  des  noms  marquant  la  parenté,  comme  nàplàr  « neveu  », 
sra«îr  «sœurs;  de  là  iàtf-byas , svdsr-Hyas  correspondant  au  latin 
dalàr-i-bui,  sorôr-i-bus.  Au  locatif,  nous  avons  des  formes  comme 
ddtf-iu,  en  grec  au  datif  Sorvp-eri.  Il  y a aussi  une  racine  verbale 
qui  change  àr  en  r de  la  même  façon  que  beaucoup  d’autres 
changent  ar  en  r : je  veux  parler  de  la  racine  mdrg,  dont  la 
forme  affaiblie  est  mrg;  ce  verbe  fait  au  pluriel  mrg-mdt  «nous 
séchons»,  tandis  qu’au  singulier  il  fait  nuirg-mi,  de  la  même 
manière  qu’on  a au  pluriel  bibr-ma*  « nous  portons  »,  et  au  sin- 
gulier bibdr-ml  «je  porte».  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mrg  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r pour  ra,  par  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  prac,  comme  predti  « il  interroge  » , pr»ld~t  « interrogé  ». 
Cette  racine  prac,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  frah  (présent  fraihna,  par  euphonie  pour 
frihna,  prétérit  frah).  La  contraction  de  ra  en  r est  analogue  à 
celle  des  syllabes  ya  et  va  en  i et  en  u,  laquelle  a lieu  assez  fré- 
quemment dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où , 
d’après  les  habitudes  générales  de  la  langue , la  forme  faible  est 
substituée  à la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  üld-s  «sacrifié»,  uktd-s  «parlé»,  pritd-»  «interrogé», 
par  opposition  à ydilum,  vaktum,  prditum.  Comme  exemple  de  r 
mis  pour  ra,  je  mentionne  encore  l’adjectif  prlû-s  «large»,  pour 
firaid-s  (racine pmi  «être  étendu»),  qui  correspond  au  grec  wA a- 
Tv-i,  au  lithuanien  platù-s,  à l’ancien  perse  J'ràtu,  dans  le  com- 
posé u-fràiu  (pour  hu-frâiu)  «Euphrate»,  proprement  «le  très- 
large».  Nous  n’avons  de  ce  mot  que  le  locatif  féminin  ufràlavà, 
où  le  i (HD  exigé  par  l’u  au  nominatif,  est  changé  en  f (-W) 


28  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE, 

à cause  de  la  qui  le  suit.  Le  zcnd  përiiu,  de  parëiu  pour  parta, 
contient  une  transposition,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  tertius  pour  tri-tin*  (8  6),  en  zcnd  Iri-tya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-tlÿa-*,  nombre  ordinal  formé  de  tri  « trois  ». 

Le  r est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  sru  r entendre*  (voyez  plus  haut,  p.  a 5); 
nous  avons,  par  exemple,  ir-nS-ti  «il  entend»,  ir-nS-tu  «qu’il 
entende»;  en  outre,  dans  le  composé  Krkuti-i  ou  Krkttii,  pour 
lirukuli-s,  Brukuti,  qui  sont  également  usités  et  où  l’u  de  la  pre- 
mière syllabe  lient  la  place  de  l’û  long  de  fini  «sourcil». 

S a.  Diphthongues  sanscrites. 

11  y a en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  : la  première, 
qui  comprend  H é et  ô,  provient  de  la  fusion  d’un  a bref  avec 
un  i ou  un  i conséquent,  ou  d’un  a bref  avec  un  u ou  un  ù consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n’entend  ni  l’un  ni  l’autre 
des  deux  éléments  réunis , mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  : les  diphthongues  françaises  ai,  au  sont  un  exemple 
d’une  fusion  de  ce  genre. 

L'autre  classe,  qui  comprend^  ai  (prononcez  aï)  et  Vt  au 
(prononcez  âou ),  provient  de  la  combinaison  d’un  à long  avec 
un  i ou  un  t conséquent,  ou  d’un  à long  avec  un  u ou  un  tl 
conséquent.  Dans  celte  combinaison  les  deux  voyelles  réunies  en 
diphthongue , et  particulièrement  VA,  sont  perceptibles  à l’oreille. 
Il  est  certain  que  dans  nê  et  ô il  y a un  a bref,  dans îfc  et 
un  à long  ; car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l’hiatus,  le  dernier 
élément  d’une  diphthongue  se  change  en  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, n é et  « deviennent  «y  et  tandis  que 

il  ai  cl  àu  deviennent  â y et  âv.  Si , d’après  les 

règles  de  contraction,  un  â final  devient  é en  sc  combinant  avec 
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un  i ou  un  î initial , et  s'il  devient  â en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  tî  initial,  au  lieu  de  devenir  if  met  ’wt  nu,  cela  tient,  selon 
moi,  à ce  que  IM  long  s’abrtSge  avant  de  se  joindre  à la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s’en  étonnera  pas 
en  voyant  que  l’d  est  supprimé  tout  à fait  quand , dans  l’inté- 
rieur d’un  mot,  il  se  trouve  devant  une  flexion  ou  un  suffixe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  : dâdù  devant 
us  ne  devient  ni  ^Çt^dadiius,  ni  mais  qffl^dadùs 

«dederunt».  Cette  opinion,  que  j’avais  déjà  exprimée  ailleurs1, 
s’est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend , où  le  ^ sanscrit  est 
représenté  par  tm  ai,  et  le  Vf  par  p»  do  ou  >*•  au. 

Remisqck.  Je  ne  crois  pas  que  la  diphlhongue  exprimée  en  sanscrit  par 
p et  prononcée  ê aujourd'hui , ait  déjà  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissait  entendre  ni  l'a  ni  IV;  il  est,  au  contraire,  très- 
probable  qn'on  entendait  les  deux  éléments  de  la  dipbthongue,  et  qu'on  pro- 
nonçait ni,  lequel  ai  se  distinguait  sans  doute  de  la  dipbthongue  p Ai,  en 
ce  que  le  son  a n'était  pas  prononcé  d une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongues  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  UT  qui  se 
prononçait  am,  tandis  que  trr  sonnait  iîou.  En  effet,  si.  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  diphlhongue  ç è , elle  avait  déjà  été  prononcée  c dans  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  quelque  sorte  enfoui  dans  la  dipbthongue , serait  revenu  à la  vie  après 
la  séparation  des  idiomes , dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne : nous  trouvons  en  grec  l’è  sous  la  forme  de  ai,  «i,  01  (vov.  Vocalisme, 
p.  tg3  sui v.) ; la  même  dipbthongue  se  montre  en  zend  comme  ai  ($  33)  ou 
comme  Ai,  ou  comme  c;  en  lithuanien  comme  ai  ou  é;  en  lette  comme  ai,  ê 
ou  ee;  en  latin  comme  at,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  c.  Si, 
au  contraire,  la  dipbthongue  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes . 
sa  véritable  prononciation,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pu  fondre  en  c l'ai  qu'il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fil  de 
cette  fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l’accomplit  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  l’ai  en  è,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dù  se  rencontrer  en  l'ojiéranl.  Ainsi  que  nous  l'avons 


1 Grammalien  cri  tira  hn/nirr  tant  cri  t<r , S 33  .innol. 
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dit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  venue  jusqu'à  nous, 
change  toujours  en  l la  diphthongue  ai  suivie  d’une  consonne , tandis  que 
le  grec  suit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongue  sanscrite  par  ai , 
si  ou  01. 

L'ancien  perse  confirme  cette  opinion  : il  représente  toujours  la  diph- 
thonguc  sanscrite  f par  ai  et  ô par  au.  Ces  deux  diphthongues  sont  figurées 
dans  l'écriture  cunéiforme  à l'intérieur  et  à la  fin  des  mots  d'une  façon  par- 
ticulière, que  Rawlinson  a reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  : à côté  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente . on  place  soit  un  i soit  un  u , sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  nu.  Mais  quand  l't  ou  l'a,  ou  la  diphthongue 
qui  se  termine  par  l une  de  ces  voyelles , est  à la  fin  d'un  mot , on  y joint , 
suivant  une  règle  phonique  propre  à l'ancien  perse , la  semi-voyelle  corres- 
pondante, à savoir  y après  un  i,  r après  un  u;  exemple  : iuliy  vil  ests,  en 
sanscrit  asti;  maiy  irdcmoi,  1 moi»,  en  sanscrit  mê;  pàiuv  » qu'il  protèges, 
en  sanscrit  pâht;  bâbirauv  »à  Babylone».  Après  h (qui  représente  le  * sans- 
crit), il  y a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y;  exemple:  ahy  «tu  es»,  en  sans- 
crit iti.  Au  commencement  des  mots  où  représente  l'a  bref  anssi  bien 
que  l’a  long,  les  diphthongues  ai,  au  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  âi,  âu;  exemples:  y y y . y y . yf  aita  »ceci»,  en  sanscrit  état,  et  . 
f j . çç  aria  » il  vint»,  en  sanscrit  à liât  (T  il  «lia.»  Comparez  le  com- 
posé . £:ïy| . yy . fît . ÿy . paliy-diia  «ils  arrivèrent  (ils  échu- 

rent)» (en  sanscrit  praty-drian),  où  l’a  de  la  diphthongue  Ai  est  indubitable- 
ment long,  l'écriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongue  du 
ne  s’est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriptions  perses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fût  certaine  : mais  sûrement  elle  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  a*  ( fyy . ^ t~r) , par  exemple , dans 
auramafdd  (en  zend  ahuramatdà).  De  la  transcription  grecque  Ùpopiiu* 
(c’est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
zoroastricnnc).  je  no  voudrais  pas  conclure  avec  Oppert'  que  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général,  prononçaient  l'an  comme  un  ô : 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nous  venons  de  citer,  dire . par  exemple , 
que  l'a  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  o bref,  l'ô  long  comme 
un  v . ci  le  groupe  td  comme  dt. 


1 Le  système  plionicpie  de  l'ancien  perse,  p.  a3. 
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S 3.  Le  son  a en  sanscrit  et  ses  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y en  a deux  qui  manquent  à 
l’ancien  alphabet  indien  : ce  sont  le  et  l’o  grecs.  S’ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  vivante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu’ils  ne  sont  sortis  de  l’a  bref  qu’à  une 
époque  où  l’écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
représente  les  plus  légères  dégradations  du  son  n’aurait  pas 
manqué  d’exprimer  la  différence  entre  â,  P et  6 si  elle  avait 
existé  '.  Il  est  important  de  remarquer  à ce  propos  que,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  e et  o brefs  manquent.  En  zend,  le  sanscrit  a est  resté 
la  plupart  du  temps  m a,  ou  s’est  changé  d’après  des  lois  dé- 
terminées en  f P.  Ainsi,  devant  un  m final  il  y a constamment 
{ P : comparez  l’accusatif  puirP-m  «fiiium»,  avec  xpp^pu- 
trà-m,  et  d’autre  part  le  génitif  pttirn-hP  avec  pu- 

trd-sya. 

En  grec , l’e  et  l’o  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d’un 
a primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  l’a.  Sur  l’altéra- 
tion de  l’a  bref  en  i et  en  o,  voyez  SS  6 et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  P est  l’altération  la  plus  fréquente 
de  l’a  primitif  ; l’ô  remplace  l’a  plus  rarement  qu’en  grec.  Je  cite 


quelques 

exemples  d’un 

ô latin  tenant  la  place  d’un  a sanscrit 

Lalin. 

Sanscrit. 

Latin. 

Sanacrit. 

ocio 

aitâù 

iopor 

svap  ir dormir» 

novem 

nâvan 

coctum 

pàktum 

novu-g 

nnva-a 

loquor 

lap  «parler» 

iocer 

grâsvra-g 

fallut 

sârm-s  «chacun» 

toeru g 

foaJrv'-g 

tofin 

tvnn  «résonner» 

Kororem 

xvnsâr-am 

pont 

/mû* ion  «chemin» 

' Cf.  (irimni,  Grammaire  allemande,  I,  p.  5g6. 
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Laliu. 

Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

lonilrn 

stan  «tonner» 

vomo 

vâm-à-mi 

ovis 

Avis 

VOCO 

vâc-mi  «je  parle» 

polis 

pâtis  «seigneur1» 

proco 

prac  «demander» 

nocl-em 

nâkt-am  «de  nuit» 

morior 

mar,  rnr  «mourir» 

SA.  L’d  long  sanscrit  et  ses  représentants  en  grec  cl  en  latin. 

De  même  que  le  grec  remplace  plus  souvent  la  bref  sanscrit 
par  un  e ou  un  o que  par  un  a bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à l’^TT  il  un  s ou  un  o qu’un  a long.  Le  dialecte  dorien 
a conservé  l’a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie l’a;  mais  il  ne  s’est  conservé  en  regard  de  l'ai  aucun  reste 
de  Pô  primitif.  ^vrfÏT  diidami  «je  place»  est  devenu  riÔtipi, 
dtidàmi  «je  donne»  a fait  SiSai/ju;  la  terminaison  du  duel 
tàm  est  représentée  par  t vv  et  par  t <u»,  ce  dernier  à l’im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y a partout  uv  pour  le  génitif 
pluriel,  dont  la  désinence  sanscrite  est 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  l’d  sanscrit  sont  ô et 
a bref;  exemples  : sâpio,  en  sanscrit  mipâyàmi  «j’endors»;  dalô- 
rem,  en  sanscrit  dàtù'ram;  sorârcm,  en  sanscrit  svâsâram  ; pâ-tum , 
en  sanscrit  pû'-tum  «boire;»  nô-lum,  en  sanscrit gitiï-tum  «con- 
naître». La  long  s’est  conservé,  par  exemple,  dans  mater,  frâter, 
en  sanscrit  nuitâ',  Brdtd  ( théines , nuiulr,  Brâ'lar );  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  nouas,  equâs,  en  sanscrit 
nâvâs,  divas,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  vias,  povaâs, 
visas.  Jamais  il  n’y  a ni  v ni  ta  pour  les  diphlhongues  indiennes  IJ 
ê et  'ntd,  formées  par  la  combinaison  d’un  ^ t et  d’un  'g  u avec  un 
Ni  a antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diphlhongues,  il  y a, 
en  grec,  soit  et,  soit  oi,  soit  ai  (^r  a étant  représenté  par  a,  e 
ou  o);  et  pour  la  seconde,  soit  eu,  soit  ou,  soit  au.  Exemples  : 
Tff*r  émi  «je  vais»  = dpi ; Bdrés  «que  lu  portes»  = Çépois; 

1 Racine  jwî  «conserver,  protéger,  commander*  ; cf.  voott  de  vont. 
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JTUTt Hàrttlè  (moyen  )=  (pépezat;  Bdranlé  ( pluriel ) = pépovzat : 
sf \gô,  masculin  «bœuf»,  féminin  « vache » = /SoC.  Sur  d = eu, 
voyez  S 96.  Nous  avons  un  exemple  de  ATt  d pour  au  dans  la  ra- 
cine  ^ft^Ag  «briller»  (d’où  vient  A'gas  «éclat»),  à laquelle  cor- 
respond la  racine  grecque  aùy  dans  auytf,  etc.  L’au  de  vais,  au 
contraire,  représente  un  TVdu  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  nàu-s  «vaisseau».  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d’ailleurs,  que  l’a  est  long  par  lui-même  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vais  pour  vàFis  - sanscrit  nàvat,  et  le  gé-  - 
nitif  ionien  vois. 

11  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphthonguc,  c’est-à-dire  de  lï  ou  de  l’n,  un  e*  ou  un  A 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  s ou  un  0.  Ainsi, 
IJ4A Akatiird-s  «un  des  deux»,  en  grec  êxâzepos\  dtodr, 
derr  «beau-frère»  (nominatif,  déco),  en  grec  Sâe'p  (venant 
de  SaFép,  SaiFép)-,  d’autre  part,  l’o  dans  jSois,  fiai  est  pour  ou 
(fau-ét , f3ou-i);  l’u  aurait  dû  se  changer,  et  s’est  certainement 
changé,  dan»  le  principe,  en  F,' comme  cela  ressort  du  latin  bovia, 
boni  et  du  sanscrit  giivi  (locatif),  venant  de  gA-i  pour  gati-i. 

S 5.  Origine  des  sons  a,  <r  et  nr  en  latin. 

LV  latin  a une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  l’ij  grec 
et  IV  gothique,  l’altération  d’un  à long,  comme  par  exemple 
dans  *émi-=r)fti-  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
sdmi-;  dans  siês  — ehs  (venant  de  éo-itjs)  qui  répond  au  sanscrit 
syds;  dans  rê-s,  rè-bua  pour  le  sanscrit  rd-s,  rà-byiia.  Ou  bien 
il  résulte,  comme  IV  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d’un  a et  d’un  i (S  a).  La  langue  latine  a perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d’une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu’il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe,  par  exemple,  entre  le  latin  atê-a , atê-mua , atê-tis  et 
1.  3 
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le  silnscril  llsjé-s,  tü(ê-ma , tLi(ê-ta,  et  le  vieux  haut-allemand  «té-.., 
stê-mès,  str-t 1 . C’est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  rencontre 
du  latin  lêvir  (pour  lairirw  de  daiviru»)  avec  le  sanscrit  dèviira-* 
venant  de  daivdra-*.  On  peut  comparer  à ce  sujet  la  contraction 
(pii  a eu  lieu  dans  le  lithuanien  dAveria  qui  est  de  la  même  fa- 
mille. Le  thème  Sàépen  grec  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dêvdr 
(par  affaiblissement  dêvr,  nominatif  dfviï) , et  a compensé  la  perle 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  par  rallongement  de  la 
première.  L’anglo-saxon  Uicur,  Utcor  a perdu  également  l’i  de  la 
diphthongue  et  prouve  par  son  a la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  l’é  sanscrit  s’est  formé  de  l’m  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê,  c’est  œ qu’on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a encore 
conscience  de  la  contraction  s.  On  peut  citer  à ce  sujet  le  mot 
quaro  (de  quniso  cf.  qunistor ),  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racinp  sanscrite  c'âit  (venant  de  Itnisj)  s s’efforcer  » *.  Comparez 
aussi  le  gallois  cax*  «contentio,  labors. 

De  même  qu’en  grec  l’a  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
t*  — ni  s’est  altéré  fréquemment  en  o,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ (venant  de  oi ) pour  ai  : il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a lieu  dans  fæd us  de  la  racine  fid  qui,  comme  la  racine 


1 Les  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d'exemples  dans  GrafT; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement,  par  les  formes  semblables  dérivées  de 
la  racine  gd  {—  sanscrit  gd  relier"),  gê-#,  gé-t,  gé-méa,  gè-t.  Sur  des  formes  ana- 
logues en  albanais,  où  nous  avons,  par  exemple,  les  formes  ké-rn  rhabeam",  favf  «ha- 
beatn,  ké-mi  «halteamus",  ké-nç  frliabeanl",  qui  font  pendant  aux  formes  de  l’indi- 
catif ka-m,  foi,  kë-mi  (pour  k à-mi),  kn-nc,  voir  ma  dissertation  .SW  V albanais  et  « 
ne*  affinité! , p.  i s suiv. 

* Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue , c'est  en  effet  la  forme  ortho- 
graphique ai  qui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  5o  suiv.) 

3 Une  autre  racine  qui  veut  dire  «s’efforcer"  en  sanscrit  a pris  en  grec  le  sens 
de  «chercher",  à savoir  y/if,  dont  le  rausatif  yâlàyâmi  répond  au  grec  Çrtrév.  (Sur 
Ç =*  y voir  S 1 9.) 
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grecque  correspondante  «iô  signifie  originairement  lier,  comme 
Krnesti  l’avait  déjà  conclu  avec  raison  de  xseXa-ya.  Pott  a rapproché 
très-justement  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  lutiitf.  En  ce  qui 
concerne  l’aflaiblissement  de  l’ancien  n en  i,  ut 6 et  Jid  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  bind1;  le  pré- 
térit singulier  ( band ) a sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  clafsse  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine  Jid  (cf.  J)des  et  d’autre 
part  fido)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  afi)  [nid.  d’où  fird  (dans 
Jrdux)  pour  foid  = noifi  île  ts éitoiOa. 

S 6.  Pesanteur  relative  des  voyelles.  A affaibli  en  ». 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  vovelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants:  l’a  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  l’i la  plus  légère,  et  l’u  tient  le  milieu  entre  l’a  et  IV. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à ces  différences  de 
jp’avité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à notre  oreille. 
La  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m’a  conduit  à une 
théorie  neuve  et,  à ce  qu’il  me  semble,  très-simple,  d’un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques: je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  d 'apophonie  ( ablaut )J.  Le  sanscrit  a été  le  point  de 
départ  de  mes  observations  : il  renferme  une  classe  de  verbes  qui 
changent  & long  en  « long  précisément  dans  les  formes  où  d’au- 
tres classes  de  verbes  éprouvent  d’autres  affaiblissements.  11  y a, 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  changement  de  yu- 
an-nti  s je  lie»  en  yu-nî-mnx  «nous  lions»  d’une  part,  et,  d’autre 

1 Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  question  dans  la  langue  albanaise,  sous  la 
forme  bind.  (Voir  mon  Essai  sur  l'albanais,  p.  56.) 

* J’ai  rassemblé  me»  observations  sur  ce  sujet,  en  les  resserrant  autant  que  pos- 
sible, dans  mon  Vocalisme,  p.  a i h suiv.  cl  p.  Q'j’j  suiv. 
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pari,  celui  de  tini=nimi  «je  vais»  en  imtu  «nous  allons»,  et  celui 
du  grec  eïfj.i  en  ïfuv.  Nous  rechercherons  plus  tard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  gui  a lieu  dans  les  verbes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d’un  côté,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
l’autre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  fxi. 

Le  latin  montre  également  qu’il  est  sensible  à la  différence  de 
gravité  des  voyelles  a et  f : entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  changement  d’un  a primitif  en  i,  dans  les  syllabes  ouvertes, 
lorsqu’il  y a surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur;  exemples  : 
nhjicio,  perjtcio,  abripio,  cecim,  teti/p,  ùiimieu s,  insipidus , contignu* 
pour  ahjacio,  per  fado,  etc.  Dans  les  syllabes  fermées',  il  y a ordi- 
nairement un  e nu  lieu  d’un  i,  conformément  au  même  principe 
d’affaiblissement;  exemples  : abjectus.  perjectut,  inermit,  experx, 
tubicen  (qui  vient  s’opposer  à ttibtciiii* ) ; ou  bien  la  primitif  reste, 
comme  dans  coHlactux,  exacius. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l’a  en  t;  elle  parait  surtout  dans  les 
verbes  que  Grimm  a classés  dans  ses  10',  ti'  et  t a*  conjugaisons, 
lesquels  ont  conservé  l’a  radical  au  singulier  du  prétérit,  à cause 
de  son  monosyllabisme,  mais  ont  affaibli  l'a  en  i au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  at  «je  mangeai  »,  et  lia  «je 
mange»,  de  la  même  façon  qu’en  latin  nous  avons  inno  et  cecini, 
cnpio  et  accipio.  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  à cette  comparaison , que,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

1 La  syllabe  est  dite  fei'mre  si  la  vovelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  ou  m£me, 
à la  fin  du  mot , d’une  senlp.  N 
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radicale  ; comparez  al  «je  mangeai»  (ou '«il  mangea»),  sut  «je 
m'assis»,  va»  «je  restai,  je  fus»,  rrak  «je  poursuivis»,  fia-vag 
«je  remuai n,frah  «j’interrogeai»,  qvam  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai n,ga-tarr  je  déchirai,  je  détruisis  »,  band  «je  liai»,  aux  racines 
ad,iad,  ras  «demeurer»,  trag  «aller»,  vah  « transporter»,  prac, 
fjam  «aller»,  for  (par  affaiblissement  5r),  dar(dârâmi«  je  fends»), 
band'.  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser  de  regarder  l’a 
des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  autres 
formes  semblables,  comme  l’apophonie  de  l’t  du  présent,  des- 
tinée à marquer  le  passé.  Il  est  vrai  qu’au  point  de  vue  spécial 
des  idiomes  germaniques,  cette  explication  paraissait  assez  plau- 
sible, d’autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport  de 
temps,  c’est-à-dire  le  redoublement,  a réellement  disparu  de  ces 
prétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  êtum  «nous  mangeâmes», 
sêlum  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aucun  changement  de  l’a  en  i qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  poids,  un  < est  venu  prendre  la  place  d’un 
a primitif,  notamment  les  syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
SîSufxi , r/Bn/u,  en  opposition  avec  le  sanscrit  dddâm i,  dttddmi. 
Dans  tiiÇàmi  «je  suis  debout»,  et  gigràmi  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  i au  lieu  d’un  a,  pour  éviter,  à ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position  ; 
de  même  au  désidératif,  où  la  racine  est  chargée  par  l’adjonction 
d’une  sifflante,  exemple  : pipak»  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  bûüuki  « désirer  manger  ».  Il  y a encore  en  grec  des  formes 
sporadiques  où  l’i  lient  la  place  d’un  a primitif  : je  mentionne 
l’homérique  W<7 vpes,  dont  IV  répond,  comme  IV  du  gothique 
Jidmr , à l’a  du  sanscrit  calvura» , et  du  latin  quatuor;  Xiyetis  dont 
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la  racine,  devenue  méconnaissable,  de  même  que  celle  du  lutin 
ùjpium(«lebois»  en  tant  que  «combustible»)  répond  au  sanscrit 
ilali,  à l’irlandais  dagh,  du  verbe  iliütàmi , daglutim  «je  brûle  » ; 
ïmros  de  ïxxos  pour  VxFos,  qui  répond  au  sanscrit  iimts,  venant 
de  dlcva-t  «cheval»,  et  au  lithuanien  aswa  «jument». 

S 7.  A affaibli  en  ». 

Le  sanscrit,  le  latin  et  le  germanique  traitent  l’u  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  IV»,  car  quand  il  y a lieu  d'affaiblir  l’a, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  kar 
( par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  karomi  «je 
fais»,  mais  au  pluriel  kurmiit  «nous  faisons»,  à cause  de  la  ter- 
minaison pesante 1 ; de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
tas,  tas  se  changent  en  tus,  tus  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à cause  de  la  surcharge  produite  parle  redou- 
blement, surcharge  qui  a occasionné  aussi  l’expulsion  d’un  a à la 
3*  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3'  classe  de 
conjugaison  : blbrati  pour  bWranti.  Il  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d’autres  faits  pour  montrer  que  l’u  est  plus  léger  que  IV».  Mais 
nous  passons  à présent  au  latin,  où  les  formes  comme  conculco, 
msulsus,  pour  conealco,  msalsus,  reposent  sur  le  môme  principe 
qui  a fait  sortir  abjicio,  immicus,  inermis,  de  abjacio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  l’u,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  IV*  de  calco,  salsus,  si  l’u  n’avait 
pas  été  plus  léger  que  IV».  Les  labiales  ont  également  une  préfé- 
rence pour  l’u  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l’on 
\ aurait  plutôt  attendu  un  i;  exemples  : occupa,  aucupo,  nuncupo , 
contubemium , au  lieu  de  occipo  2,  etc. 

1 II  sera  question  plus  lard,  dans  la  théorie  du  verhe,  de  la  distinction  entre  les 
terminaisons  pétante»  et  les  terminaisons  légère*.  Il  suflira  de  dire  ici  que  les  termi- 
naisons posantes,  à l’indicatif  présent,  sont  celles  du  duel  et  du  pluriel. — Tr. 

1 Fn  «inscrit,  les  labiales  exercent  souvent  Une  influence  sur  la  voyelle  suivante  et 
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Lu  germanique  affaiblit  un  a radical  en  u dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  ia'  conjugaison  de  Grinnn; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d’une  muette  ou  d’une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  inlluence  sur  l’apparition  de  lu;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
l’u  n’était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l’a.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  haut-allemand  bant  (ou  panl ) «je  liai, 
il  lia»  avec  bunti  «tu  lias»,  butUumêt  «nous  liâmes”,  etc.1,  bunti 
«je  lierais,  il  lierait»,  est  analogue  à celui  du  latin  calco  avec 
conculco,  de  suis  un  avec  insulsus.  Le  participe  passif  ( bunUinèr  « lié  ») 
subit  également  l’affaiblissement  de  l’a  radical  en  u;  il  le  montre 
même  dans  des  racines  qui,  comme  ijuam  «aller»  (=  aiJj  gant 
«aller»),  se  terminent  par  une  simple  liquide3,  et  qui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  l’a  en  u à l’indicatif  et  au  subjonctif  do 
prétérit,  parce  qu’elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblissement 
pourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
( quâmi  « tu  vins»,  quàmumes  «nous  vînmes»;  gothique  qvèmum). 

En  grec,  où  l’ancien  u est  représenté  par  LWü,  à l’exception 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie  ou,  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  mots  isolés  où  l’ancien  a se  soit  affaibli  en 
u,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  uti£,  vvxr-a,  avec  le 
sanscrit  mkt-am  «de  nuit»,  le  lithuanien  nakti-s  «nuit»,  le  go- 
thique naht-s  (thème  nahti);  é-uu?,  thème  b-m% , avec  le  sanscrit 

la  changent  en  a;  exemple  : pùpùri  -désirer  remplir»  (de  la  racine  pur,  pr),  par 
opposition  à cikiri  « désirer  faire?» , de  kar,  ky. 

1 J’ai  cru,  pendant  un  temps,  que  Pu  des  formes  gothiques,  comme  htilpum  (ve- 
nant de  hnlpum),  était  dû  à l’influence  assimilatrice  de  Pu  de  la  désinence  ( Annales 
berlinoises,  février  1 8 37,  p.  370).  Mais  celle  explication  ne  s’accorde  pas  avec  les  par- 
ticipes passifs,  comme  hulpant , et  les  subjonctifs,  comme  htilpjau : aussi  Pai-je  déjà 
retirée  dans  mon  Vocalisme  (notes  16  et  17). 

1 (irimm,  1 1*  conjugaison. 
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nakti-s , le  lithuanien  tuiga-s ; yvvtj avec  le  sanscrit  gains  c.  épouse  » 
( racineg<m  - engendrer,  enfanter  »),  le  borussiengwnna-H  s femme  » 
(accusatif),  le  gothique  qvén-s  (thème  qvini,  venant  de  qvâni); 
œjv  avec  le  sanscrit  sam  « avec  ». 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphthongues  ir  (=  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  où  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  l’a 
en  f et  en  u ( accipio , occupo,  SS  6,7).  Les  diphthongues  œ et  au 
renoncent,  pour  s’alléger,  ù leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  î et  ù étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  : acquîro,  occido,  collido,  conclùdo,  accûso  (de 
causa),  pour  acquaero,  etc.  Au  lieu  de  l’au  de  faux,  fautes,  nous 
avons  un  6 ( sujfôco ),  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d'après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphlhongue  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  dipli- 
thongue:  cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
l’allongement  de  l’a,  qui  se  serait  changé  en  d,  comme  dans 
sdpio  = sanscrit  svdpdyâmi  (S  h ). 

S 8.  Pesanteur  relative  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u et  f,  il  n’est  pas  difficile 
d’établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u radical  en  1 
dans  les  aoristes,  comme  ànnil-id-um  (racine  und)  pour  ât ind- 
und-am  : la  racine  redoublée,  qui  doit  paraître  dans  la  deuxième 
syllabe,  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  l,  change  u en  i,  et  évite 
la  longue  en  supprimant  la  nasale.  Le  latin,  pour  alléger  le 
poids  du  mot,  transforme  toujours  en  composition  l’u  radical  qui 
termine  le  premier  membre  du  composé  en  i;  exemples  : fmett- 
fer,  mani-pulus  pour  fruclu-fer,  manu-pulus. 

1 Grammaire  critique  de  la  langue  Kmsrrilc,  $5  387.  3H8. 
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11  reste  à parler  du  rapport  de  gravité  des  voyelles  inorga- 
niques (i,  ê,  ô,  ô,  e,  n,  o,  o>)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques  *.  En  ce  qui  concerne  le  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son,  qu’il  est  impossible 
d’étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  à un  autre.  En 
latin,  un  e radical  est  plus  lourd  que  l’i,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  lego,  rego,  itedeo,  par  opposition  aux  com- 
posés eolligo,  erigo,  assideo.  Au  contraire,  un  c final  parait  être, 
en  latin,  plus  faible  qu’un  i,  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  e à la  fin  des  mots  a,  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  i;  exemple  : mite,  à côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  miti-s,  des  neutres  grecs,  comme  iSp i,  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  dû ci.  En  grec,  l’«  parait  être  plus 
léger  que  l’i,  à quelque  place  du  mot  qu’il  se  trouve;  c’est  pour 
cela  que  l’<  s’altère  en  s quand  le  mot  reçoit  un  accroissement, 
comme  dans  les  formes  oiXe-us,  uriXe-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  corpons , jecoris , à corpus , jecur,  montre  que  l’o  bref,  en 
latin , est  plus  léger  que  l’u. 

.S  9.  L'anousvâra  et  l'aoounésika. 

Deux  sons  nasaux , Vunousvdra  èt  Vanoumuihu , et  une  aspiration 
finale,  nommée  visarga , ne  sont  pas  regardés,  parles  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d’une  voyelle  précédente,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  force  d’une  consonne,  et  qu’ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L’anousvâra  (— ),  c’est-à-dire  le  son 
qui  rient  après,  est  un  son  nasal  qu’on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à notre  n français  à la  fin  des 


1 L'auleur  appelle  imtrganique*  les  voyelles  qui  ne  seul  pas  primilivcs.  (Comjwrez 
~ a-5).  — Tr. 

* Quanti  elle  n’esl  pas  supprimée  Inut  à fail , comme  dans  le*  désinences  person- 
nelles. 
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mois  ou,  au  milieu  dfcs  mots,  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons  n.  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à la  fin  des  mots,  un  m primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvàra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  ^ h ou  les  semi-voyelles  ^ y,  ^ r.  Vjf,  ^ v.  Exemples  : 7Î 
fan  fibuîm  «ce  fils»;  TT  fan  vrkam  s ce  loup»,  pour 
fam  sûniim , lam  vrkam.  En  pràcrit  et  en  pAli , l’anousvâra  s’emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d’un  m pri- 
mitif. Leu  final  s’est  également  changé  en  anousvàra  dans  ces  dia- 
lectes amollis  ; exemples  : en  pràcrit  M*tq  Saaraii  pour  le  sanscrit 
Bdgavtm  et  Bàgavnn , le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  Hdgavant*  seigneur  «(proprement  «doué  de  bonheur»;  c’est 
un  terme  honorifique);  en  pâli,  ïJKPTgunmwi  «vertueux»  (au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  gvtnava».  A l’intérieur  des  mots, 

l’anousvâra  ne  parait  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d’un  n primitif;  exemples:  liaiuui  «oie»,  qui  est  de 

même  famille  que  l’allemand  gau»,  le  latin  aimer  ( pour  hanter) 
elle  grec  nous  écrasons»)  singulier.  pimiVmi), 

qu’on  peut  comparer  au  latin  pùutmut;  le  vprbe  htin-mi  «je 
tue»  fait,  à la  seconde  personne,  lu'in-si,  parce  qu’un  » primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devunt  un  ». 

L’auounàsikn»â  (appelé  aussi  anounà.àya ) ne  parait  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d’un  n devant  une  sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve  aussi  devant  ün  r,  quand 
celui-ci  provient  d’un  * primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Dans  la  langue  des  \édas,  quand  l’anounâsika 
parait  à la  fin  d’un  mot,  à la  suite  d’un  à long,  il  faut  admettre 
que,  après  le  » »,  il  y avait  d’abord  encore  un  r.  Du  groupe 
«r,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l’anounàsika  était  plus 
faible  que  celle  de  l’unousvâra,  car  le  son  n peut  beaucoup  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r que  devant  un  ».  lequel  supporte 
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devant  lui  un  n prononcé  pleinement.  La  faiblesse  de  l’anounâ- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  /,  dans  les  cas  où 
un  n final  se  change  en  ni  devant  un  / initial , transformation 
qui  n’est,  d'ailleurs,  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu’après  un  son  nasal,  deux  l,  dont  l’un  serait  final  et 
l’autre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

il  io.  L'anousvâra  en  lithuanien  et  en  slave. 

* * 

En  lithuanien,  il  y avait  un  son  nasal  qui  n’est  plus  prononcé 
aujourd’hui,  d’après  Kilrschat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l’écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles  ; on  le  ren- 
contre notamment  à l’accusatif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m sanscrit  et  latin,  du  v grec,  et,  ce  qu’il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  marquerons,  dans  l’écriture,  comme  l’anousvâra  sanscrit, 
par  un  h,  a avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l’intérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d’un  n primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu’en  sanscrit  le  n du  verbe  inan  « penser»  devient  n devant  le  s 
du  futur (nwH-syéV je  penserai»),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  lauptinu  devient,  au  futur,  Itiupiiiisiu  «je  louerai»,  que  l’on 
prononce  aujourd’hui  laupsisiu,  mais  où  l’écriture  a conservé  le 
signe  de  l’ancienne  nasale.  J’écris  également»  la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler ici  l’accord  du  neutre  auto  manto,  en  ancien  slave,  avec  le 
sanscrit  mâhtd-m  «chair»;  j’admets  toutefois  que  le  pas- 

sage du  son  plein  de  n au  son  obscurci  de  l’anousvâra  s’est  opéré 
d’une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

S 1 1 . Le  visnrga. 

L’aspiration  finale,  appelée  par  les  grammairiens  indiens  n— 
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sarga,  c’est-à-dire  émission,  est  toujours  la  transformation  eu- 
phonique d’un  ou  d’un  xç  r.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à la  fin  des  mots,  et  se  transforment  en  visarga  ( : ) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  U,  p,  p.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription,  le  visarga  par  un  A. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  » 
ou  un  r final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes,  si  l’on  en  excepte  le  slave,  le  dernier  degré  de 
l’échelle:  car,  tandis  que,  par  exemple,  dênd»  «dieu»,  agnis 
«feu»,  fùntis  «fils»  ne  conservent  l’intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t ou  un  i initial  (tuf libitum  aussi  devants), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  diewa»,  ugni»,  sumu, 
gardent  invariablement  leur  s dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu'à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c’est  que  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  * 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a ou  à,  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d’un  <<  », 
quelle  que  soit,  d’ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  ^ »,  par  exemple  dans  paius 

«animal  » (latin  peau).  Pour  un  r final,  le  zend  met  r#  (S  3o), 
mais  conserve  partout  cette  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  dt'itarë  «créateur!»  au  vocatif  sanscrit  VT<TT^ 

iliïtnr,  qui,  devant  k,  K,  p,  p et  une  pause,  devient  VTïT.  (fâUtfi , 
devant  l,  i,  diïtas,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  semi-voyelles,  les  moyennes  et  leurs  aspirées. 

S 19.  Classification  des  consonnes  sanscrites. 

Les  consonnes  proprement  dites  sont  rangées  dans  l’alphabet 
sanscrit  suivant  les  organes  qui  servent  à les  prononcer,  et  forment 
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sous  co  rapport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  compose  des 
semi-voyelles,  el  une  septième  des  sifflantes  et  de  li.  Dans  les 
cinq  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  l’ordre  sui- 
vant: en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (S  o5),  c’est-à-dire 
la  ténue  et  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c’est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  transcrivons  H,  g,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d’un  h parfaitement  sénsible  à 
l’ouïe  : ainsi  xs  p ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un  f,  mais, 
suivant  Colebrooke , comme  pb  dans  le  composé  anglais  haphazard, 
et  JT  l>  comme  bit  dans  le  mot  abliorr.  Quant  à l’origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites , je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date,  les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu’après 
la  séparation  des  langues  de  l’Europe  d’avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à la  séparation  du  sanscrit  et  des  langues  ira- 
niennes. Celte  opinion  s’appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à une  loi  de  substitution  analogue  à celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  S-ûpér,  le  latin/ù- 
mu.i,  répondent  au  sanscrit  dümd-t  «fumée»,  de  la  même  façon 
que  le  gothique  tuntliu-s  «dent»,  répond  au  sanscrit  rldnta-s.  Au 
contraire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures; 
l’aspirée  sanscrite  I,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  el  en 
latin  par  t,  t.  Comparez  le  grec  zrXarûf,  latin  laïus,  avec  le  sans- 
crit prtù-s  et  le  zend  pPrfiu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
el  zend  rata  «chariot»;  le  grec  Krrtéov  et  l’albanais  liste  (féminin) 
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avec  le  thème  neutre  sanscrit  iuii;  les  désinences  personnelle»  du 
pluriel  ts,  tu  avec  la  terminaison  sanscrite  ctzende  ta  du  présent 
et  du  futur.  Je  regarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  grecque  8a  dans  des  formes  comine  farSa,  ola8a  avec 
le  sanscrit  ta  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  3-  grec,  à 
cette  place,  provient  très-probablement  d’un  t,  sous  l’influence 
euphonique  du  o-  qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
a le  8 au  t,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c’est  pour  cela 
qu’au  moyen  et  au  passif  il  a changé  le  t des  terminaisons  per-  » 
sonnelles  de  l’actif  en  8,  sous  l’influence  du  <j  précédent,  qui  est 
l'exposant  de  l’action  réfléchie  marquée  par  le  verbe  *. 

S 1 3.  Les  gutturales. 

La  première  classe  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gul- 
turajes,  à savoir  : if,  v^g,  ^fi.  La  nasale,  que  nous 

transcrivons  par  un  fi-,  se  prononce  comme  » dans  manquer,  en- 
gager; elle  ne  parait  à l’intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes 
de  sa  classe,  et  elle  remplace  un  m à la  (in  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  sjplc,  comme  prône 
«situé  à l’est  »,  formé  de  la  préposition  ]>ra  et  mié  «aller»,  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  consonne  finale;  mais  prône  n’est 
qu’une  altération  d e profit ($  t h),  et  il  reviendrait  à cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à la 
(in  d’un  mot.  La  forme  pràïi  dérive  donc  de  profit  et  non  de  prône, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ainsi  que  u sont  d’un  usage 
relativement  rare.  Los  mots  les  plus  usités  où  elles  paraissent 

1 Je  me  suis  expliqué  ailleurs  avec  plus  de  détail  sur  la  jeunesse  relative  des  as- 
pirées dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe,  notamment  dans  les  langues  celtiques. 

(Voyez  Système  comparatif  d'accentuation . notes  if>  et  »8.) 
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sont  nakà-t  «ongle»,  garnui-s  s chaleur»,  et  lagù-s  siéger».  Du 
premier  mot  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  iwga-s.  qui  suppose, 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  uaga-s,  dont  le 
g serait  représenté  régulièrement  en  grec,  à cause  de  la  substi- 
tution des  aspirées  (SS  1 a,  87  1),  par  le  x *1°  De  garnu i-s 
«chaleur»,  l’équivalent  en  grec  est  1 avec  changement 

de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  iis  «qui?»  au  lieu 
du  védique  ki-t,  en  latin  quia.  Le  même  changement  a lieu 
également  dans  mévie,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  lard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Atindirip  au  lieu  de  Avec 

lagù-s  comparez  le  grec  éXa^us  et  le  lithuanien  lengira-s  «léger» 
(venant  de  lengu-a-s),  dont  le  thème  s’est  élargi  par  l’addition 
d’un  a La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  lagù-s,  à savoir  laüg  «sauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  k sanscrit  remplacé  par  un  x dans 
xtr/X*  — saïiUà-s  «coquillage»  (venant  de  kankti-s).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l’ancienneté  de 
l’aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mot  en  U un  g'  dont  la  pronon- 
ciation s’était  endurcie.  Le  latin  coucha  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  au  grec. 

S i4.  Les  palatales. 

La  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c’est-à-dire  les  sons  Ich  et  dj  (les  sons  italiens  c et  g devant  e et  1), 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^)  par  un  c,  la  moyenne  (^)  par  un  g,  la  nasale  (^) 
par  un  «.  Nous  avons  donc  tr«,  \g,  V*  g,  ^>1.  Cette  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

* La  racine  contenue  <lans//<rr-»mi-«  estgar,gr  qui  se  retrouve,  mais  sans  aspiration, 
ilnns  l'irlandais  gar, de  garaim  rjYchaufle* , et  dans  le  russe  gnr,  de  gorju «je brûle?*. 

* Four  d’autres  rapprochenienls,  voyez  b*  Glossaire  sanscrit,  t SA 7,  p.  aqfi. 
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de  la  classe  des  culturales,  et  doit  être  considérée  connue  en 
étant  un  amollissement.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
vovelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à la  fin  des 
mots  les  consonnes  gutturales  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  vâc  «parole,  voix»  (latin  roc),  et  \^rug  «ma- 
ladie», font  au  nominatif  vdk,  ruk,  à l’instrumental  et  au  locatif 
pluriels  ràg-llis,  ru  g- Hit,  vàk-i  il,  ruk-i ti.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s’attendre 
à trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  l’éolien  tsémpes,  l’homérique  vsîtrupss,  le  gothique  Jidvôr 
«quatre»,  à côté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec;  exemples  : rétraapes  de  xé<roapes  qui  lui-même 
est  pour  xh Tapes,  en  sanscrit  catvà'ras;  rsév-tt  de  rséyxe,  éolien 
mifirce,  pour  le  sanscrit  piliica  (thème  jumeau ) , venant  de  ju'mka. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d’une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s'attendre  naturellement  à en 
trouver  au  même  endroit  qu’en  sanscrit.  Comparer,  par  exemple, 
l’ancien  slave  neum  jiecff!  «il  cuit»,  avec  le  sanscrit  juicati.  Le 
slave  >*  i est  sorti  ici  d’un  k par  l’influence  rétroactive  de  t;  le  k 
s’est  conservé  dans  la  première  personne  rit /a,  pekuh,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  iicmcti.  p ekuittt , tandis  qu’en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  juic-â-mi,  juic- 
a-nti. 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à savoir  t^c,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  tk,  se  : c’est  ce  qu’on  voit  par  lu  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Compare/,  par  exemple,  la  racine 
cid  «fendre»,  avec  le  latin  xcid,  le  grec  axiS  (oxiSvtitii),  et, 
par  la  substitution  du  x 311  k,  &xiâ,  d’où  viennent  <rx%u  (pour 


Digitized  by  Google 


ALPHABET  SANSCRIT.  S là-16._  ày 

u^tSju) , a^lSm ; enfin  avec  le  gothique  skaidd c akaida  «je  sépare» 
(m’pour  i, S afi).  Sur  les  représentants  de  W^c  en  rend,  voy.S  3y. 

S i5.  Iæs  cérébrales  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales1 et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n’ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante  : ^t,  \d, 

^<f,  iff  n.  En  prâcrit  celte  classe  a pris  une  grande  extension  et 
a remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  à produire  un  son  creux  qui  a Pair  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mùrJiinyà  «capitalisa.  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais2.  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  di  «volare  ». 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  i;  exemple  : dvéa-^i  «il  hait», 

dvi.î-id  «vous  haïssez».  Cette  règle  vient  de  l’affinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  * (le  ch  français  dans  charme). 

S >6.  Les  dentales. 

La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  n ordinaire 

f « 

1 Je  donne  la  préférence  à la  première  dénomination , parce  qu’elle  répond  exac- 
tement au  terme  indien  mûrdanyà  capitalisa  (de  mffrdan  «tète»)  et  parce  que  l’on 
désigne  ordinairement  dans  les  langues  de  l’Europe  sous  le  nom  de  linffualss  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  dentales  (S  1 6 ) sanscrites. 

* Les  racines  commençant  par  un  n dental  n)  changent  celte  lettre  en  un  n 
cérébral  (î[r  n)  sous  l'influence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple  : pra- 
nai-yati  «il  périt *,  à cause  de  la  consonne  r qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n cérébral  est  primitif  : ils  donnent  par  exemple 
une  racine  nai.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  cette  racine,  à laquelle  répondent  le 
latin  nec  (dans  «ex,  nects)  et  le  grec  vex  (dans  vtx-pôt,  vix-vt)  a partout  un  n dental. 
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de  toutes  les  langues  : qt,  qt,  d,  q /,  q ».  Ha  déjà  été 
question  de  l’âge  relativement  récent  du  t et  du  changement  par 
substitution  de  /en  3-  (S  t a ).  Le  latin,  qui  a perdu  l’aspirée 
de  cet  organe,  la  remplace  quelquefois  par  l’aspirée  labiale; 
exemple  : fùmus,  qui  répond  au  sanscrit  dumà-s  «fumée»  et  au 
grec  Srvjj.U.  Je  reconnais  dans  infra,  inferior,  infimus  des  mois 
de  môme  famille  que  le  sahscril  "dits  «en  bas»,  àdara-s  «infé- 
rieur», aefamd-s  «le  plus  bas»  *.  De  môme  dans  l’osque  méfiai 
(vi/ii méfiai  « in  via  media  »)  le  f correspond  au  / de  nuiJyâ;  le  latin 
metlius  a supprimé  complètement  l’aspiration,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  celle  langue,  à l’intérieur  des  mots,  même  pour 
les  classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d’une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mingo,  Irngo  aux  racines  sanscrites  mili . 
lih,  aux  racines  grecques  b-y-iy,  tyt;  t'âi  au  sanscrit  tùbyam;  bus 
désinence  du  datif-ablatif  pluriel  au  sanscrit  btjas. 

Le  grec  a cette  particularité  qu’il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorganique,  un  t,  S-  ou 
S à des  muettes  initiales  d’une  autre  classe  : comparez  e/ïbXts , 
môXts  à qfY  purï  ( venant  de  part ) «ville»;  «r7iWai  à faq  pis 
«écraser",  en  latin pmso-,  xxtxofjuxt  à l’albanais  ka-m  «j’ai»;  yfiés 
à 'gtq  byas  «hier»  (latin  Iteri,  lies-tenius)-,  ySoüttos,  ySotnéca  à 
l’ancien  perse  gaub-a-Vty  «il  se  nomme»,  persan  t^ÿ-sS guf-ten 
e.  parler  »  1  2. 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  qui  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  corruption  d'une  ancienne  sifflante,  notam- 

1 Voir  ma  Dissertation  sur  )e  pronom  démonstratif  et  l'origine  des  cas.  (Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  »8a6,  p.  90.) 

1 La  racine  sanscrite  correspondante  gi ip  ne  s’est  pas  encore  rencontrée  avec  le 
sens  de  «parient.  Je  regarde  le  grec  Sov-xot , èounéu,  comme  des  formes  mutilées  pour 
ySo&nof,  y êovitév,  dont  il  ne  serait  resté  que  le  surcroît  inorganique,  à peu  près 
comme  dans  le  latin  vtrmi»  (venant  de  çrer/nùi)  et  le  gothique  ftovrma  comparés  au 
sanscrit  Irmi-M  venant  de  kànnis,  en  albanais  krüm  ; ou  comme  dans  l'allemand  uv*r, 
comparé  au  gothique  hra-a  et  an  sanscrit  ka-*. 
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meut  dans  xteiW,  èxravov,  comparé  à la  racine  sanscrite 
ktati  «blesser,  tuer  s ; dans  ipxros  = sanscrit  rkids,  venant  de 
arkxn-t,  en  latin  urxux;  dans  yBa/iaXés  (forme  mutilée  xauaXis-, 
cf.  giflai,  yjifiaOtv , %a[xâÇc ) comparé  au  sanscrit  kiamii  «terre». 

S « 7 *-  D affaibli  en  / ou  en  r. 

On  connaît  le 'changement  de  d en  / par  le  rapport  entre 
Sâxpu,  Salxpvna  et  Incrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  d, 
qui  probablement  est  primitif,  à la  place  où  certaines  langues  de 
l’Europe  ont  un  /.  Exemple  •délias*  corps»,  gothique  leik  (neutre, 
thème  leika)  «chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dali  «brûler»  le 
latin  lij'num,  et  je  crois  que  le  grec  Xtyvjs  se  rapporte  à la 
même  racine,  dont  le  d primitif  s’est  conservé  dans  Sala.  Je  re- 
trouve le  ?ddu  nom  de  nombre  ddsan  (venant  de  ddkan)  «dix  », 
dans  la  lettre  / de  l'allemand  eilf,  vsoolf  «onze,  douze»,  en  go- 
thique ain-ltf,  tva-lif,  et  dans  le  lithuanien  lika  de  ivienolika 
«onze»,  dtvyhkn  «douze»,  trylika  «treize»,  etc.  Nous  y revien- 
drons. On  trouve  aussi  r remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridies  pour  meduhex.  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polvnésiennes  l’affaiblissement  du  d en  r ou  en  / 
est  également  très-ordinaire;  ainsi  le  thème  sanscrit  dvn  «deux» 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dAa . en  bugis  par  duva  ; dans  le  tahiticn  au  contraire  par 
rua,  et  dans  le  hawaïen,  qui  n’a  pas  de  r,  par  Iwi.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées  dalua  et  dalava,  qui  ont  conservé  le 
d dans  la  première  syllabe  et  l’ont  affaibli  en  / dans  la  deuxième  ’. 

S 1 7 *.  X dental  changé  en  n cérébral. 

Le  n dental  sanscrit  (w  ),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  suffixe  formatif  ou  dans  la  syllabe 

1 Compare*  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  langues  malavo-polynésiennes  avec 
les  langues  indo-européennes,  p.  1 1,  ta. 
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marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercalé pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  n cérébral  (wJ 
s’il  est  précédé  d’une  des  lettres  cérébrales  sg  r,  ^ r,  ’Ç  r,  : 
mais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n soit 
• suivi  d’une  voyelle  ou  d’une  semi-voyelle,  et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  Il  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  xj^y  et  ^e,  sans  que  l’in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n soit  interceptée.  Voici  des  exemple;  : 
dréZàiii  « que  je  haïsse»,  srnA'mi  « j’en  tends  »,  srnvdnti  « ils  enten- 
dent»; runi'ufini  «j’arrête»,  prtnami  «j'aime»,  pùrtui  s «rempli  » , 
hriyamàna-s  «se  réjouissant»,  mri-n-a»  fgénilif)  «de  l’eau»; 
pour  dv&Ani,  tniA'nu,  etc. 

•S  iH.  I.es  labiales. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à savoir  : *5  p,  4 b,  t^b, 

m.  L’aspirée  sourde  de  cette  classe  xs  p est  employée  rare- 
ment; les  mois  les  plus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pé'na -s 
«écume»  (slave  nttld  pêna,  féminin),  pnlà-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pal  «éclater,  se  fendre,  s’ou- 
vrir, porter  des  fruits».  L’aspirée  sonore  *r  b appartient  avec. 

aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  9,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un  f,  et,  au 
milieu,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer  (S  16),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  LelT#  de  la  racine  lab  «prendre»  a perdu  en 
grec  l’aspiration  (Aaft ëclvro,  éXaëov),  à moins  qu’inversement  le 
sanscrit  lab  ne  soit  une  forme  altérée  de  lab.  Quand  la  nasale 
J^(m)  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c’est-à-dire  qu’elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  : tan  ibintam  «hune  dentem»,  pour  tam 
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dànlnm).  Kilo  se  change  nécessairement  en  anousvâra  devant  les 
semi-voyelles,  les  sifflantes  et  J h ; exemple:  sinham 

«hune  leonem»,  pour  lam  sinham.  En  grec,  le  fi  final  s’est  par- 
tout affaibli  en  v,  par  exemple  à l’accusatif  ■abaiv  pour  le  sans- 
crit pdli-m ; au  génitif  pluriel  moSâv  pour  le  sanscrit  pml-iïtn  ; à 
l’imparfait  êÿepov  pour  le  sanscrit  dSaram;  ètyépsrov  pour  àbara- 
tam  «vous  portiez  tous  deux».  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  deiwa-n  «deum»  pour  le  sanscrit  dévd-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m final,  mais  seulement  dans  les 
syllab  es  où  il  était  primitivement  suivi  d’une  voyelle  ou  d’une 
voyelle  suivie  elle-même  d’une  consonne;  exemple  : im  «je  suis» 
pour  le  sanscrit  droit;  bairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Bdràmas;  qvam  «je  vins,  il  vint»  pour  le  sanscrit  gagâima  «j’allai, 
il  alla».  Le  m,  primitivement  final,  a ou  bien  disparu  en  gothique, 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  natnn-c,  cor- 
respondant au  sanscrit  namn-âm  et  au  latin  nomin-um;  ou  bien  il 
s’est  affaibli  en  un  n,  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a à l’accusatif  singulier,  exemple  : hva-na  «quem» 
pour  le  sanscrit  ka-tn,  en  borussien  ka-n;  ou  bienjmfin,  il  s’est 
vocalisé  en  u (comparez  les  formes  grecques  telles  que  Çépova i, 
venant  de  Çépovai,  pour  fyiponi\T  comme,  par  exemple,  dans 
«que  je  mangeasse»,  léquel,  quant  à la  forme 
le  potentiel  sanscrit  nd-yd-m.  Le  latin,  parfaitement 
cela  avec  le  sanscrit,  a partout  conservé  le  m final. 

>$19.  Les  semi-voyelle*. 

Suivent  les  semi-voyelles,  à savoir  : \3>  v-  Lt’ 

y se  prononce  comme  le  j allemand  ou  le  y anglais  dans  le  mot 
year  (zend  yàrë  «année»).  Il  est  assez  souvent  représenté,  en 
latin,  par  la  lettre  j,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a besoin  d’être 
expliqué.  De  même  que  le  j latin  a pris  cil  anglais  le  son  dj,  le 
^ 1/  sanscrit  est  devenu  à l’ordinaire  eu  prAcrit  un  g ( pronon- 


Hju-u 


, représente 
d’accord  eu 
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cez  dj),  quand  il  se  trouve  au  commencement  d’un  mot  ou  à l’in- 
térieur entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c’est  le  Ç (=  Ss)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  ^ (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  £ tient  partout  la  place  d’un  j primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  Kvy 
au  sanscrit  yug  «unir»  et  au  latin  jung1.  Dans  les  verbes 
en  a£a»,  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayù-mi. 
exemple  : Sap en  sanscrit  dtim-dyà  mi  «je  dompte»,  et  en 
gothique  tam-ja  «j’apprivoise».  Dans  les  verbes  en  £<u,  comme 
Çpoliej,  , ï{<u,  £?«■>,  xpf?ü>,  /3p/?&),  xèol? a>,  xpa&w,  je  re- 
garde le  K avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  'ttya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit2;  j’admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  £,  la  consonne  finale  de  la  racine  ( S on  7)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  Ç (=  St)  de  ayllfi)  renferme 
le  £de  la  racine  suivi  d’une  sifflante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  S est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à tous  les  verbes  en  £eu,  et  rend  compte  de  formes 
comme  xpi'&w,  /S pt?a>  (pour  xpiy-jco,  fiply-jtu),  aussi  bien  que  des 
formes  cryl^eo,  £& , ttofiai.  La  suppression  d’une  dentale  devant 
la  syllabe  £<u3  n’a  rien  de  surprenant,  si  l’on  songe  que  la 
même  suppression  a lieu  devant  un  a à l’aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  ayl-au,  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  cil-tyS-mi  (pour  chl-tyà-mi.  de  cid  «fendre»). 

Il  est  important  de  faire  observer  qu’il  y a aussi  quelques 

1 II  faut  excepter  toutefois  les  cas  où  K (=  Ss)  est  une  métathèse  de  oé,  comme 
dans  kfhivale  pour  AdiivaeSe. 

5 Voyez  $ 109  * a,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  aa5  suiv. 

3 Le  Ç ne  devrait  se  trouver  que  dans  la  première  série  de  temps  (présent  et  im- 
parfait), qui  correspond  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  il  s'est  introduit 
abusivement  dans  d'autres  formes  où  il  n'a  point  de  raison  d’étm.  Pareille  chose 
•*sl  arrivée  dansja  conjugaison  préente. 
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racines  terminées  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  K : telles  sont  j8Àu-< x>,  jSû-w, 
qui  peuvent  faire  (î/.u-fa , Su-fa.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  Ç =j  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
verbe,  et  elles  nous  empêchent  d’admettre  que  le  Ç de  ay^lfa. 
xpifa  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  ê 
ou  y,  de  la  racine.  J’explique  également  le  Ç des  substantifs 
comme  tr^i-fa,  <pû-fa  par  le  du  suffixe  sanscrit  vi  y«,  fémi- 
nin *rt  y». 

La  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  représente 
le  son  j,  s’est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  i.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  j,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s’est  assimilé  à la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  â).\os,  que  j’ex- 
plique par  aXjoç,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  anyiis  1 ; 
la  semi-voyelle  y s’est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
nlja  (S  30 ),  tandis  qu’elle  s’est  assimilée  à la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  mina,  absolument  cbmme  en  grec.  En 
latin,  le  y s’est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
longue  après  une  consonne  : nlius  pour  a! jus.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  Me ; en  effet,  ille  veut 
dire  « l'autre»,  par  rapport  à hic,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à la  forme,  plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  seule  et  même  forme  primitive,  n’a  rien  de 
rare  dans  l’histoire  des  langues.  Ullux  est  de  même  origine  ; la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s’est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  vl-tra,  ul-terior.  ul-hmu ». 

1 C’est  sur  ce  mot  que  j’ai  d’abord  constaté  le  fait  en  question.  (Voyez  mon  Mé- 
moire sur  quelques  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  préposition» 
et  conjonctions,  i83o,  p.  ao.)  Je  ne  pouvais  encore  confirmer  cette  observation  par 
In  comparaison  du  prâcrit,  l'édition  de  Sakuuntnld , de  Chézy.  ne  m’étant  pas  con- 
nue alors. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  j s’est  souvent 
changée  en  grec  eq  esprit  rude.  Comparez  &s  avec  le  sanscrit 
ya-s  « qui  »;  ibrap,  i)WaT-Of  (venant  de  iftrapT-os)  avec  le  sans- 
crit yàkrl  (venant  de  ytikart)  «foie»,  et  avec  le  latin  jecur;  il/isîs 
pour  ififiets,  venant  de  io-peïs,  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
yuimii;  a-Jce  (de  ay-ja i),  Sy-tos  avec  yng  «honorer»,  yâg-yàs 
«qui  doit  être  honoré»;  iifupos  avec  yam  «dompter»,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi  Çijft /a. 

Nous  transcrivons  la  scmi-vovelle  ^ par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w anglais.  De  même  que  le  j,  le  grec  a perdu  la  semi-voyelle 
v,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,  le  v 
s’est  quelquefois  changé  en  u;  exemple  : <n , dorien  tu,  pour  le 
sanscrit  tvam  «toi»;  imvof  pour  le  sanscrit  smpna-s  « rêve»  (ra- 
cine map  «dormir»),  vieux  norrois  xvéfn  (thème  tvijna)  «som- 
meil»; xu'an»  pour  le  sanscrit  stvm  ( thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  v sanscrit,  a entièrement  disparu 
après  une  consonne , aussi  bien  qu’après  l’esprit  rude  représen- 
tant le  s sanscrit;  exemple  : éxvpis,  en  sanscrit  f'txtiura-s  (venant 
de  svàkuras)  «beau-père»,  vieux  haut-allemand  twehur  (thème 
stvehura).  2eip»v  conduit  à la  racine  sanscrite  tvar,  srr  «réson- 
ner», à laquelle  appartient  aussi  le  latin  ser-rno;  au  contraire, 
o-î/p— , eretpis,  trelpios , Sei'pios,  afk as,  crcXv'vti  (A  pour  p,  S ao) 
appartiennent  à çrjÇ siw,  forme  primitive  de  sur  «briller». 
Le  substantif  sivir  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»),  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  lustré  «soleil» 
qui  a pour  thème  Iwar  (8  3o),  mais  qui  se  contracte  en  hùr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v sanscrit  s’est  changé  en  Ç après  un  a 
initial,  le  <p  tenant  la  place  d’un  anrien  F (digamma);  exemple  : 
<r$6-t  «sien»,  en  sanscrit  stvi-s,  en  latin  suu-s.  Dans  l’intérieur 
d’un  mol,  il  est  arrivé  quelquefois  que  le  F,  comme  le  j,  s’est 
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assimilé  à la  consonne  précédente;  exemple  : t éacrapes,  zhla- 
pes , pour  le  sanscrit  catvaras;  en  prâcrit  et  en  pâli , par  une  assi- 
milation du  même  genre,  catldré  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s’est  assimilée  la  seconde;  on  peut  dire,  en  général, 
que  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  ïrnzos  (venant  de  txxos,  qui  lui- 
même  est  pour  i'xFot)  à côté  du  sanscrit  dam-s  (venant  de  dlcvn-s, 
$ ai*),  en  latin  equiu,  et  en  lithuanien  dsiva  (=  sanscrit  ami) 
«jument». 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v a entièrement  disparu  en  grec, 
à l’exception  de  quelques  formes  dialectales1 * 3;  exemples  : «Aéai 
pour  tsXéFw  (racine  «Au,  avec  gouna  «Asv,  S a 6 a),  pour  le 
sanscrit  pldvàmi  (racine  plu  «nager,  naviguer,  etc. u);  tït,  en 
sanscrit  «ri-»  «brebis»;  en  lithuanien  «tri-*,  en  latin  qri*. 

Comme  représentant  du  digamma , on  trouve  assez  souvent  un 
$ au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S’il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v sanscrit  est  devenu , en  règle  géné- 
rale, un  A en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s’est  produit  quelque- 
fois: l’endurcissement  du  v en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin  vic-si  (vixi),  vic-lumde  la  racine  rie  (sanscrit  giv  «vivre»). 
Dans  le  c de  facio,  je  reconnais  le  e du  causatif  sanscrit  Bdvdyâmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  la  racine  fi il  «être»  (en  latin, 
/u).  Au  r du  sanscrit  dévdra-s,  lévir  (8  5),  répond  le  c de  i’anglo- 


1 C’est  sur  rcl  exemple  que  j’ai  constaté  d’abord  en  flrec  l'assimilation  du  F.  Voyez 
ma  Dissertation  sur  les  noms  de  nombre.  ( Mémoires  de  l'Académie  de  Rerlin , 1 833 , 

p.  1 66.) 

1 Entre  attires  Ai.Fi  , qui  répond  , quant  à la  forme,  au  locatif  sanscrit  tlivi  rdaus 
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saxon  tacor  cl  le  h du  vieux  haut-allemand  zeihur  (thème  zei- 
hura  = dfaara).  Au  v du  latin  na vis  et  du  sanscrit  tun  (radical 
qui  se  retrouve  dans  les  cas  obliques,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyelle)  répond  le  c anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  nnc  < , rncho  c barque  ».  Au  v du  thème  gothique 
qviva  ( nominatif  qviu-i,  sanscrit  giva-t  » vivant  »)  répond  le  k du 
vieux  haut-allemand  quek , thème  queka. 

S 90.  Permutations  des  semi-voyelles  cl  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r et  de  l : ainsi  la  racine  sanscrite 
rud  (venant  de  ruk ) r briller»  a un  / dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Comparer,  le  latin  lux,  luceo,  le  grec  XeuxU,  Avivas , le 
gothique  liuluilh  r lumière»,  lauhmâni  «éclair»,  le  slave  AO\r<<a 
luca  «rayon  de  lumière»,  l’irlandais  loglm  «brillant».  A la  racine 
rie'  (venant  de  rik ) «abandonner»  appartient  le  latin  linquo,  le 
grec  Xerirw,  IXinov,  le  gothique  nf-lifnan  «relinqui»,  le  borus- 
sien  vo-linka  « il  reste  ». 

L pour  n se  trouve  dans  le  grec  âXXos,  le  latin  a/ms,  le_ go- 
thique aljn,  le  gaélique  cite  et  dans  d’autres  formes  analogues,  par 
opposition  au  sanscrit  ttnyd-t  et  au  slave  hhx  inü,  thème  ino, 
«autre». 

L est  pour  v dans  le  suffixe  latin  lent,  qui  répond  au  sullixc 
grec  cvt  pour  Te irr,  et  au  suffixe  sanscrit  vant  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines,  comme  ojmlenl-,  aux  mots  sanscrits 
comme  ddna-vant  «pourvu  de  richesse»  (de  début  «richesse»). 
La  même  permutation  de  v et  de  / se  remarque  dans  le  gothique 
*/êp«  «je  dors»,  le  vieux  haut-allemand  elnfu,  qui  répondent  au 
sanscrit  mip-i-mi;  dans  le  lithuanien  snldù-e  « doux  » , le  slave 
CAdA'ts  slndükü  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  siwlûs, 
à l’anglais  meut,  au  vieux  haut-allemand  *na:i  (c’est-à-dire xirori  j. 
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R pour  v se  trouve , par  exemple , dans  le  latin  cras  comparé 
au  sanscrit  sens  (venant  de  kms  ) s demain»;  dans  cresco,  crc-vi, 
comparé  à la  racine  sanscrite  svi  (venant  de  ici)  «croître»,  d’où 
est  formé  svdy-â-mi  «je  croîs»;  dans  plâro,  comparé  au  sanscrit  • 
plâvàyâmi  «je  fais  couler  » (racine  plu;  latin  ,Jlu  pour  plu,  cf.pluit ); 
dans  le  crétois  Tp^  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  dial,  dorira,  p.  5i) 
pour  le  sanscrit  tvâm,  tvâ;  dans  la  racine  gothique  drus  «tom- 
ber» [driusa,  draus ,drusum)  pour  le  sanscrit  dvaiu1 * * *;  dans  le  vieux 
haut-allemand  bir-u-més , pir-u-més  «nous  sommes»,  comparé  au 
sanscrit  Bav-à-mas,  dont  le  singulier  Bdv-à-mi  (racine  Su)  s’est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  bim,  pim;  de  même  dans 
scrir-u-mês  pour  scriw-u-tnês  «nous  crions»  (sanscrit  sràv-dyâ- 
huis  «nous  faisons  entendre»,  zend  srdvaydmi  «je  parle»),  dont 
le  u)  s’est  conservé  dans  la  3"  personne  du  pluriel  scriu>-un  (er- 
scriu-un;  Gratf,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à la  r personne,  et  au  participe  passif,  sehriuwen, 
geschnuwen  (au  lieu  de  schriwen;  voyez  Griinm,  p.  g 3 6). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arasaim  signifie  « j’ha- 
bite»; j’en  rapproche  le  sanscrit  â-vasdmi  (racine  vas,  préposition 
(î).  On  y peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-n  «maison»  (thème, 
ras-na,  S 86  5),  quoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exemple,  dans  vis» 
«je  reste»,  vas  «j’étais»)5.  Cette  coexistence  de  deux  formes,  l’une 
altérée,  l’autre  pure,  venant  d’une  seule  et  même  racine,  est  un 


1 Le  changement  de  Va  en  u a dû  être  amené  en  partie  par  le  voisinage  de  la 

nasale  qui  le  suivait. 

* Peut-être  aussi  faut-il  voir,  dans  le  r du  gothique  raf-da  * discours , ^altéra- 

tion d’un  ancien  v,  de  sorte  que  ce  mot  appartiendrait  à la  racine  sanscrite  riwi  e par- 

ler*’. En  effet,  le  d de  vad  doit  devenir  un  t en  gothique  (S  87),  et  ce  t doit  sc  chan- 
ger, à son  tour,  en  sifllnnLe  devant  la  dentale  qui  commeuce  la  terminaison  (S  10a  ). 
Je  regarde  le  sulfite  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Rapprochez  encore  lu  vieux  haut-allemand  fnr-wdzu  «maledicon,  où 
le  r s’i*l  conservé,  et  l’irlandais  rnidim  *jo  dis-. 
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fait  qui  n’est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à côté  de  la  forme  sldfu  «je  dors»,  il  y a une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à savoir  in-swepiu  (qui  s’écrit 
. iiuuepiu ) k j’endors  »;  comme  le  latin  sôpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  svâpdyâmi. 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v initial  remplacé  par  un  r dans 
peu*  rekuii  «je  dis»  (lithuanien,  prd-rakas  «prophète»,  rekiu 
«j’appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  appar- 
tiennentà  la  racine  vac  (venant  de  vak)«  parler»  '.  Enborussien, 
nous  retrouvons , au  contraire , le  w dans  en-wackémai « invocamus  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  tvack.  En  serbe,  vik- 
a-li  veut  dire  «crier»,  vié-e-m  «je  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v primitif  en 
r dans  le  slave  p<J3  nu1  (ras  devant  les  ténues  et  x),  comparé 
au  sanscrit  nhis  «dehors»,  attendu  que  le  3 est  le  repré- 

sentant ordinaire  du  £ h sanscrit.  Mentionnons  aussi  l’ancien 
slave  (Hi3d  rua  «habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sauscrite  vas  «habiller»  (en  gothique,  vasja  «j’habille»). 

lin  exemple  unique  en  son  genre,  d’un  l mis  pour  un j(\y) 
primitif,  est  le  mot  allemand  leber,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  s’il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  yâkrt  (venant  de  ydkarl).  L’ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale , comme  dans  le  grec  êirap  (S  1 9 ). 

1 Schleichcr  (Théorie  des  forme»  du  slave  ecclésiastique,  p.  i3i)  rapproche  le 
verbe  rtkun  du  sanscrit  lap  ; mai»  nous  ne  pouvons  approuver  celte  étymologie.  Le 
sanscrit  lap  a donné,  en  latin,  loquor,  par  le  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  sc  retrouve  dans  coquo  comparé  au  sanscrit  puât  mi  .(venant  de  pak ),  au  grec 
tscaati),  au  serbe pecem  (même  sens),  à l'ancien  slave  pekuii.  Lap  a peut-être  donué, 
en  boruasien,  la  racine  laip  •commander»  (laipinna  -il  commanda»),  cl  en  lithua- 
nien Ityju  «je commande»,  ai-ti-Upju  «je  réponds».  * 

* Le  mol  roji  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  sous  «pie  le  dû  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  russe,  rnfbirnjn 
«dirimov  ra*?lrktiju  •dislraho» , raspotlnju-ij  «disnimpor*. 
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Si  les  langues  de  l'Europe  n’offrent  pas  d’autre  exemple  d’un  l 
tenant  la  place  d’un  j primitif,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d’admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  l’arménien 
fhuiiiq.  Ijeard  «foie»  (b  est  le  représentant  primitif  de  é)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petcrraann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  a 9.) 

L pour  m dans  le  latin  flà  comparé  à la  racine  sanscrite  dmd 
«souffler»  (J pour  tt  d’après  S 1 6),  dans  hnlbiit  comparé  au  grec 
iSa/jÇaivi). 

M pour  t’,  par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  txj'ri 
(neutre)  «eau»1;  dans  le  latin  cltîrno  comparé  au  sanscrit  irâ- 
niyàmi  «je  fais  entendre»  (racine  sru , de  Ara);  dans  ipéfjuu  com- 
paré au  sanscrit  drdvâmi  «je  cours»  (racine  dru  ). 

V pour  w,  par  exemple  dans  le  slave  crüvi,  thème  crüri  «ver», 
à cAté  du  sanscrit  krmi-s  et  du  lithuanien  kirmini 

S a i *.  La  sifflante  i. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  f h. 
Il  y a trois  sifflantes  : et 

La  première  est  prononcée  comme  un  s accompagné  d’une 
faible  aspiration;  elle  appartient  à la  classe  des  palatales  et  s’unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures  (\e,  ^c);  exemple  : 
sùmü-ca  « Offusque  ».  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine,^» est  presque  partout  l’altération  d’un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l’Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  imn,  dans  les  cas  faibles  (S  1 a 9 ) fuit,  le  grec 
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mon,  le  latin  cani-a  et  le  gothique  liund-t  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  hunda)\  avec  la  racine  du  iis  v mordre  »,  le  grec  Sd- 
xvûj,  le  latin  lacera,  le  gothique  tah-ja  «je  déchire»  et  le  gallois 
danhezu  « mordre  » ; avec  diuan  » dix  » ( nominatif-accusatif  dada) , 
le  grec  Séxa,  le  latin  decem,  le  gothique  taihun,  l’armoricain  dél- 
ai l’irlandais  déaglt,  deich.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale*', sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^«'sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à l’état  de  sifflante.  Ainsi,  en  lithuanien,  le 
sanscrit  ^ i et  le  zemi  m » sont  représentés,  à l’ordinaire,  par 
* (qu’on  écrit  sz),  et,  en  slave,  par  c *.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  diidan,  le  lithuanien  deiimtis  et  le  slave  acc.xti. 
desantt 1 : avec  sald-m  «cent»,  le  lithuanien  iUmta-»  et  le  slave 
cto  (neutre);  avec  ban  ( nominatif  bâ , génitif  s'unds),  le  lithua- 
nien duo,  génitif  suns,  et  le  russe  sobaka  pour  sbaka,  lequel  sup- 
pose un  svaka  sanscrit,  qu’on  peut  rapprocher  du  médique  artaxa 


1 Je  me  suis  déjà  prononcé  dans  ce  sens,  quoique  d’une  façon  dubitative,  dons 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  h h 6 ) : «Si  l’on  voulait  expliquer,  par  dos 
«raisons  historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
«familles  lette  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  race  à une  époque  où  la 
«langue  a’élail  déjà  amollie,  et  que  ces  affaiblissements  n’existaient  pas  encore  au 
«temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  Àlba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  l’idiome  primitif.»  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point,  n’a  fait  que  s'affermir.  Il  est  très-important  d'observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  d’après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l’époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  l’Eu- 
rope se  sont  séparés  de  leurs  frères  de  l’Asie.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  même  le  leUe  et  le  slave,  se  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  le  «end 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifflante  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  (^c,  5^  g);  l'accord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à cet  égard,  qu’on  ne  peut 
admettre  que  le  xend  et  le  perse  les  oient  formées  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  q é;  il  faut,  au  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit. 
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dans  Hérodote.  En  un  petit  nombre  de  mots,  où  les  langues  letto- 
slaves  ont  conservé  la  gutturale , tandis  que  le  sanscrit  l’a  changée 
en  sifflante , la  sifflante  sanscrite  parait  ne  s’être  développée  qu’a- 
près  le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  : akmuo  ( thème 
akmen)  « pierre»,  ancien  slave  mmsi  knmii  (thème  kamen),  par 
opposition  au  thème  sanscrit  Oman  (nominatif  dsmd). 

Il  y a aussi  quelques  mots  en  sanscrit  où  le  *'  (^)  initial  est 
sorti  évidemment  d’un  ancien  * ( qj;  par  exemple  dans  suikd-s 
«sec»,  pour  lequel  nous  avons,  en  rend,  Imska  (thème),  et  en 
latin  siccus.  Si  le  ^ s de  ce  mot  était  sorti  d’un  k,  et  non  d’un  « 
ordinaire,  npus  devrions  nous  attendre  à trouver  également  « 
(»  I en  rend  et  c en  latin.  Il  en  est  de  même  pour  le  mot  svâsura-s 
«beau-père»;  on  le  voit  par  le  « du  latin  socer,  celui  du  gothique 
tvaihra  (thème  svailirati ),  l’esprit  rude  du  grec  èxvp&c ; il  est, 
d’ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  tva  (as);  de  même,  dans  ivasrû-n 
« belle-mère  »,  latin  soertu. 

S a i \ La  sifflante  i. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français,  le  */i  anglais,  l’allemand  tch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  ^ s dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k ou  un  r il  ne  peut  y avoir  un  ^«,  mais  seulement 
un  Exemples:  nik-si  «tu  parles  » , biiïdr-ki  «tu  portes»,  pour 
vdk-si,  biGdr-si;  dùkiina-s  qu’on  peut  comparer  au  grec  Sentes,  au 
latin  dexter,  au  gothique  tnilurô  (thème  Uiilisi'àn)  «la  main 
droite».  Le  sanscrit  évite  également  le  ^«  après  les  voyelles, 
excepté  a,  d;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  « sc 
change-t-il  en  «après  i,  i,  u,  û,r,  ê,  6 et  du.  De  là,  par  exemple, 
dvisu  ( locatif)  « dans  les  brebis  » , sànû-su  « dans  les  fils  » , ndu-iû 
«dans  les  navires»,  é-.fi  «tu  vas»,  irnS-ü  «tu  entends»,  pour 
a'tHtt,  nünti-su,  etc. 


* 
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Comme  lettre  initiale  * est  extrêmement  rare  1 ; le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  »,  est  tas  «six»  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  k»a»,  en  rend 
ksvas,  en  sorte  que  très-probablement  le  s sanscrit  sera  sorti  d’un 
» par  l’influence  du  k précédent.  A la  fin  d’un  mot,  et  à l’inté- 
rieur devant  d’autres  consonnes  que  ^t,  a j,  T$n,  la  lettre*  ne 
se  rencontre  pas  dans  l’usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  * le  changent  en  k,  g ou  en  f,  d.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  iat;  devant  les 
lettres  sonores  ($  a 5 ) »ad ; à l’instrumental  iad-üi»,  au  locatif 
iaf-tû.  , 

S aa.  La  sifflante  i. 

La  troisième  sifflante  est  le*  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel,  en  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1),  est 
très-sujet  à changement  à la  fin  des  mots  et  se  transforme  d’après 
des  lois  déterminées  en  visarga  (:  A),  »,  »,  r et  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d’admettre  qu’un  * final  se  soit  changé  d’une  façon  im- 
médiate en  u (l’u  contenu  dans  la  diphlhongue  ô,  voir  $ a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a lieu  quand  le  * final  est 
précédé  d’un  a et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a ou  une 
consonne  sonore  ; il  faut  supposer  que  le  * se  change  d’abord 
en  r et  le  r en  u;  les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  par  le  français 
al  qui  devient  au,  le  gothique  am  qui  devient  au,  le  grec  ov 
qui  devient  ou. 

Nous  venons  de  voir  que  le  « sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

1 Toutefois  les  grammairiens  indiens  Privent  par  un  i les  racines  qui,  commen- 
çant par  un  t , le  changent  en  i sous  l'influence  d'une  voyelle  précédente , autre  que 
o,  d,  contenue,  soit  dans  une  préposition  préfixée,  soit  dans  la  syllabe  rédupli- 
calive,  exemple  : ni-Milnli  «il  s'assied *,  en  opposition  avec  prtuûiaù. 
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plusieurs  langues  germaniques.  En  grec , seulement  dans  certains 
dialectes,  notamment  en  laconien  : exemples  HnyeXaalolp,  ào-xip, 
■au'aop , yovcip,  nlp,  vixvp,  Çovywvep  (fiies  êpyctrai  ) pour  émyt- 
Xaaltis,  àtrx&s,  tsiOos,  yovds , ris,  vixus,  Çovyanies.  (Voir Ahrens, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  s en  r entre  deux  voyelles; 
exemples  : eram,  ero  pour  ennui,  eso;  quorum , quorum  pour  le  sans- 
crit kdàm  (venant  de  kékâm,  le  » s’étant  changé  en  i à cause  de 
IV  qui  précède),  kanàm,  et  pour  le  gothique  livifè,  htijâ.  On 
trouve  souvent  aussi  en  latin  un  r final  à la  place  d’un  s,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  nmor, 
odor,  dolor;  nous  y reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
souvent  un  r pour  un  * primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à la  fin  : je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  au 
lieu  du  sanscrit  nom,  nom,  du  gothique  fi,  »ô;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothique  fa,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  masculins  en  r,  comme,  par  exemplè,  ir  «ils 
pour  le  gothique  m. 

S a3.  L’aspirée  h. 

f li  est  une  aspirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (8  a»).  Comme  les  autres 
lettres  sonores,  le  h initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  5 h permute  avec  ^ g , dont  il  parait 
être  sorti.  11  n’est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d’un  h dur,  quoique,  à ce  qu'il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  trans- 
cription par  h et  la  regarde  comme  un  x prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
X en  grec,  à un  h ou  à un  g en  latin  (S  16),  et  à un  g-  en  ger- 
1.  5 
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mauiquc  (S  87  1).  Comparez,  par  exemple,  avec  baktà-x 
« oie  » , le  grec  l’allemand  gnns;  avec  himù-m  a neiger, 
hàimanlà-m  «hiver»,  le  grec  ^iw,  xeîfca,  l‘‘  latin  hiems;  avec 
nibàmi  flje  transporte»,  le  latin  re/10 , le  grec  &xos,  la  racine 
gothique  vag  r mouvoir»  ( rigti , vag,  règum  ) ; avec  Irltmi  (racine 
/i/t)  aje  lèche»,  le  grec  Aef^tu,  le  latin  Hugo,  le  gothique  laigâ, 
ce  dernier  identique  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  Uhàyàmi. 
Dans  Ijrd  (de  [tard)  a cœur»  le  li  paraît  tenir  la  place  d’une  an- 
cienne ténue  qui  s’est  conservée  dans  le  latin  cord -,  cordix,  In 
grec  xéap,  xiip,  xxpSi'a,  et  que  laissent  supposer  le  gothique  luiirtâ 
(thème  luiirUm)  et  l’allemand  lierz. 

Quelquefois  le  h est  le  débris  d’une  lettre  aspirée  autre  que 
le  g,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l’aspiration  : par  exemple  dans 
liait  r tuer»  (comparez  nidana-s  «mort»)  pour  dan,  en  grec  Qav, 
éOxvor;  dans  la  désinence  de  l’impératif  Iti  pour  dt  ( di  ne  s’est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu’après  des  consonnes); 
dans  grah  «prendre»,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  grali,  en  slave  grabljuit  «je  prends»,  en  albanais 
grabit1  «je  pille»;  dans  la  terminaison  liyam,  en  latin  lii.  de 
mabyam  «à  moi»,  mi-hi,  qu’on  peut  comparera  la  forme  pleine 
liyam.  en  latin  bi  (S  16),  de  lit byam  «à  loi»,  hbt. 

A la  fin  des  mots  et  à l’intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
h est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  f,  d. 
ou  bien  le,  g. 

S ah.  Tableau  des  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


1 Au  sujet  de  la  perle  de  l’a ncienne  aspiré  en  alignais,  Y«ir  mon  Mémoire  sur 
l'albanais  et  ses  affinités,  pages  ut»  et  84. 
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V0YK1.LES. 

^ Vt  A;  ^ I,  B U , Bt<b;  Xg  r,  BC  r.  ^ 

H f,  Tl  Ai;  BÎT  A,  Nft  nu. 

AN0U8VÂRA,  AN0IJ1USIKA  KT  VISA  HA  A. 

' à,  w ii,  l h. 

COII80IIIIR8. 

Gutturales  ....  qs  k,  m le,  1 \ ff,  ^ fe,  ^ h; 

Palatales W S>  *1  »: 

Cérébrales . ...  Z !,  3 i,  T >!,  B <f,  W »•• 

Dentales 7\  I,  V i,  ^ A,  V A,  B n; 

Labiales XJ  p,  T&  p,  B A,  H f,  XJ  m; 

Semi-voyelles.  XJ  y,  X ri  U L XJ  v; 

Sifflantes  et  k.  . Tf  B I,  XJ  *.  | li. 

Les  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s’emploient  que  quand  elles  forment  à elles  seules  une  syllabe, 
ce  qui  n’arrive  guère  en  sanscrit  qu’au  commencement  des  mots, 
mais  ce  qui  a lieu  très-fréquemment  en  prâcrit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
une  voyelle,  on  n’écrit  pas  l’a  bref;  cet  a est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à moins  qu’elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (^),  qu’elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu’elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes,  Bise  lit  donc  lui,  et  la  simple  lettre 
A-  s’écrit  pour  Vf  d,  on  inet  simplement  T;  exemple  : BiT  An. 
^ i et  i;  î sont  désignés  par  f,  le  premier  de  ces  deux  signes 
est  placé  avant  la  consonne  qu’il  suit  dans  la  prononciation  ; 
exemples  : fai  Ai,  ïft  Ah  Pour  Bu.  BJ  ù,  B|r , Bl  r.  xfl,  on  place 
au-dessous  des  consonnes  les  signes  ^ ^ ^ exemple  : 3Ç  Au, 
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\kù , q /.r,  ï|  If,  ^ kl.  Pour  H l et  ^ âi  l’on  place  *"  et  * au- 
dessus  des  consonnes;  exemples  : ît  kl,  3 kâi.  On  écrit  ^ à et 
^du  en  laissant  de  côté  le  signent,  exemples  : Ad,  * kàu. 

Quand  une  consonne  n’est  pas  suivie  d’une  voyelle,  au  lieu 
d’en  tracer  la  représentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d’en  écrire  la  partie  essentielle  qu’on 
unit  à la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  au 

lieu  de  comme  dans  iffÇg  malsya,  au  lieu  de 

Au  lieu  de  *+  * on  écrit  et  pour  ^on  écrit  ^(. 

5 a5.  Division  des  lettres  sanscrites  en  sourdes  et  sonores, 
fortes  et  faibles. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c’est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  l'es  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  Ç A,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  parait  utile,  est  celle  des  con- 
sonnes en  fortes  et  en  fuibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  par  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n’exercent,  comme 
lettres  initiales  d’une  flexion  ou  d’un  suffixe  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  cette 
lettre  finale  subit  l’influence  d’une  consonne  forte  venant  après 
elle. 


CK  uotiiu. 

$ 36.  1.  Du  gnunn  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d’une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des  formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  JJTJ  /piiui  (c’est-à-dire,  entre 
autres  sens,  vertu),  et  le  second  vrfg  rrddi 1 (c’est-à-dire  accrois- 
sement). Les  grammaires  sanscrites  de  mes  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  : elles  se  contentent  d’en  marquer  les  effets.  C’est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  1 
que  j’ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l’une  de  l’autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

Il  y a gouna  quand  un  a bref,  vriddhi  quand  un  a long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  l’ose  fond  avec 
la  voyelle,  d’après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  tç  i et  i se  fondent  avec  l’o  du 

gouna  pour  former  un  rç  ê,  ^ u et  il,  pour  former  un  ù. 

Mais  ces  diphthongues,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à leur  tour  en  Xff^My  et  en  av. 

ar  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  or  le 
vriddhi  de  ^ r et  de  f;  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète et  r la  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à tour 
ces  deux  formes.  Il  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  à montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s’en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  bibdrmi  nje  portes  à bibrmiis  «nous  portons  s repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  ré'dmi  (formé 

* Nous  écrivons  vriddhi  et  gouna  et  non  vrddi,  gtina,  comme  nous  devrions  le 
faire  d'après  le  mode  de  transcription  que  nous  avons  adopté,  parce  que  ce  sont  des 
termes  déjà  consacrés  par  Tusage  ; il  en  est  do  mémo  pour  le  mot  $auMcrit  que  nous 
devrions  écrire  nanskrl , le  mot  zend  qu'il  faudrait,  d’après  le  même  système, 
écrire  fend , et  quelques  outres  mots  qui  sont  devenus  des  termes  techniques. 

* Nniialcs  berlinoises,  18)17,  p.  •*5'i  elsuiv.  Vocalisme,  p.  G et  suiv. 
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de  vaidmi)  «je  sais»  à vitimds  «nous  savons»,  il  n’y  a qu’une 
seule  différence  : tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  Çsp,  et  au  pluriel  bibpniis  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  du  radical  et  vocalisé  le  r.  C’est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l'irré- 
gulier raVhu  «je  veux»  avec  le  pluriel  usinas  ; usmis  a perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  bibrmds , et  a de  même 
vocalisé  la  semi-vovelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  celle  double  série 
de  formes  : formes  susceptibles  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  lient  à In  même  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 


S ï6,  a.  Le  gouna  en  grec. 

En  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  e ou  o; 
on  sait  (S  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l’a  sanscrit.  Efyti  et  î/xec  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu’en  sanscrit  é'mi  (de  atmij  «je  vais»  avec  inuit;  AeiWa» 
(de  Ai/xsa)  est  a sou  aoriste  f/.tirov  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  rê'càmi  (de  ralkâmi ) est  à nriéam.  La 
forme  01  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  l’i  : XeXonra 
= sanscrit  riréca.  Le  verbe  aWa  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a : aîOa>  répond  à la  racine  sanscrite  ituf1 
«allumer»;  Wapis  et  iÔa i/va>  (d’où  vient  lai  va)  appartiennent  à 
la  même  racine;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à ses  seules 
ressources  n’aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  al 'Bat. 

1 Ou  mieux  id ; K*  n sert  à marquer  la  classe  du  verbe  cl  c'est  par  abus  qu'il  sont 
introduit  dans  d'autres  temps  que  les  twnpt  tperiau.r  (S  Ao<j  *,  3 ). 
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Devant  u,  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna,  on  trouve 
seulement  e ; la  gradation  de  u à eu  est  donc  parallèle  à celle  <]ui 
a lieu  en  sanscrit  de  u à ô — au  : atsvdopat  (de  la  racine  vrud, 
sanscrit  btid  « savoir»)  est  avec  son  parfait  méirvcT[iai  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  bô'di  (moyen,  formé  de  baùdi)  avec 
bubudf.  La  relation  de  tyevyo)  à iCpvyov  est  pareille  à celle  des 
présents  sanscrits  comme  IMâmi  aux  aoristes  comme  dbudiim. 
Lin  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sistant dans  l’a  placé  devant  Pu,  est  renfermé  dans  aveu  «je 
sèche»;  en  effet,  ce  verbe,  qui  a perdu  à l'intérieur  un  a,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  o.iVimi  (de  aûiâmi)  «je 
brûle»  (de  la  racine  us,  anciennement  us,  en  latin  uro,  ustum). 
Le  grec  considère  comme  radicale  la  dipbtliongue  au  dans  aveu, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d’autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  « l’or»  considéré  comme  «ce  qui  est 
brillant»,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  urere a perdu  sa  signification  de  «briller»1, 
quoiqu’elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  nurâru,  qui  a égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  à la  ra- 
cine, au  lithuanien  attira  «aurore». 

Un  exemple  isolé  de  IV  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
fœdus  (de  foidus),  qui  vient  de  la  racine  fid  signifiant  «lier» 
(S  5),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  téga* ( de  taïgas)  «éclat»  (racine  ti/ j). 

$ «6,3.  Le  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncer  à l’idée 

1 Les  idées  de  '•briller,  éclairer,  briller”  sonl  renfermées  fréquemment  en  sMiïM’rit 
dmis  une  seule  et  même  racine. 


Digitized  by  Google 


7-2  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

généralement  adoptée  que  la, vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  dues  à l’apophonie.  Pour  prendre  un  exemple,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  l’a»  du  gothique  bail  ( and-bail ),  et  l’«  du 
vieux  haut-allemand  beiz  «je  mordis,  il  mordit»,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  et  (=  i,  S 70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand î du  présent  beita  (and-beita)  et  bizu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimm  a classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent , je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  hit-um,  vieux  haut-allemand  biz-umês  «nous 
mordîmes»;  bit-jau,  vieux  haut-allemand  biz-i  «que  je  mor- 
disse». Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c’est-à-dire  le  redou- 
blement, a disparu.  Comparez  bitum,  bizumês  avec  le  sanscrit 
bibid-i-mà  «nous  fendîmes»;  et,  au  contraire,  bail,  beiz  «je  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  bibéHa  (de  biBalda ) «je  fendis,  il 
fendit». 

La  y'  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à la  même  place  que  la  8*,  seulement  c’est  un  u au  lieu  d’un  1. 
Par  exemple  l’u  du  gothique  bug-u-m  « nous  pliâmes  »,  correspond 
à l’u  sanscrit  de  bu-Bug-i-nui , et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s’accorde  avec  l’d  sanscrit  de  bu- 
BA'ga.  Il  n’y  a qu’une  différence  : le  gothique  baug,  ainsi  que  bail, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  baug  n’a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  â,  ni  bail  celle  de  ai  en  ( ’. 


1 Toutefois,  celte  contraction  a lieu  partout  en  vieux  saxon  ; le  vieux  saxon  bel  «je 
mordis,  il  mordit ”,  est  à cause  de  cela  plus  près  du  sanscrit  bibMn  que  du  gothiquo 
hait  ; et  leôs  «je  choisis,  il  choisit”,  est  plus  près  du  sanscrit  ffttgà  sa  «j'aimai , il  aima” 
(racine  ffui  forint*»’  dogiw),  que  du  gothique  k au*. 
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S -j(i,  /».  Le  gouna  dans  la  déclinaison  gothique. 

* 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a em- 
ployé comme  gouna  : i°  dans  les  génitifs  comme  tuuau-t  «du 
fils  »,  en  sanscrit  tùnS-t;  a°  dans  les  datifs  comme  tunau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  sûndv-é;  3°  dans  les  vocatifs 
comme  tunau,  en  sanscrit  rti'nd.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  t , dans  les  génitifs  comme  ga-ntundai-t  « de  la  mémoire  », 
et  dans  les  datifsxommcg'a-mtmdai.  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  comme  matées,  matdy-ê,  venant  du  thème  malt  «raison, 
opinion»,  de  la  racine  man  «penser». 

$ s 6,  5.  Le  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  sc  retrouve  aussi  en  lithuanien;  mais 
dans  la  conjugaison  le  gouna  a ordinairement  fait  disparaître  la 
voyelle  radicale,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  les  formes  frap- 
pées du  gouna  et  celles  qui  sont  restées  pures  n’est  plus  claire- 
ment perçu  par  la  langue.  Comme  gouna  de  17  nous  trouvons  et 
ou  ai;  le  premier,  par  exemple,  dans  eimi  «je  vais  » = sanscrit  fini 
(contracté  de  aimi),  grec  tïfit ; mais  ei  persiste  dans  le  pluriel 
ei-me  «nous  allons»,  contrairement  à ce  que  nous  voyons  dans 
le  sanscrit  i-nu'is  et  le  grec  ï-ftes.  La  racine  sanscrite  vid  «savoir» 
(peut-être  cette  racine  signifiait-elle  aussi  dans  le  principe 
«voir»),  d’où  vient  véilmi  «je  sais»,  pluriel  vid-m'u,  a bien  formé 
en  lithuanien  le  substantif  jHt-wizd-it  «modèle»,  qui  conserve  la 
voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre  partout  la  forme  frappée  du 
gouna  weizd  ( wéizdmi  «je  vois»);  de  même  aussi  le  substantif 
pà-weizdit  qui  a le  même  sens  que  pd-wizdit.  On  retrouve  la 
diphthonguc  ai,  plus  rapprochée  de  la  forme  sanscrite  que  et, 
dans  uz-wmzdnt  «surveillant»,  et  dans  le  causatif  traidmô-t  «je 
inc  fais  voir»,  dont  le  thème  peut  être  rapproché  du  gothique  vail 
«je  Sais»  (pluriel  vilum).  Dans  le  causatif  lithuanien  pa-klaidnu) 


74  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

«je  séduis»,  ai  représente  le  gouna  d’un  y radical  (l’y  lithua- 
nien = t)  qui  se  trouve  dans  pa-klya-tu  (s  pour  d,  S «oa)  «je 
m’égare  ».  Il  en  est  de  même  de  l’m  de  ntfjniivinù  «je  récrée  » ( pro- 
prement «je  fais  vivre»;  comparez  le  sanscrit  /rivâmi  «je  vis»); 
nous  trouvons,  au  contraire,  le  y (=  î)  dans  gyma-t  «vivant», gy- 
tvfau  «je  vis» 

Au  comme  gouna  de  t’u  ne  paraît  que  dans  le  causalif  grnu-ju 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  de  grûtv-t is  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d’accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes  ; exemples  : aùnaù-a  « du 
lils»,  sûnai  «6  fils!»  = sanscrit  aûnif-s , sû'iio,  gothique  aunau-a, 

.1UIU1U. 

S a 6.  6.  Le  gounn  en  ancien  slave. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthonguc  ti  (con- 
traction pour  au),  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ok  ov,  par  exemple  dans  csimobh  sünov-i 
«au  fils»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  sùndv-ê.  Au  contraire, 
niHov  tünu,  qui  a le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l’absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  autiau.  Nous  y re- 
viendrons. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  ê (con- 
traction de  ai),  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple,  dans  le  thème  finy-d  «peur»,  venant  de  la  racine  fit. 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  eoijth  ca  baja-li- 
anh  «s’effrayer».  Il  est  difficile  de  décider  si  le  j du  lithua- 
nien hijaù  «je  m’effraye»,  est  sorti  d’un  i radical,  à peu  près 

1 Alrgiju  «je  me  récrée,  je  revis’*,  et  gtjju  <tje  reviens  à la  santé?* , ont  évidemment 
perdu  un  w comme  le  xend  gi  de  hu-gîli  rhonam  vitam  liabens-». 

* uw  par  euphonie  pour  fi,  à peu  près  comme  dans  le  sanscrit  dUùc-am  «l'étais* 
(aoriste),  en  lithuanien  hum  ait . de  la  racine  Hti,  en  lithuanien  tm  -élr<*-. 
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connue  le  y sanscrit  (= j)  de  formes  comme  Biy-am  «timorem», 
Biy-ôt  « timoris»,  venant  du  thème  Bi;  ou  bien  si  l’i  de  bij-aù 
est  un  affaiblissement  de  la  voyelle  a exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  ij  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s’est  parfaitement  conservé  dans  bdl-mf  « peur  »,  bat-daù 
«j’efTraye»,  et  baj-ùs  « effrayant  »,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  bi  soit  la  véritable  racine. 

S 97.  De  fi  gouna  dans  les  langues  germanupies. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’outre  la  voyelle  a,  _ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  îjoue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rôle  du  gouna  : je  vois  dans  cet  i un  an- 
cien n affaibli,  d’après  le  même  principe  qui  fait  qu’un  a radical 
devient  souvent  un  1.  De  môme,  par  exemple,  que  l’n  de  la  ra- 
cine sanscrite  batuT  « lier  » ne  s’est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu’aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit , et  s’est 
affaibli  en  1 au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
(bindn  «je  lie»,  à côté  de  band  «je  liai»),  de  môme  l’a  marquant 
le  gouna  dans  batig  «je  pliai»,  est  devenu  i au  présent  biuga1. 
C'est  en  vertu  d’un  principe  analogue  que  l’a  du  gothique  sunau 
«filio»,  est  remplacé  par  un  i dans  le  vieux  haut-allemand  suniu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  u,  on  voit  un  î 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  l’a  gouna  sanscrit  : cet  » est 
toutefois  devenu  un  y à cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s’ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  sunju  de  sunju-s  « fils»  (nominatif  pluriel),  avec  le  sans- 

1 J'ai  renoncé  depuis  longtemps  à l'opinion  que  t’i  des  désinences  oit  pu  influer  par 
assimilation  sur  la  syllabe  radicale  : en  général , il  n'y  a pas  lieu  de  rcconnaitre  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  Il  n'y  en  n pas  trace  non  plus  en  latin  ; les  formes 
connue  jtertnniê  pour  perarmi * , s'expliquent  autrement  que  par  l'action  de  l’i  de  la  ter- 
minaison (S  6). 
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crit  tüiulv  de  sùnitv-as.  Dans  les  génitifs  gotliirjues  comme  sunitr 
(de  tumv-i)  «filiorum»,  l’i  est  également  l’expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l’allonge  et  ajoute  un  n eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  (siimî-n-<îm). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  i radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  i,  l’t  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  i pour  former  un  î long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé par  ci  (S  70);  exemples:  la  racine  gothique  Lit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beita,  bîzti  «je  mords  s,  à côté  du 
prétérit  bait,  bei:  (pluriel  bitum,  bizumêt),  et  des  présents  sanscrits 
comme  tvéi-â-mi  (de  tvaii-â-mi)  «je  brille»,  de  la  racine  tvii;  du 
même  nous  avons  le  gothique  gattei-s  ( =gatll-t , formé  de  gnstii-t 
pour  gnstai-n ) «hôtes»,  comme  analogue  des  formes  sanscrites 
âvay-at  «brebis»  (latin  ovê-s  formé  de  ovai-s).  En  ce  qui  concerne 
les  verbes,  il  est  important  d’ajouter  l’observation  suivante  : ceux 
des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale,  suivant 
ma  théorie,  est  u ou  i,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à très-peu  d’exceptions  près,  se  réfèrent  à la  classe 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna , dans  les  temps 
spéciaux,  un  u ou  un  i radical,  à moins  qu’il  ne  soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  : le  gothique  biudn  «j’offre»  (ra- 
cine bud),  répond  au  sanscrit  Itôdami,  «je  sais»  (contracté  de 
baiidami,  causatif  bôJnyàmi  «je  fais  savoir»),  tandis  que  le  pré- 
térit bautli  (par  euphonie  pour  havd)  répond  à bubô'dh,  et  le 
pluriel  du  prétérit  budum  à bubud-i-mti. 

S 28.  Du  gounn  et  île  la  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d’un  fait  qui  vient  à l’appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui 
tiennent  à des  verbes  à voyelle  changeante,  un  certain  nombre  n 
pour  voyelle  du  thème  celle  que  précédemment  j’ai  montrée  être 
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la  vraie  voyelle  de  In  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée  de  17  gouna  ou  affaiblie 
de  a en  i.  A côté  des  verbes  drima  s je  tombe  » (prétérit  drat/s, 
pluriel  drusumj ,fm-liusa  r je  perds  » (-faut,  - lusum ),  ur-reisa  (=  ur- 
risa  de  ur-rüsa)  «je  me  lève  » , ( ur-rnis , ur-risum),  vrika  s je  pour- 
suis» (i rak,  vrêkum ),  nous  trouvons  les  substantifs  dru*  s chute  » , 
fra-lus-ts  r perte  » , ur-ris-ts  r résurrection  » , vrakja  r poursuite  » , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit;  encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel,  le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  l’a  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u : il  n’est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d’une 
forme  du  prétérit  tantôt  fortifiée  tantôt  affaiblie  ; on  ne  peut,  par 
exemple,  faire  venir  laus  (thème  luusn)  d’un  singulier  Inus  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple;  staiga  r montée»  de 
stnig  r je  montai»,  all-bruu-s-ts  r holocauste»,  de  brunnum  Rnous 
brûlâmes»,  ou  de  brunnjau  a que  je  brûlasse».  11  y aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à faire  dériver  en  sanscrit  bé'da-s  r fente»,  de 
bibéda  r je  fendis,  il  fendit»;  krtida-s  (contracté  de  kraùda-s) 
r colère»,  de  cukrtida  Riratus  sum,  iratus  est»,  et,  d’autre  part, 
Bida  v fente»,  de  biBid-i-mâ  Rnous  fendfmes»  (présent  Bimulmi, 
pluriel  Bindmds) , et  krudfi’s  colère  »,  de  cuknid’-i-nui  r irati  suinus  » 
(présent  kM-â-mi J.  En  grec  nous  avons  Xombs,  par  exemple, 
qui  a le  gouna  comme  XéXoma  : ce  n’est  pas  une  raison  pour 
l’en  faire  dériver.  Pour  aloïxos  nous  n’avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  staiga  (racine  stig)  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  stig  Rascenderc», 
qui  a laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  '. 


‘ Voyez  Glossaire  sanscrit,  1 867,  p.  385. 
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5 -jg.  Du  vriddhi. 

La  j;rn(lation  sanscrite  du  vriddlii  (S  a fi  ) donne  xJ  ài,  et 
devant  les  voyelles,  xfTOây,  lorsqu’elle  affecte  i.  î,  ê (=  ai);  elle 
produit  W au,  et  devant  les  voyelles  lorsqu’elle  affecte 

u,  ù,  d(=  au);  quand  ^ r,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  ar,  est 
marqué  du  vriddhi,  il  devient  tir;  a devient  a.  Cette  gradation  n’a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d’adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllube  du  thème, 
par  exemple  : yâuvanA-m  «jeunesse"  < de  yùvan  «jeune  « (thème); 
hàimâs  «d’or»,  de  hêmii-m,  contraction  pour  haimâ-m  «or»; 
rtignUi-x  «d’argent»,  de  ragalà-m  «argent». 

Les  racines  susceptibles  du  vriddhi  le- prennent  entre  autres 
au  causatif;  exemples  : »ràv-<iyà-mi , par  euphonie  pour  tràu- 
àyà-mi)  «je  fais  entendre»,  de  ira:  này-àyà-mi  «je  fais  con- 
duire , de  ni.  Les  langues  de  l’Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation;  toutefois  il’esl  fort  probable  qu’à  iftw- 
tiya-mi  se  rapportent  le  latin  clàmo,  venant  de  clàvo  (Sao)  et 
le  grec  xXioi  «pleurer»  : ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  xXaûuofiau  qu’il  est  une  altération  de  xXa- 
Fa i,  comme  plus  haut  (S  à)  nous  avons  vu  dans  vais,  équiva- 
lent du  sanscrit  tiàvdi,  une  altération  de  vSFis.  Quant  à Pi  de  la 
forme  xXai'w,  on  peut  le  rapprocher  du  y sanscrit  dans  iràvà- 
yâmi,  en  sorte  que  xXau'iw  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xXâFjco. 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  ilo- 
wiju  (—«*«»)  «je  vante»  (comparez  xXur if,  sanscrit  ri-xru-Ui-x 
«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  autres,  */«rn  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  Pu  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à un  à long  sanscrit. 
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, AM’IIABKT  ZKSU. 

S 3o.  Le»  voyelles  » a,  j g,  m il. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l’écriture  zende,  qui  va,  comme 
l’écriture  sémitique,  de  la  droite  à la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l’intelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à Rask,  qui 
a donné  à la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit;  en  suivant  la  prononciation  d’Anquetil,  on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d’é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  è l’ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  ’S  a bref  sanscrit  est  doublement  représenté  : 1°  par  *, 
qu’Anquetil  prononce  a ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l’a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  9"  par  j,  que  Rask  com- 
pare à IV  bref  danois,  à lVï  bref  allemand  dans  luindc,  ou  à l’e 
français  dans  après.  Je  regarde  ce  ( comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  g.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  .deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  : »» dndarëia  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit dadaria  "je  vis  s ou  «il  vit  ",  dndümahi  «nous 

donnons",  pour  la  forme  védique  ÇîTfa  dadmàn.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e bref  le  r final  sanscrit;  exemples  : an- 

tnrë  rentre  »,  dàtarfi  «créateur",  hrnrë  «soleil", 

pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  nnhir,  dfi'Uir,  «vir 
«ciel".  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  ( m 
et  un  | h final,  et  souvent  devant  un  n médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  n sanscrit  devient  g g.  Comparez,  par  exemple, 
jmirë-m  « (ilium  » avec  putrd-m;  nnh-ën  «ils 

étaient"  avec  dian . ifuxv,  liënl-ëni  «étant"  avec 

ÏRW  Miit-om , prir-ntnltm , absentem. 
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L’n  long  (rf)  est  écrit  m. 

S 3 1 . La  voyelle  ^ ë. 

Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  une  lettre  qui 
diffère  peu  par  la  forme  du  g ? dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  dans  l’usage  s’en  distingue  nettement  ; c’est  la  lettre  ç, 
à laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  IV  long  danois.  En 
pârsi,  elle  désigne  toujours  le  long1,  et  nous  pou  tons 'sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par  ' 
un  ê pour  la  distinguer  de  la  sorte  de  { f et  de  gy  ê.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphlhongue  êu  (prononcez  éou),  l’un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  Ait  d (contraction 
pour  au),  notamment  devant  un  ^ a final;  exemple: 
pat'ëut  = sanscrit  patô's,  génitif  du  thème  inx  patù  - ani- 

mal -n  ; quelquefois  on  trouve  aussi  la  môme  diphlhongue  ëu  de- 
vant un  final,  à l’ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d’admettre  que  le  ^ t dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê = ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue,  à savoir  ^ d.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  ^ dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  »,  où 
je  regarde  la  terminaison  ^ ët  comme  une  contraction  de  ayê, 
en  sorte  que  le  ^ contient  la  de  ayê  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  fs. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s’écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  : on 
y trouve  le  ^ tenant  la  place  d’un  à sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  < ë a l’ij  grec  et  à l’é  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d’un  à primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  ^ représentant 
un  à devant  une  nasale  finale  (n  et  m)  au  potentiel  du  verbe 

1 Voyez  Spiegcl,  Grammaire  pêrsie,  p.  aa  et  «uiv. 

* Comparez  les  formes  prücrites  comme  rinfcmi  pour  cinlàydmi. 
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substantif  : i/yêni , on  sanscrit  syàtn  «que  je  sois»  (S  35), 

en  grec  ilriv  (forint  de  iomv),  en  latin  *iem  (pour  tiim,  dans 
Plaute);  |«<n»  qyën  «qu’ils  soient»,  en  sanscrit  *yus  (venant  de 
iryànt).  Au  contraire,  dans  ÿyAd  «qu’il  soit»,  jyàmâ  «que  nous 
soyons»,  yyAtAt  «que  vous  soyez»,  l’n  primitif  du  sanscrit  *yAt, 
tt/Anui , ityAta  s’est  conservé. 

On  trouve  ^ dans  la  déclinaison  des  théines  en  ai  (en  sans- 
crit ô)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  un  h; 
exemple  : mnnëlm  (instrumental  pluriel)  pour  le  sans- 

crit mânôbts.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  l’n  de 
la  diphthongue  nu  (forme  primitive  de  â)  s’est  allongé  en  r long 
pour  remplacer  l’u  qui  s’est  perdu  '.  C’est  par  le  môme  principe  * 
que  s’explique  le  ^ é qui  paraît  quelquefois  à la  fin  des  mots 
monosyllabiques,  comme  y(,  yc  «qui»,  ^ kë  «qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  i”etde  la  a'  personne (r*  personne  ç|  né,  a"  personne 

ré)  : les  formes  ordinaires  sont  i/A  (venant  de  y ns)  ^ kr> 

(de  km),  etc.  (S  56),  Comparez  à ces  formes  en  ç le  n ê qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  â au  nominatif  singulier  des  * 
thèmes  masculins  en  n,  dans  le  dialecte  mègadha  du  prâcrit1  2. 

S 3a.  tais  sons  t C 4 1*  > 1 1,  ^ A,  lt  0,  ^ i,  p»  do. 

I bref  et  i long,  ainsi  que  u bref  et  « long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  » i,  1 i,  > u,  » il.  Anquetil  donne  toute- 
fois à j i*la  prononciation  de  le,  et  à > celle  de  l’o,  tandis  que, 
d’après  Rask,  c’est  seulement  1»  qui  n la  prononciation  d’un  0 
bref.  En  pârsi.  b 0 précédé  d’un  * n (]>«)  représente  la  diph-  » 

thongue  au  (Spicgel,  l.  c.  p.  a 5),  par  exemple,  dans  = 

1 On  pourrait  supposer  aussi  que  Pu  de  la  diphthongue  nu  s’est  affaibli  en  i et 
que  cet  i s’est  fondu  avec  Pu  pour  former  un  { ê. 

* Voyex  I^assen,  Intttiutwnrx  Itngiur  prâ(ritica>,  p.  3 96.  et  H«*fer,  /V  prnniln 
(hnlertn , p.  19a. 
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nautar.  Le  zend  1e,  de  son  côté,  ne  paraît  jamais  que  pré- 
cédé d’un  * et,  en  perse,  c’est-à-dire  dans  la  langue  des 
Achéménides,  c’est  toujours  la  diphthongue  primitive  au  qui  ‘ 
répond  à la  voyelle  sanscrite  vffY  â,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (S  a,  remarque).  H ne  m’est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à l’opinion  de  Burnouf  qui  admettait  que  1e  aussi  bien  que 
)e  correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à VYd  sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a conservé  au  commencement  et  à l’in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  diphthongue  . 

à.  C’est  seulement  à la  fin  des  mots  que  le  zend  a opéré  la 
contraction  en  ^ ô,  lequel  }e  6 toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  eu  devant  un  » final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 

^ d final  (S  3 i );  or,  cette  diphthongue  ^ ëu  se  rapporte  comme 

le  grec  ev  à un  temps  où  à se  prononçait  encore  au.  Il  s’en- 
suit que  les  mots  comme  «force»  (=  sanscrit  ôgdi,  devant 
les  lettres  sonnantes  dgâ),  «il  fil»  (=  védique  dkrnât), 

p1e»1{  «il  parle»  (sanscrit  dbravit  pour  dbrât,  racine  bru ) doivent 
se  prononcer  au»â , kërëuaud,  mraud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  ylsi»|{^  klrtnaud  celle  de  l’ancien  perse  aliunau * s. 

1 Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  i et  V étant  extrême- 
ment fréquente  dans  les  manuscrits  zends. 

* En  supposant  que  c’est  à tort  que  j’attribue  à V»  la  prononciation  au , il  est  du 
moins  certain  que  * et  1»  dans  cette  combinaison  ne  forment  qu’une  seule  et  même 
syllabe,  conséquemment  une  diphthongue  : on  ne  peut  admettre  que  le  * a soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  diphthongue  sanscrite  â,  dont  le  zend  ^ o serait  la  repré- 
sentation. U est,  au  contraire,  certain  que  l’a  est  identique  à In  voyelle  a renfermé'* 
dans  la  diphthongue  sanscrite  6 (contractée  de  au)  et  que  le  V o est,  quant  à son 
origine,  identique  à la  seconde  partie  de  la  diphthongue  perse  au  et  à l’u  renfermé 
dans  l’é  sanscrit.  On  a donc , selon  moi , le  choix  entre  deux  opinions  : ou  bien  la 
diphthongue  primitive  au  s’est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  zend  an 
commencement  cl  à l’intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a laissé  l'u  se  changer  en  o, 

A peu  près  comme  en  vieux  haut-allemand  l’u  gothique  est  devenu  très-souvent  o. 

Il  est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  an  diffère  très-peu  de 
au.  Si,  dans  l’écriture,  V <>  ne  diffère  de  !L  o que  par  le  signe  qui  sert  à distinguer 
les  longues  dp*  brèves  (comparez  * i et  * f,  > u et  f d),  il  ne  s’ensuit  pas  que  1 
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^ (J  se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d’un  mot 
comme  transformation  euphonique  d'un  a par  l'influence  d’un  v 
ou  d’un  h précédent,  notamment  dans  vôhu  1 « bon , excel- 
lent», comme  substantif  neutre  «richesse»  (en  sanscrit  ivûu), 
et  dans  uhôyô  «amborum»,  en  sanscrit  ulidyôt. 

Peut-être  aussi  le  j»ô  de  pôuru  est-il  issu  de  a par  l'influence 
delà  labiale  qui  précède.  Sur  l’u  placé  devant  le  r,  voyez  S 46. 

La  forme  sanscrite  correspondante  est  puni,  venant  de  paru. 

La  diphthongue  produite  par  le  vriddhi,  est  ordinaire- 

ment remplacée  en  zend  par  p»  ào;  quelquefois  aussi  par  >m  âu, 
notamment  dans  le  nominatif  ffthw  n vache » = sanscrit 

£'««*■  ^ 

S 33.  Les  tliplilhongues  j]i  ôi , . jy  è et  )y m ai. 

A la  diphthongue  sanscrite  Ç é correspond  en  zend  m qu’on 
écrit  aussi,  surtout  à la  fin  des  mots.  jg.  Nous  le  transcrivons 
par  ê comme  le  Tf  sanscrit.  Comme  équivalent  étymologique  d’un 
H é sanscrit,  cette  diphthongue  ne  paraît  seule  en  zend  qu’à  la 
fin  des  mots,  où  l’on  trouve  aussi  ôi,  surtout  après  un  y; 

soit  nécessairement  la  brève  de  V-  B a pu  »e  faire  aussi  qu’au  moment  où  l'écriture 

a été  filée  on  ait  ajouté  à la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  6,  le  signe  diacritique  « 

qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général,  il  faut  se  défier  des  conclusions 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  l'écriture  pour  éclairer  la 
théorie  de  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  l’écriture  déva- 
nâgari  exprime  la  diphthongue  âi  par  le  signe  é deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  à la  fin  par  *).  Celte  notation  provient  évidem- 
ment de  l’époque  où  Ç7  et  ^ se  prononçaient  encore  comme  a»,  de  sorte  qu'on 
exprimait  dans  l’écriture  par  mai  la  diphthongue  dans  laquelle  un  d long  réuni  à un  i 
ne  formait  qu'un  seul  son. 

1 II  faut  admettre  toutefois  qu'outre  l'influence  de  la  labiale  il  y a aussi  celte  de 
la  voyelle  contenue  dans  la  syllabe  suivante  («,  é);  nous  voyons,  en  effet,  qne  rdhu 
fait  au  comparatif  vnhyni,  au  superlatif  vahûta  et  non  vôhyaé  ,vdkiita.  C’est  le  même 
principe  qui  fait  qu’un  a se  change  en  ê,  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  t , un 
f,  un  é ou  un  y (S  ûa). 

A cAlé  de  la  forme  rdku  on  a aussi  vanhu  (S  56*). 

fi. 
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exemples  : iVx  yài  «lesquels»,  pour  le  sanscrit  ïf  yé; 
maidyài  «dans  le  milieu»,  pour  le  sanscrit  màdyé. 

Il  est  de  règle  de  mettre  pour  le  samerit  ê devant  un  ig  « 
ou  un  p ij  final  ; de  là , par  cxemjWe  : barâiil  pour  le  sanscrit  Bàrêt 
«qu’il  porte»;  pa  tout  « domini  » pour  le  sanscrit  pâté*  (à  la  fin  des 
composés).  Comparez  avec  patoi*,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier- élément  de  la  diphlhongue,  les  géni- 
tifs de  l’ancien  perse  en  iiii,  venant  des  thèmes  en  Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (S  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y qui  précède  et  sans  » ou  d final,  ôi  pour  un  é sanscrit; 
par  exemple  dans  moi,  toi,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  1" 
et  de  la  a'pcrsonnc,  en  sanscrit  nié,  té;  dans  hoi  « ejus,  ei  » (=  éty- 
mologiquement *ui,  tibi),  pour  la  forme  % *é (venant  de  ^.veé), 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  prâcrit. 

Au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  Ç é.  Je  renonce  toutefois  à l’opinion 
qui  fait  de  IVi  de  ce  g}»  une  voyelle  insérée  devant  la  diphlhongue 
sanscrite  TJ  é;  j'y  vois  l’a  de  la  diphlhongue  primitive  ai,  de  la 
même  façon  que  dans  l’a  de  ls«  (S  3a)  je  vois  l’a  de  la  dipli— 
thongue  primitive  au.  Le  groupe  m»  étant  regardé  comme  l’équi- 
valent de  la  diphlhongue  ai3,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aètaiiahm  » horum  » , correspondant  jiu  sanscrit 
étébàm  (primitivement  aitaiiàm).  Kn  eiïet, 
n’est  pas  autre  chose  que  aitaisahm,  et  le  thème  démonstratif 
répond  par  le  son  comme  par  l’étymologie  à l’ancien 
perse  ailu  et  au  sanscrit  étà  (l flt).  A la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue  en  question  s’est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  ai  (xj*),  quand  elle  est  suivie  de  l’enclitique 
éa  «et»;  exemple  : ratwaica  «dominoque»  contrai- 

1 Voje*  Bulletin  mensuel  de  l’Académie  de  Berlin,  mars  1868,  p.  i36. 

* La  diphlhongue  ai  est  régulièrement  représentée  en  pArsi  |>ar  (Spiegel, 
(Irammaire  pàrsie,  p.  ®4.) 


•Mi 


Digitized  by  Google 


ALPHABET  Z K NU.  S 34. 


85 


renient  au  simple  rattvê.  Il  faut  observer  à ce  propos  «pie  l’ad- 
jonction de  c'a  préserve  encore  dans  d’autres  cas  la  terminaison 
du  mot  précédent  et  empêche,  par  exemple,  l’altération  de  né 
en  d (S  56  k)  et  la  contraction  de  m"»  a,J é cn  X)f  <;é  (S  3 î ). 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  la  diphthongue  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  tandis 
<|u’elle  se  contracte  à la  fin  des  mots  en  (;  pareille  chose  a lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand;  en  effet,  l’ai  gothique  s’y  montre 
sous  la  forme  ci  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  t,  lequel  è s’abrége 
s’il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polysyllabiques. 

S 34.  Les  gutturales  > k et  <jy  le. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  /endos,  et,  pour  suivre 
l’ordre  sanscrit,  commençons  par  les  gutturales.  Ce  sont  : « k, 
<4»  kl.')-  es./;-  uff-  k»  ténue  ^ k parait  seulement  devant  les 

voyelles  et  la  semi-voyelle  v;  partout  ailleurs,  par  l’influence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à la  place  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  seconde  lettre  de  celte  classe  (t/y  &)  correspond  à l’aspirée 
sanscrite  ^ dans  les  mots  J)u/y  Icara  «ânes  et  i/ytt^y  haki 
n ami  n , en  sanscrit  kàra.  ^rfra  mki.  Devant  une  liquide  ou 
une  sifflante,  le  /end  remplace  par  un  /y  kit  la  ténue  sanscrite 
qi  k;  ce  changement  u pour  cause  l’influence  aspirante  que  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  : rn^/y  krus  « crier  » , ty^/y  ksi  «régner»,  \*Q)/y>  uksan 
«bœuf»;  cn  sanscrit  xtjiy  krus',  fvr  ksi,  uksiin.  Devant  les 

suffixes  commençant  par  un  /,  le  k sanscrit  se  change,  en  zond. 
en  /y  k;  exemple  : Itikti  «aspersion»,  en  sanscrit  fflfffl 

sikli.  De  même,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  «_>  t 
que  des  aspirées  au  lieu  de  la  ténue  primitive;  exemples  : 
pukhlcn  «cuire»,  de  la  racine  sanscrite  xra  par,  venant  de  pnk; 
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tJïilï  lAf-lm  « allumer  n de  « brûler»;  y*A±.  khuf-len  « dor- 

mir » de  çrçjmip.  Nous  parlerons  plus  tard  d’un  fait  analogue 
dans  les  langues  germaniques. 

S 35.  La  gutturale  aspirée  n»  g . 

Dans  la  lettre  ^ , je  reconnais  avec  Anquétil  et  Rask  1 une 
aspirée  gutturale  que  je  transcris  par  <j,  pour  la  distinguer  de 
l’aspirée  Jy  k = sanscrit  le.  11  n’est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  ^ et  ^ Mais  il  est  certain  que  est  une  aspirée  : 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu’en  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  £ ou  y*..  Si  le  s du  groupe  jà.  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  n’ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  zend  ail  été  prononcé  primitivement  hv;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^ sr , dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  hv  (S  53).  Le  rapport  de  à »y>  Iw  (abstrac- 
tion faite  du  v que  le  ^ </  a perdu)  est  donc  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’allemand  ch  à h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à savoir 
le  h;  exemple  : nahtx  n nuit*,  aujourd'hui  naclit.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  parenté  du  zend  gravée  »o>  hv  montre  bien  que  >m  est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  sv,  est  m>u  ga;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  fja-dâla 
«créé  par  soi-même»5,  tantôt  adjectif  possessif  «suus»,  auquel 

1 Burnouf  transcrit  j^par  9 ct  incline  à y voir  une  mutilation  ou,  à l'origine,  la 
vraie  représentation  du  son  kv.  ( ïaçna , Alphabet  zenA,  p.  j3.) 

* De  là  vient  le  persan  IjJ*.  khuAd  «dieu*.  En  sanscrit  sraynm-liù,  littéralement 
«existant  par  lui-inérne«,  est  un  surnom  de  Vichnon. 
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cas  il  s’écrit  aussi  hva.  Voici  d’autres  exemples  de  pour  le 
sanscrit  sv  : ijanha  « sœur  » , accusatif  janharëm  = sanscrit  misa . 
misâram,  persan  khàlier;  jafna  « sommeil  » = sanscrit 

svàpna  «rêve»  (comparez  le  persan  khàh  «sommeil»). 

On  trouve  encore  g,  comme  altération  d’un  s sanscrit', 
devant  un  y ; mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3);  tels  sont  qyëtn  «que 
je  sois»,  en  sanscrit  syt'tm;  spéntaqyà  «sancti», 

qyà  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  sya. 
Ces  formes  et  d’autres  semblables  sont  importantes  à noter,  car 
le  y étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  (S  67),  la  présence  de  ^devant  u y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  ^ U prenant  la  place  du  dans  l’écriture  : ainsi,  pour 
le  mot  sjiéntaijyti  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 
ont  J?  K 011  beu  de  ÿ^q,  à l’exception  du  manuscrit  litho- 
graphié2. 

La  terminaison  sya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  zend  par  lié. 

% 

S 36.  Les  gutturales  et  ^__g. 

A la  moyenne  gutturale  (ajj  et  à son  aspirée  (^)  répondent 
^ g et  Mais  le  ^g  sanscrit  a perdu  quelquefois  en  zend 
l’aspiration  : du  moins  garèma  «chaleur»  correspond  au 

sanscrit  qtfgarma;  d’un  autre  côté  . dans  e#- 

rëtragna  «victorieux»,  représente  le  sanscrit  V gaa  à la  fin  des 
composés,  par  exemple,  dans  TTJïf  satm-gna  «hostium  occisor». 
Le  zend  vtrttragua,  ainsi  que  son  synonyme  l'ërftragim  signifient 
proprement  «meurtrier  de  Vrilra».  Nous  avons  ici  une  preuve 


' Y'ovei  Burnuiif.  ïaçvn , noies.  p.  H sui*. 
3 Ynyoi  Burnniif ) nçiia , noies,  89. 
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de  parenté  entre  la  mythologie  zende  et  In  mythologie  indienne; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s’étant  obscurcie  en  /.end  et  les 
anciens  mythes  s’étant  perdus,  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d'alfinité.  « Meurtrier  de  Vritra  » est  l’un  des  titres 
d’honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d’entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Imlrti.  lequel  a tiré  son  surnom  de  la  défaite  du  démon 
Vritra.  de  la  race  des  Panam ». 

Nous  traiterons  plus  loin  (S  (>o  et  suiv.)  des  nasales. 

S 87.  I.es  palatales  ft  r et 

Des  palatales  sanscrites  le  tend  ne  possède  que  In  ténue  p»  c — 
et  la  moyenne  g = ^.  Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  U g,  lequel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  venant  de  si  (S  1 /1),  le  zend  a ordinairement 
mi;  du  groupe  »k,  ta  sifflante  s’est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples : pirti  « demander  s,  pour  xt^jirnc;  gaiaiti 

a il  va  v , pour  giicati.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  çm^gam  «aller»;  pour  le  sanscrit 
tmgatn,  l’altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  ^ g étant  également  sorti  par- 
tout d’un  g primitif  (S  1 h ).  Un  autre  exemple  du  zend  g pour  le 
sanscrit  Jj^g  est  la  racine ^u^gad  «parler»,  qui  correspond  à la 
racine  sanscrite  J(j£  gad.  Pour  le  sanscrit  \g,  on  trouve  aussi  en 
zend  C » et  t U »,  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  » an 

«engendrer»,  en  sanscrit  VJ^gan;  le  second  dans  >{fib  »fnu 
«genou»,  pour  le  sanscrit  giïnu,  et  dans  la  racine  «>|tb  »nà  «sa- 
voir», pour  le  sanscrit  tn  gnâ.  La  prononciation,  en  zend,  n’a 
conservé  que  la  sifflante  renfermée  dans  le  g.  lequel  équivaut  à d» 
ou  à d». 

Nous  retournons  a la  lettre  sanscrite  pour  remarquer  que 
ce  son,  qui  est  sorti  (!■'  »k.  s’est  conservé  quelquefois  en  zend  dans 
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su  forme  primitive,  par  exemple,  dans  l’abstrait  s'ktuila, 

si  Burnouf1 * * *,  comme  il  est  très-probable,  a raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengh  traduit  par  JTJ  Ihiïiga  «rupture,  ouver- 
ture», de  la  racine  ffÇZcid  «fendre»  (8  i4).  Je  lis,  'par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  texte  lithographié  ikïndn 
(et  non  ilumda,  comme  Burnouf),  attendu  qu’un  f primitif  se 
change  plus  aisément  en  ë qu’cn  «s.  Un  autre  mot  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  sk,  répondant  probablement  au  jt  sanscrit, 
est  ynskn  («désir»,  suivant  Anquelil),  que  Burnouf 

(/.  c.  p.  33a)  rapporte  à la  racine  sanscrite  fi  «désirer».  En  ce 
qui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  v voir  un  gouna  re- 
tourné { yaika  pour  aiika ),  ou  bien  l’on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  fi,  fc  (venant  de  iik,  i*k)  a subi  une  contraction 
de  yti  en  f,  comme  dans  ütd,  participe  parfait  passif  de  yaf\  « sacri- 
fier». Quoi  qu’il  en  soit , je  crois  qu’il  faut  regarder  la  forme  secon- 
daire J^ic  comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  place  naturelle- 
ment à côté  des  formes  suivantes  : vieux  haut-allemand  euicôn 
«demander»  (voyez  Graff,  1,  p.  ) , vieux  norrois  ( Ptkja , anglo- 
saxon  ascjdn , anglais  lo  ask,  lithuanien  jëikoju «je  cherche»,  russe 
i*kiitj  «chercher»,  et  celte  (gaélique)  auk  «requête»5. 


1 Elude*  , p.  i'iuo. 

* La  signification  «ouverture»  convient  très-bien  au  passage  en  question  (kiri- 

wiiirfï ikèndfm  kè.  mono  «ouvre  son  cœur»,  mot  à mot  «fais  ouverture  son  cœur»).  ?ié- 

riosengh,  dont  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  tiahgan  tasya  manasah 
kuru , c'est-à-dire  «fais  ouverture  de  son  cœur».  Quant  à la  nasale  «le  ikfndèm , elle 
se  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  and,  et  en  latin  dans  tetnd.  Je  rappelle, 
au  sujet  de  la  voyelle  zende  (,  tenant  la  pince  d'un  i sanscrit  devant  un  n,  le  rapport 
de  hfndu  «Inde»  avec  ainttu. 

* Je  préfère  celte  étymologie  à celle  qui,  coupant  le  mot  de  celle  façon,  cta-ca, 
( ra-ea , fait  de  en  un  suffixe.  En  effet,  le  gothique  uihlrô  «je  mendie» , qui  appartient 
à la  inéme  famille  et  qui  suppose  une  racine  nih  (pour  ih),  est  dans  le  même  rap- 
port avec  le  sanscrit  if,  formé  de  iak,  qu o frah  «demander»  avec  le  sanscrit  yrne, 
formé  de  yraak.  Rapprochez  encore  le  grec  ih  dans  mpo-tn-lne , qui  montre  aussi  que 
le  k de  yoakn  appartient  à la  racine. 
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S 38.  Dentales.  Les  lettres  p i et  ^ i. 

La  troisième  série  de  consonnes,  renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (S  1 5),  manque  en  zend  : nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  p t (lj},  é i (i|),j  d (jç), 
(vjj,  ainsi  qu’un  d particulier  au  zend  (^)  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l’aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu’elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  et  le  ^ ( sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend,  par  le  p;  exemple  : WJ  *t<<  «se  tenir  s,  en  zend  wpa 
t'ui;  X?  f»{«.  suffixe  du  superlatif,  en  zend  «p^  t»fa.  La  lettre 
Wt  étant,  suivant  notre  explication  (S  i a),  relativement  récente, 
et  ^ ( n’étant  qu’une  altération  de  ^ i,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a préservé  en  zend  la  ténue  et  l’a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  : c’est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l'aspirée  ne  se 
substitue  pas  à la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d’un  », 
d'un  f ou  d’un  h (ch)1;  ainsi  le  verbe  gothique  slanda  «je  me 
tiens  v a conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d’autres  langues  de  l’Europe, 
et  le  suffixe  du  superlatif  gothique  ixia  correspond  exactement  à 
IV»ta  zend  et  au  grec  it/lo. 

$ 3g.  I.es  dentales^  d,  et 

^ est  le  d ordinaire  (^),et(^,  d’après  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l’aspirée  (</).  Celle  dernière  lettre  remplace"  le 
sanscrit;  par  exemple,  dans  maidya  «milieu*  (sanscrit 

mddya),  et  dans  la  terminaison  de  l'impératif  igi^ctî  (fv)  ; tou- 
tefois cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un^  »,  ce  * 
ne  pouvant  se  joindre  qu’à  d,  jamais  à if;  exemples  ; dasdi 

1 Vnjez  5 91. 
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«donne» (les  est  le  substitut  euphonique  d’un  ci)  et  Jdidî, 
même  sens.  Au  commencement  des  mdts  le  j^perd son  aspiration; 
exemples  : my  (là  «poser,  placer,  créer»,  en  sanscrit  dà.  en  grec 
3-»;  jçj  dé  «boire»,  en  sanscrit  dê.  Au  contraire,  le  d sanscrit 
est  fréquemment  remplacé  en  zend  par  son  aspirée,  lorsqu’il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples  : Mgmÿ  pAda  «pied»,  pour 
ptïda  ; jgjiu/é  yéidi  «si»,  pour  vfï  yàdi.  Quant  à la  lettre 
je  la  regarde  avec  Anquctil  comme  une  moyenne  : c’est  eu 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pârsi,  où  elle  tient 
ordinairement  à la  fin  des  mots,  surtout  après  une  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  * (Spiegel,  p.  a8)  ; exemple  : dàd 

« il  donna  » = ala.  Sous  le  rapport  étymologique  (^correspond  le 
plus  souvent  au  sanscrit;  ce  t devient  un  (^en  zend  à la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  unj  b, 
de  même  qu’en  sanscrit  devient  un  <jT  d devant  w 6'.  Comme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  marûd-Bydm,  mardd-bis,  nmrüd-Bytu 
du  thème  mardi,  de  même  en  zend  nous  avons  amt- 

rfhidbya  (pour  -làdbya)  du  thème  amérêtdt.  Nous  ren- 

controns Q^d  tenant  la  place  d’un  d primitif  dans  la  racine 
dbii  « haïr  » (en  sanscrit  dm*) , d’où  dérive  ^Mj^dbiiisa « haine  » 

= sanscrit  dvè'au.  Le  mot  dkai.ia  (nominatif  dkaiiô) 

fait  exception  en  ce  qu’un  f^d  initial  s’y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n’a  pas  d’analogue  connu  en  sanscrit;  Anquctil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  (l'opta,  p.  g)  par  «instruc- 
tion, précepte»,  et  le  rapproche  du  persan  kêi.  Peut-être 
le  d est-il  le  reste  d’une  préposition,  comme  dans  le  sanscrit  dd- 
buta  «merveilleux,  merveille  »,  dont  la  première  syllabe  est,  selon 
moi,  une  corruption  de  ati  ( ah  bd  ta  « ce  qui  dépasse  la  réalité»). 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  j’incline  à reconnaître  dans  dkaiia 
la  préposition  sanscrite  ddl «sur,  vers».  Le  changement  du  (en 
à la  fin  des  mots,  s’expliquerait  par  celte  hypothèse  qu’en 
zend  la  dentale  moyenne  ou  une  modification  de  la  dentale 
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moyenne  est  préférée  à la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  quelque  chose  d'approchant  en  latin,  où  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à la  lin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux , comme , par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kad  « quoi?»  pour 
lequel  le  dialecte  védique  a milkal.  Le  b de  ab  correspond  à la 
ténue  p,  que  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  dpa  et  le  grec  àné. 

S /io.  Les  labiales  g p, 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  g p,  £ /, j b,  cl  la  na- 

sale de  cette  classe  (ç  m),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  g p 
répond  au  ^p  sanscrit  et  se  change  en  ^ / quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  ) r,  un  ig  * ou  un  { h.  La  préposition  B pra  (pru, 
■a rpéj  devient  fia  en  zend,  et  les  thèmes  g*  ap  -eau»,  g(1p 

ktrëp  s corps  s font,  au  nominatif,  "fi  < kërffi;  au 

contraire,  à l’accusatif,  nous  avons  (ggui  dpfm.  kërëpëm  ou 

kfhrpèm.  Comme  exemple  de  l’influence  aspirante  exercée 
par  le  n sur  le  p,  comparez  >{{)«(•  Infnu  s brûlant  ■s  avec  le  verbe 
âülpaydli  n il  éclaire  »,  et  gafna  «sommeil  » 

avec  le  sanscrit  smpim  «rêve».  Le  f du  génitif  nafidrô,  venant 
du  thème  napUir  (accusatif  naplarém ) «neveu»  cl  «nombril»1, 
doit  être  expliqué  autrement.  Je  crois  que  cette  forme  a été 
précédée  par  une  autre  plus  ancienne,  mififrn,  et  que  l’aspirée 
f a été  amenée  par  le  voisinage  de  l’aspirée  J,  de  la  même 
manière  que  le  dans  les  formes  grecques  ntyQelt , eivfâriv ; 
en  effet,  le  zend  et  le  grec,  ont  la  même  propension  à rapprocher 
les  aspirées.  Il  y a seulement  cette  différence  que,  dans  nnflrô,  le 
d n’est  pas  [dus  primitif  que  le/;  il  est  le  substitut  d’un  ancien 
I (comparez  le  d du  zend  dujpfà  « fille » = sanscrit  duliitiï).  Après 
que  la  voyelle  de  liaison  é cul  été  introduite  dans  naf-ë-drô,  on 

1 Bumoiif,  Itifna,  a /i  i <*l  wiiv. 
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h conservé  l'aspiration  <|ui  avait  été  produite  dans  le  principe 
par  le  voisinage  immédiat  de  la  labiale  et  de  la  dentale;  quel- 
que chose  d’analogue  est  arrivé  dans  kas-f-ttvaim  «quis  te?» 
pour  Isa*  iwamm  (S  h 7 ).  L’accusatif  pluriel  féminin  hufëifns  qu’An- 
quetil  regarde  confine  un  singulier  et  traduit  par  « heureuse» 
(comparez  en  sanscrit  subailra  «très-heureux»  ou  «très-excel- 
lent»), me  semble  également  une  forme  où  le  f 6 tait  d'abord 
immédiatement  lié  au  <f;  ainsi  hufidrit  viendrait,  par  l’inser- 
tion, d’ailleurs  très-fréquente,  de  f t,  d’un  ancien  hufdris  pour 
liubadrit.  Comme  il  n’v  a pas  parmi  les  labiales  zendes  d’aspirée 
sonore,  elle  a été  remplacée,  dans  le  mot  hufdris,  par  la  sourde 
J au  contraire,  dans  dugtfa,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu'il  y ait  un  g,  le 
groupe  M;  par  exemple,  dans  jiukifa  «le  cinquième».- 

Le  remplaçant  ordinaire  du  sanscrit  est,  en  zend,  lej  h. 

S 4 1 . Les  semi-voyelles.  — Épenthèse  de  IV. 

Nous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l’ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  cette  lettre  le  son  du  j 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s’écrit,  an  commence- 
ment des  mots,  nj  ou  A.  , au  milieu,  tt , c’est-à-dire  par  deux 
» (1),  de  même  qu’en  vieux  haut-allemand  le  w est  marqué 
par  deux  u. 

Par  suite  de  la  puissance  d’assimilation  du  y,  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d’une  consonne  simple,  un  f est  adjoint  à la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  influence  euphonique 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  t i,  4 t et  g t 
final.  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cette  loi  d'assimilation, 
vient  s’ajouter  un  i,  sont  : m a,  { f,  m à,  > u,  y û,  m é,  g)»  «' 
(S  33),  b*  «u  (S  3ü).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  > u,  quand 
un  i 1 vient  s’y  ajouter,  s’allonge  à l’ordinaire.  Exemples  : basait 1 
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«il  est»  pour  bavati;  l'frddi  » croissance,  augmentation»  pour 
vërfdi,  formé  de  vardi  (St);  nairi  » à l'homme.»  pour  naré;  da- 
diiïti  "il  donne»  pour  dadàli,  sanscrit  dadàti  (S  3g);  âtâpayêiti 
«il  éclaire»  pour  àtàpayêti  (lequel  lui-même  est  pour  âlâpayati 
(S  ôa);  ni  ibis  «par  ceux-ci»  pour  aibi » (sanscrit 

cAu);  jpAalflf,  kérénauiti  pour  kfrëiumti  (védique  krnôti, 
formé  de  krnauti)-,  ilûidt  «célèbre»  (à  l’impératif)  pour 

itudi  (racine  itu,  sanscrit  sfu);  kjp'^{^{s  kfrënùiti  «il  fait» 
(moyen)  pour  kfrinutè,  védique  krnutC;  jpi>  uiti  «ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  ili 
«ainsi»  de  i;  maidt/a  «milieu»  pour  le  sanscrit  mitdya ; 

yàiryn  «annuel»  de yâri  ( par  euphonie  pour  y«r,  8 3o); 
tûirya  «quatrième»  pour  le  sanscrit  tùrya.  L’influente  régressive 
de  i,  i , i et  y sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  pg  ni,  groupe  qui 
tantôt  l’arrête,  tantôt  ne  l’arrête  pas;  exemples  : asti  «il  est»  et 
non  aiiti;  mu \»*sA  yé/m/n  «venerandus»,  et  non  ytidnya.  Au 

contraire,  on  peut  dire  bavainli  et  bavanti  «ils  sont»  pour  le  sans- 
crit Garanti.  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^ h,  les  palatales,  les  sifflarftes,  ainsi  que  m et  v,  ar- 
rêtent l’influence  de  l’i,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n laisse  l’i  exercer  son  influence  sur  un  a bref1,  mais  ’ 
non  sur  un  « long;  de  là,  par  exemple,  aini,  ami  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an,  et  aini  au  nominatif-accusatif-vocatif  ' 
duel  du  neutre  (aiimmn-i  «les  deux  yeux»  de  eddman ) ; mais  âni, 
à la  i"  personne  du  singulier  de  l’impératif  actif,  et  âni,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  11  n’y  a pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d’ordinaire,  il  arrête  l’épenthèse  de  l’f 
(c’est  ainsi  qu’on  appelle  cette  répétition  de  l’i  dans  la  syllabe 

1 Le  mol  aruja  «autre*,  qui  cal  le  même  en  zend  qu’en  sanscrit,  fait  exception. 

Mais  on  voit,  par  l’exemple  de  mainyu,  en  sanscrit  ttumyû  (de  la  racine  mon  «pen- 
ser» ),  que  le  n n’arrête  pas  l’action  de  y sur  IV»  de  la  syllalie  précédente. 
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prérédente);  ainsi,  devant  les  terminaisons  bti »,  byâ,  toutes  les 
voyelles,  même  l’a,  repoussent  Pi1 *.  Il  n’y  a que  la  diphthongue 
gy»  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne  . gy» 
ait  par  l’influence  de  Pi  de  la  terminaison  byâ;  exemple: 
yuiïèyd  «quibus*.  en  sanscrit  yê'byat. 

La  préposition  sanscrite  ^fïT  abi  devient  aibi  en  zend;  au  con- 
traire. dpi  reste  invariable  (.g*  api),  à cause  du  p qui  ar- 
rête l’épenthèse. 

S 4 ù.  Influence  de  y sur  l'a  de  la  syllabe  suivante.  — Y et  t>  changés 
eu  voyelles. 

La  semi-voyelle  y exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
un  a ou  un  ri  placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  g)  é, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  i, 
un  t ou  un  é;  exemple  : âvnirfayèmi1  «j’appelle*, 

en  sanscrit  âvéddydmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
àwidayàmahî ; gyagy.j m àyês'ê  «je  loue  a 
(moyen);  au  contraire,  à la  seconde  personne  de  l’impératif, 
nous  avons  âyàianulia 3.  tfc  thème  maskya  fait,  au 

génitif  singulier,  maskyihè  (pour  nuukyahê),  mais,  au  génitif 
pluriel,  matkyimahm.  A la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  ^ 
ya  et  yà  se  sont  souvent  changées,  en  zend,  en  gy  ê; 
exemples  : gyy.  ht,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 
sanscrit  rtya;  (gy»  atm  «celui-ci*.  (gy«jy  vaêm  «nous*4,  en  sans- 

1 De  là,  par  exemple,  ddmabyâ  (et  non  dàmaibyA)  au  datif-ablatif  pluriel  du 
thème  dAwan. 

* Remarquez  que  U terminaison  nu,  par  elle- même,  n’exercerait  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllabe  précédente,  »t  étant  (S  Ai  ) une  lettre  qui  arrête  l’épen- 
thèse. 

3 Je  regarde  yad  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  elle  a formé  le 

substantif  «gloire»;  mais  le  verbe  n’est  pas  resté  dans  la  langue;  en  zend, 

la  voyelle  radicale  a été  allongée. 

4 Je  ne  regarde  pas  ce  *3“  comme  étant  la  même  diphthongue  dont  j’ai  parlé  au 
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crit  aydm,  rayant;  w|.j.,  knint  "jeune  fille",  en  sanscrit  kanyd'. 
D’accord  avec  Burnouf,  j’admets  qu’il  y « dans  ces  mots  une 
transposition  de  lettres  : la  semi-vovellc  y,  devenue  i,  s’est  placée 
après  l’n  et  a formé  avec  lui.  par  le  même  prinoipe  qu’en  sans- 
crit, un  ê:  ht  vient  donc  de  liai,  pour  hny,  qui  est  lui-même 
pour  hyn  *. 

Devant  un  m final,  la  sylla1>e  sanscrite  yn  s’est  ordinairement 
contractée  en  4 î,  et  pareillement  q en  en  ^ ti  : c’est-à-dire  que 
l’n  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s’est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  S Ci);  exemples  : 
lùirim  «quartum*,  du  thème  lùirya,  et  iri.iûm  « tertiam 

parlem»,  de  iriha. 

S A3.  Y comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

En  sanscrit,  y est  inséré  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite, 
S 4g‘),  sans  que  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  y donqer  lieu.  En  zend,  on  trouve  presque 
toujours  un  y inséré  entS*  un  u ou  un  ii  et  un  ê final;  exemples: 
fra»tu-y-ê  c je  loue»2;  mri-y-ê  a je  dis",  en  sanscrit  bruv-é'(  par 
euphonie  pour  Anî-é);  du-y-ê  "deux"  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvê.  avec,  le  » vocalisé  en  u;  ta nu-y-é  eau  corps»,  du  fémi- 

* . 

S 33;  c^esl  pour  cela  que  je  ne  la  transcris  point  par  ai.  1ci„en  effet,  né  n'est  pas  mis 
pour  le  sanscrit  ^ (formé  de  ai),  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllabes  distinctes  en  sans- 
crit. t 

1 On  trouve  des  faits  analogues  en  prAcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  àyda  (des 
thèmes  féminins  en  d)  deviennent,  en  prAcrit,  BTÇ  dé,  par  suite  de  la  suppression 
de  t final;  exemples  : en  sanscrit  ïTTr’TnTPT  tndUiyda,  du  thème  mdl4. 

Pour  dévîd  — sanscrit  dèvy-Xi,  il  faut  donc  supposer  une  forme  dêvf-y-d»,  et , 

pour  ni'jty  bahûê  — sanscrit  vadb-Xa.  une  forme  bahù-y-A,  avec  insertion  d'un  y 
euphonique. 

* Fraituy é ferait  en  sanscrit  praatur-r,  si  i^T  *fu  était  visité  au  moven.  ^ Voyez. 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 53.) 
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nia  Umu;  au  eôntraire,  ratu  ( masculin)  «seigneur»  fait  au  datif 
rnitr-f. 

44.  La  semi-voyelle  r. 

Il  a été  dit  déjà  (S  3o)  qu’un  r,  à la  fin  d’un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d’un  { (.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à r un  {y  h (S  48),  on  évite  ordinairement  l’union  de  r avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  f é comme  dans 
dâd/irfida  (sanscrit  dadiirs'a  «vidi,  vidit»),  soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sans- 
crite, 8 34  à);  exemples  : » àirara  «prêtre»  (nominatif), 

accusatif  âiravanem,  du  théine  niarran,  lequel 

dans  les  cas  faibles  (S  î a 9)  se  contracte  en  phnâ»  aiaurun  (S  4 6 )*. 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  u)  ry,  »1>  urv,  s’ils  sont 
suivis  d’une  voyelle,  et  ars  à la  fin  des  mots,  ainsi  qu’au 
. milieu  devant  y»  t;  exemples  : mu)iyp  tùirya  «le  quatrième  »,  )»»)> 
un  /m  « âme  » , «oh-y»  haurm  « entier  » , àtars  « feu  » ( no- 
minatif), iiars  « hominis» , karsla  «labouré»;  mais 

cairus  « quatre  fois  » , et  non  caturs,  parce  que  ici 

rs  n’est  pas  précédé  d’un  a. 

S 45.  I<es  semi-voyelles  v et  te. 

Il  est  remarquable  que  l manque  en  zend  comme  r en  chinois, 
tandis  qu’on  trouve  / en  persan,  même  dans  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d’origine  sémitique. 

Pour  le  sanscrit  le  zend  a trois  lettres  : 1? , » et  Des  deux 
premières,  le  If  ne  s’emploie  qu’au  commencement,  le  » qu’au 
milieu  des  mots , différence  d’ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

1 Je  regarde  diarvan  et  non  duirvan  comme  te  thème  véritable,  lequel  abrège  Ta 
initial  dans  les  cas  faibles.  Eu  ce  qui  concerne  la  contraction  de  r<tn  en  un , compares 
le  sanscrit  yûvrtn  «jeune* , qui  devient yûn  (pour  yu-wn)  dans  les  cas  les  plus  faibles. 
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00*1,  tYièm  s nous  » = qqa  vaytim , *»*{•  lava  «de  loi»  =mtàva. 

que  je  transcris  par  tv,  se  trouve  surtout  après  un  ^ t : jamais 
on  ne  rencontre  » après  cette  lettre.  Après  g^d  on  trouve  l’un 
et  l’autre,  mais  plus  fréquemment  le  v.  11  ne  parait  pas  que  ir 
soit  employé  après  d’autres  consonnes  que  ^ i et  g^d;  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  j ou  entre  un  i et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  » v dans  cette  position  ; exemples  : dritris 

«mendiant»,  datai*  «trompeur»  (voyez  Rrockhaus, 

Glossaire,  s.  v.),  attryà,  latin  «aquis».  Je  fais  dériver  ce 

dernier  mot  du  thème  g*  ap,  le  p étant  supprimé  et  la  termi- 
naison b (en  sanscrit  Byas)  ayant  amolli  son  h en  w;  quant  à 
IV,  il  s’est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  l’épen- 
thèse  (S  Ai).  Il  reste  à mentionner  une  seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  y/" w,  à savoir  devant  un 
1 r : le  son  plus  mou  du  w convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  » » qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
s'uwrâ  «épée,  poignard»,  que  j’identifie  avec  le  sanscrit 
suBrà,  féminin  s'ubrà  «brillant»*. 

Quant  à la  prononciation  du  y/" te,  je  crois,  comme  Burnouf 
paraît  l’admettre  aussi,  quelle  se  rapproche  de  celle  du  w anglais. 
C’est  aussi  la  prononciation  du  ^sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  yf'la  prononciation  du 
» anglais,  et  aux  lettres  ^ et  » celle  du  ir. 

S 46.  fipentlièse  de  t u. 

Quand  un  v ou  un  u sont  précédés  d’un  r,  un  u vient  se  placer 

p , 

1 Comparez  srw  abra  «nuage*  pour  ab-bra  «aquam  ferons*,  et  en  tend 
•ffoy»  à-bërftn  (nominatif)  «celui  qui  porte  l’eau*. 

* L’accusatif  iuwraûm  sc  trouve  dans  Olsbausen,  p.  i3,  avec  la  variante 

éufranm  (cf.  S ko).  Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  l’instrumental  - 
uwryn,  pour  lequel  il  faut  lire  iuwraya . à moins  d’admettre  un  thème 

wrrtf  analogue  au  sanscrit  mnAari  venant  de  tumiara. 


9 


m Digitized  by  Google 


ALPHABET  ZENÜ.  S 47. 


99 


par  épcnthèse  à côté  do  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente.  Ce 
fait  est  analogue  à celui  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  trai- 
tant de  IV  (S  4t).  Exemples  : haunxi  «entier»!,  de  harm, 

sanscrit  sArva  ; nurvant  «currens  » (thème),  nominatif 

pluriel  aurrantà,  au  lieu  de  arvant,  arvantô  (sanscrit  Arvant,  drvat 
«cheval");  pauurva  «le  premier»,  au  lieu  de  paurva 

tauruna  -jeune  « , sanscrit  Uiruiin,  niauruuâv  sacer- 

dotis»,  du  thème  atarvan  (S  44),  pour  lequel  on  aurait,  d’après 
la  loi  phonique  en  question,  àinurvan J,  s’il  se  rencontrait  des 
exemples  de  cette  forme. 

S 4 7.  Aspiration  produite  en  rend  par  le  voisinage  de  certaines  lettres. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  ir  (non  » t>)  et  r,  les  nasales  m,  n (|)  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d’une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale,  la  changent  en  l’aspirée  correspondante: 
, k,  par  exemple,  devient  H,  p t devient  b i,  g p devient  £ f, 
et  devient  g.  Aux  exemples  cités,  SS  34  et  4o,  j’ajoute 
ugra  «terrible»,  sanscrit  ugrn:  tnkma 1 * 3 *  5 «rapide,  fort»;  gafrmûâi, 
sanscrit gagmd.ii  «celle  quia  marché»  (racine  gnm)\ pain!  «maî- 
tresse», sanscrit  pd/ni  (grec  nitvia)-.  mfrftyu  «mort»,  sanscrit 

1 Sanscrit  ptirva.  Le  zend  suppose  une  forme  sanscrite  differente  frappée  du  gouna  : 
ptrva  venant  de  paurva  (cf.  purà*  «devant*»). 

* Il  est  A remarcpier  que  les  diphlhongues  *•  ai  et  au,  qui  sont  formées  par 
l’épenthèse,  et  qui  appartiennent  à un  âge  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  l'écriture  d'une  façon  autre  et,  jusqu'à  un  certain  point,  plus  claire  que  Ips 
diphthongues  k>,  jo»  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  Sa  et  .33);  cela  tient,  ou 
bien  à la  différence  d’âge  de  ces  deux  sortes  de  diphthongues,  OU  bien  à la  nature 
même  des  sons  *»  et  >« , qui , en  réalité,  ne  forment  pas  une  diphthongue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllabes.  Il  faut  prononcer  Pn,t * non 

pmti,  ta-u-rnna  et  non  tau-ru-iui. 

3 Compare*  en  sanscrit  tank  et  tour  «aller,  (courir?)»,  lithuanien  tek»  «je cours», 

ancien  slave  trbtn  (même  sens),  grec  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 

ganique. 
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mrtyii,  venant  do  marlyu.  Si  bitya  «secundus»  et  tntya  «tertius» 
ont  devant  le  y une  ténue  au  lieu  d’une  aspirée,  cela  lient  peut- 
être  à ce  que  le  rapprochement  du  t et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n’est  pas  régulier,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
dvitlÿa  et  trti'ya.  Il  faut , en  général , dans  l’étude  des  formes  rendes, 
tenir  compte  de  l’ancien  état  de  la  langue  : par  exemple,  dans 
leaüiwanm  «quis  te  s ? en  sanscrit  lias  tram,  ce  n'est  pas  IV  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  t qui  vient 
après.  Evidemment,  on  disait  d’abord  kai-twanm , et  la  voyelle  de 
liaison  qui  a été  insérée  est  d’origine  relativement  récente  : sans 
le  voisinage  du  t,  kas  serait  devenu  ko. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu’il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mômes  lettres,  qui  ont 
en  rend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  * antécédent  en  son 
aspirée  sch  (sanscrit  Slave  iu  i).  A cessons  il  faut  ajouter  /, 
qui  manque  en  rend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l’al- 
lemand schtriuen  «suer s (ancien  haut-allemand  mciznn,  qu’on 
écrivait  tuizan 1 , sanscrit  sviit ) , avec  les  formes  rendes  comme 
iminm,  accusatif  du  pronom  «toi  » (nominatif  tùm,  génitif  lara); 
l’allemand  schmer;  (vieux  haut-allemand  smerzo ),  avec  labna 
pour  takma;  l’allemand  schnur  (sanscrit  snuia  r bru  »,  vieux  haut- 
allemand  mura,  ancien  slave  simeha),  avec  Uijnn-s  « brûlant» 
pour  tapau-s  (S  ho).  La  combinaison  *r  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu’en  sanscrit  c’est  le  groupe 
phonique  ^ */  qui  manque.  Au  contraire,  «7  parait  être 
sorti,  dans  un  certain  nombre  de  racines,  de  ^»r,  par  exemple, 
dans  érn«gr,  qu’on  écrit  aussi  sraftk  « aller»;  il  est  très- 

vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent,  tclilztnge 

1 Le  son  or,  après  une  consonne  initiale,  était  représenté  dans  l'écriture  par 
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(vieux  haut-allernaml  slango,  thème  slangon,  masculin),  se  rap- 
porte à cette  racine.  Je  ferai  remarquer  à ce  propos  que  Vôpa- 
dêva,  pour  indiquer  le  sens  de  la  racine  s'rank,  l’explique  par 
le  mol  sarpc  ’,  qui  est  un  nom  abstrait , formé  de  la  racine  d’où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Comme 
le  * sanscrit  est  un  j aspiré  (S  4g),  et  qu’il  se  prononce  aujour- 
d’hui dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  sch  allemand, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  Lexique  de  Forster,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l’exemple  qui  vient  d’être  cité, 
identité  d’origine  et  identité  de  prononciation.  C’est  encore  à la 
même  racine  trang  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  sliitga  et  le  vieux  norrois  slanga  « fronde»,  c’est-à- 
dire  «celle  qui  inet  en  mouvement». 

S 48.  H inséré  devant  un  r suivi  d'une  consonne. 

Un  fait  qui  se  rattache  à la  loi  que  nous  avons  exposée  dans 
le  paragraphe  précédent , c’est  que  le  zend  insère  ordinairement 
un  h devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d’une  consonne  autre 
qu’une  sifflante;  exemples:  mahrka  «mort»,  de  la  ra- 
cine U ( sanscrit  mar,  mr),  «mourir»;  këhrjiëm  ou 

kfrëpëm  « le  corps  » ( à l’accusatif) , nominatif  kë- 

rëft;  vtkrha  ou  vfrëka  «loup»  (sanscrit  vfka,  de 

variai). 

8 4g.  La  sifflante  » i. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A la  sifflante  palatale,  qni  se  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  s légèrement  aspiré  ('*jJ,  correspond 
le  »,  que  nous  transcrivons  s,  comme  le  "^sanscrit.  11  n’est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  : Anquetil  la  rend  par  un  * ordinaire.  On 

1 Locatif  du  thème  »arj>n,  qui,  comme  abstrait , signifie  «marche,  mouvement?» , 
et,  comme  appellatif,  «serpent n. 
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trouve  le  a habituellement  dans  les  mots  qui  ont  v^en  sanscrit  : 
ainsi  les  mots  dosa  «dix  s,  salit  «cent »,  pain  «animal »,  sont  à la 
fois  sanscrits  et  zends  ; mais  le  a * zcnd  est  d’un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu’il  a remplacé  le  .»  ordinaire  (le  q s dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
p t,  9 k,  | n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  » a,  m à 
et  £ an.  Comparez  ^1u>pa  s'ulro  « les  étoiles  » avec  stA'ras 

(dans  le  dialecte  védique);  staumi  «je  loues  avec  ^Prfw 

shithni  : jpsi*  as'li  «il  ests  avec  tiiti;  «q»  suit  «purifier s avec 
^(T  *nn  «se  baigner  s. 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  que  a i se  pro- 
nonçait comme  un  s ordinaire;  mais  le  changement  de  * en  s peut 
aussi  résulter  d’une  disposition  à aspirer  cette  consonne,  comme 
cela  a lieu  pour  le  t allemand  dans  le  dialecte  souabe  et,  au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  ( et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu’on  trouve  aussi  a a à la 
(in  des  mots  après  £ ait  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  pjç  ni. 

Sur  m a'  tenant  la  place  du  sanscrit,  voyez  S 3^.  « . 

S 5o.  V changé  en  p après  a'.  ' 

La  semi-voyelle  » »,  précédée  d’un  a a’,  se  change  toujours  en 
g exemples  : wga  s'pà  «chien»,  accusatif  (({aiga  dpunfin; 
»g a^jf  iA*pa  «tout»;  »ga»  aspa  «cheval»  (en  sanscrit  ^TT  dvd, 
héinam . f%TÎ  n'ara , VS  d.itaj.  Il  n’y  a pas,  pour  répondre 
au  zend  {ga  sptnUi  «saint»,  de  mot  sanscrit  svanta;  mais 
■ce  mot  a dd  exister  dans  le  principe  ; il  faut  y rapporter  le  lithua- 
' nien  iwnita-s  «saint»  et  l’ancien  slave  sim'ilü  (même  sens). 

S Si.  La  silllante  jg  a. 

La  sifflante  cérébrale  sanscrite  a en  zend  denx  représentants , 
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jy  MU-  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Rask,  la  pronon- 
ciation d’un  * ordinaire,  c’est-à-dire  celle  de  * dental  (^yen  sans- 
crit), tandis  que  m se  prononce  comme  l’aspirée  H*(lec/i  français 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l’écriture 
zende  semble  destiné  à marquer  l’aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  par  i.  Dans  les  manuscrits  ces  deux  signes 
sont  souvent  mis  l’un  pour  l’autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,  de 
ce  que  *y  s’emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  et  que  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  le  pehlvi 
qu’avec  le  zend.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique,  au  sanscrit;  il  y a entre  elles 
cette  différence  que  ^ se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  a5)  et  à la  fin  des  mots.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition jy  répond  au  sanscrit  mais  il  faut  bien  remarquer'que 
jy  se  trouve  alors  après  des  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d’un  mot,  le  changement  de  XX  s en  c’est-à-dire 
après  d’autres  voyelles  que  » a,  mà.  ou  après  les  consonnes  £ 
ou  ) r;  exemples  : les  nominatifs  paille  - maître  », 

pasus  «animal»,  attira  «feu».  *Q<jym jf  vâlis  «discours». 

Nous  avons,  au  contraire.  fsuyahâ  et  non 

fsuyans  du  thème  fiuyanl.  Dans  le  mot  Havas  » six  » nous 

trouvons,  il  est  vrai,  un  «y  s linal  après  un  » a;  mais  il  ne  re- 
présente pas  un  xy«  sanscrit;  il  est  pour  le  primitif  de  xrçyio*. 
Comme  exemples  de  «y  s répondant  au  xy  sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  suffixe  du  superlatif 
xfgiyj  ta  tu  (comparez  i crlos),  en  sanscrit  TTJ  tain  : «{VU*  nain 
«huit  »,  en  sanscrit  VE  aâui ; hanta  « labouré»,  en  sans- 

crit VE  hrijtt. 

Le  mot  j>{j>»»sy  nai/ana  «lit»  semble  avoir  remplace  le  «pala- 
tal de  la  racine  sanscrite  «T  «être  couché,  dormir»  par  un  « ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 
se  trouve  être  le  second  membre  d’uu  composé  dont  le  premier 
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• 

membre  Huit  par  un  ]■  ci,  et  c’est  probablement  l’influence  eu- 
phonique de  celte  voyelle  qui  a fait  changer  le  » s en  ^ s (com- 
parez SS  22  1 et  55);  ce  qui  prouve,  d’ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  t'i  a ordinairement  un  n » en  zend,  c’est  la  3'  personne 
lOPtU*»  sut  le  » il  est  coucha,  il  dort  » 1 = sanscrit  M,  grec  xeïrcu. 

Le  nom  de  nombre  tisnrâ  r trois  » semble  une  anoma- 

lie, en  ce  qu’il  a un  jq  s à la  place  du  de  livras,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  ^ * sanscrit  devient  toujours  en 
zencl  un  çy  h.  Mais  cet  ^ * se  trouve  ici  après  un  A i,  c’est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  s en  ». 
D'un  autre  côté,  le  zend  têtard  est  pour  une  ancienne 

forme  Int tl,  l’a  avant  été  inséré  après  coup:  autrement, 

nous  aurions,  d’après  le  S 52 , pjiggjp  tiinrd. 

• . 

S 5a.  lia  sifflante  «. 

M » est  pour  le  sanscrit  g »,  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  tt  y et  » v.  Comparez  : aitaüanm  et  ju*- 

"ùcn'û't J avec  tléiâm  r horum  » et  iplg  êtésu  r in 

h iss:  maiya  c homme»  avec  JTJïft  m«(im)»ynJ.  Cepen- 

dant ^ »,  après  un  tjy  k ou  un  (J  f,  est  plus  rare  que  * : on  a , 
par  exemple,  ^t/y  Hsnirn  Rroi»,  pour  le  sanscrit  XTH kintrd 
,run  homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale».  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  g^perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  parait  plus  que  comme  »;  exemples  : ddkxina 
rdexter»  est  en  zend  da»ina  (lithuanien  eUiinf«\a  main 

droite»);  àkii  Rœil»  est  devenu  tçjjM  nsi;  mais  ce  dernier  mot 
ne  parait  se  trouver  qu’à  la  fin  de  composés  possessifs. 

1 Voyet  Grammaire  sanscrite,  S toi  \ 

1 On  écrit  aussi  «uyQj»t  watkya.  Il  y a encore  quelques  autres  mots  où  de- 
vant **  on  trouve^,  qu’Anquetil  lit  tch , mais  que  Rask  traduit  par  ak,  comme 
semble  l’indiquer  aussi  récriture,  la  lettre  pp  étant  composée  de  -y  * cl  de  g k. 
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, S 53.  La  lettre  ^ h. 

h ne  correspond  jamais , sous  le  rapport  étymologique,  au 
£ li  sanscrit  : il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire ^a,  qui  devient  toujours  h en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles,  des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à savoir  ar,  changé  en  j,  a déjà  été  mentionnée 
(S  35).  Quand  ^a  se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à un  h antécédent  (S  69), 
il  devient  » ».  Comparez: 


Zewl. 

mfy  hâ  *ha*c,  ilia»  (nominatif 
singulier  féminin) 
nyÿMfy  haptu  - sept  - 

hakirid  «semel* 

Hyj*  ahi  —Lu  es  " 
im(^a  ahmài  ebuic» 
hrnri  «soleil - 
mnçy  hea  -stnis- 

Mentionnons  encore  le  mot 


S«iiKril. 

«T  «i 

saplà  ( accentué  ainsi  dans  les 
Afédas) 

»akrt 

^rfÀT  an 

aimât 
ÇTÇ  *<dr 

ÇT  «w. 


l‘'*m  " langue  »,  en  sans- 
crit1 ft*3TT  gthvâ'  : le  son  g (<ij)  a été  décomposé  en  d t t:  d a 
été  supprimé,  et  a changé  en  h( cf.  S 58). 


S 56.  Le  groupe  Ar. 

Le  groupe  hr,  comme  représentant  du  sanscrit  ar,  est  rare  en 
zend,  et  partout  où  il  parait,  si  hr  est  précédé  de  a,  on  place  un 
j n entre  a et  /1  (S  56*);  exemples  : m^juCmy  hamnhra  «mille». 
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en  sanscrit  salidtra;  iinliru  s méchant,  cruel»  *.  Benfev 

( Glossaire  du  Sàma-Vêda,  p.  88)  a rapproché  d’une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  dasrd  « destructeur  » ; il  faut 
admettre  que  le  d est  tombé,  comme  dans  aliau  «jour»  et  âiru 
«larme»,  que  je  rapproche,  le  premier,  de  la  racine  dah  «brûler 
(éclairer)»  et  du  mot  allemand  lag;  le  second,  de  la  racine 
doits  «mordre»  (grec  Sax),  en  sorle  que  dsru  serait  l'équivalent 
du  grec  Sdtxpv. 

S 55.  Si  pour  hè. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védique,  l’in- 
fluence du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  taf  sya  après 
la  particule  ^3  (voyez  Grammaire  sanscrite,  S î o i *).  Un  fait  ana- 
logue se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  : ainsi  w lté 
«cjus,  ei»,  qui  se  rapporte  à une  forme  %«é  perdue  en  sanscrit 
(cf.  % mê  «mei,  mihi»  et  H té  «tui,  tibi»),  devient  si  (ou 
mieux,  sans  doute,  si)  après  yc‘.u  « si  »,  par  exemple, 

dans  Olshausen,  page  37,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y a 
njy»  yistca  lié.  A la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 

fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  y»^  sâo  (c’est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  sanscrit  asâù 
«ille,  ilia»  : "A.  y-jgj  H (^Vl 

XjyX}*»  nôid  si  t m sàn  sâo  yà  darfga  akarsta  s'aité  «non  cnim 
bæc  tellus,  ilia  quæ  diu  inarata  jncel  ». 

S 56  *.  Nasale  11  insérée  devant  un  h. 

Quand  un  gy  li  se  trouve  précédé  d'un  m a ou  d’un  m à,  et  suivi 
d’une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  j n entre  la  première 
voyelle  et  h;  celte  insertion  parait  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h est  m a,  m à,  1 g é,  j>  d,  y»  do;  exemple  : 

* C.crUins  maimwnls  suppriment  h devant  r el  écrivent  haaanra , anm. 
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us'asayanha  «tu  fus  enfanté n;  tandis  qu’à  l'actif  la  terminaison 
personnelle  du  présent  i^y  ht  n’amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  nym  ahi  s tu  es»,  ifymj^^mj  haksahi  s tu  donnes  s,  et 
non  ifyjm  ailla , ifyjn mb»)  baksayhi. 

S 56  b.  As  final  changé  en  o.  Ai  en  âo. 

La  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  n^se  change  en  o que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  a5)  et  devant  V a,  parait  tou- 
jours en  zend,  de  même  qu’en  prâcrit  et  en  pâli,  sous  la  forme  o’. 

Au  contraire,  la  terminaison  iis,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  s devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  p»  no,  qui  remplace  la  terminaison  tisa  la  i 
trace  de  la  vocalisation  de  s en  u 1 . 11  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  às  en  ào  s’opère  même  dans  les  cas  où  le  s est  repré- 
senté par  «A  (S  56  ')  ou  par»  * (devant  l'enclitique  «p  en),  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  o 
d’abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  mds  olunan,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  s appartenant  au  radical , prend  en  zend  la 
forme  rnào,  1 ’o  remplaçant  le  tj  sanscrit;  mais  ZTTÇ  mâs-ca 
«lunaque»  devient  upstpn  mAosca,  et  masam  «lunam  a 

devient  inâonhëm,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 

à la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C’est  d’après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple , àonha  pour  VIA!  osa  c il  fut  n , et  ixtyft*  àonltanm 

pour  itearum». 

1 Cf.  S 99.  Voyez  aussi  l’édition  latine  <lc  la  Grammaire  sanscrite,  S 78,  note, 
où  j’ai  déjà  exprimé  l'hypothèse  de  cette  vocalisation,  avant  de  connaître  la  langue 

sende. 
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S 87.  La  sifflante^  s tenant  la  place  d’un  h sanscrit. 

Il  reste  à mentionner  deux  sifflantes,^  et  al»;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z français  : nous  la  représentons  dans 
notre  système  de  transcription  par  un  a Le  ^ a rend  répond  le 
plus  souvent,  sous  le  rapport  étymologique,  à un  | ÿ sanscrit 
Comparez,  par  exemple  : 


Saotcrit. 


Zend. 


*1*  akdm  «nioi* 
f^T  buta  «main*' 

^ sahdsra  « mille’' 
fjihpti  «langue * 
ra/wf»  n il  transporte 
ki  «car- 


aaëin 

Mpx faita 

ha  faillir  a 
hifoa 

ipiuÇ» j»  tafaili 
.J  fi. 


S 58.^  « pour  le  sanscrit  g ou  g. 

Quelquefois  aussi  a tient  la  place  du  ^g  sanscrit,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  : le  tj^g,  qui  équivaut  à dj,  perd  le  son  d 
et  change  le  son  j en  z ( comparez  S 5 3 ).  Ainsi , par  exemple 
y lia  «adorer»  équivaut  à If^yag;  aauia  «plaisir»  dérive 

de  la  racine  sanscrite  gui  «aimer,  estimer». 

Troisièmement,  on  trouve  \ej  a zend  à la  place  du  ^g  sans- 
crit; cela  tient  à ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  Ç h (=  g-)  sans- 
crit enj  a.  Un  exemple  de^J  a pour  ^g  est  ado  «terre»  (no- 
minatif) pouraft^gïius,  lequel,  au  féminin,  signifie  à la  fois 
« vache  » et  « terre  » : gdua  fait  irrégulièrement  à l’accusatif  gdm  ; 
à cette  forme  se  rapporte  le  zend  i%t  anhm  (S  fit);  d’après  le  no- 


1 Jamais  le  A sanscrit  n'est  représenté  en  zend  par  y A. 
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minatif  »ào.  on  devrait  attendre  en  sanscrit  gàs  (S  56  b),  qui 
formerait  l’analogue  de  l’accusatif  gàm.  Dans  le  sens  de  « bœuf, 
vache n,  le  zend  a conservé  ù ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d’a- 
près Burnouf  ',  il  y ait  aussi  des  cas  où  l’accusatif  ç>m^gùum  a 
le  sens  de  * terre  ». 

S 5q.  La  siOlante  d,  *. 

tb  est  d’un  usage  plus  rare  : il  se  prononce  comme  le  j fran- 
çais; je  le  transcris  *.  Il  est  remarquable  que  le  «b  * soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^yy.  absolument  comme 
le  j français,  dons  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  j.  Ainsi  VJZTï?  yiiyom  « vous  s est  devenu  en  zend  <{*byr<j 
yti*ëm.  Quelquefois  aussi  4b  * correspond  au  ij  sanscrit  (le  j 
anglais),  comme  dans  qgtb  ffnu  pour  SfT*J  ftânu  «genou».  Enfin, 
la  lettre  (b  * remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  zy.v  après 
un  1 ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d’un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore;  exemples  : jpjj.lj.j4bq  «•#- 
bnraili  « exportai  » = ((p^tb>^  dui-ùhëtn  « male  dictum  » ; mais 
on  trouve,  au  contraire,  du*-mnUm  «male  cogitatum». 

Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifflantes  molles,  remplace,  d’après 
des  lois  déterminées,  le*  par  un  r devant  les  consonnes  molles; 
il  a,  par  conséquent,  nir-darali  au  lieu  du  zend  uif-baraiti , le  * 
de  fsrçy  »ix  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  S.  De  même,  le 
préfixe  dux,  qui  correspond  au  grec  Sus,  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (S  a 5 ) sous  la  forme  dur. 

Il  sera  question  [dus  loin  de  la  formation  des  sifflantes  zendes 

1 ) arna  , notes,  p.  55.  Pour  expliquer  celte  forme  gdum,  il  faut  la  rapporter  à 
une  forme  sanscrite  gdram , dont  gâm  n’est  que. la  contraction  ; en  effet,  ïrfr  go  tire 
ses  cas  forts  de  gdu  : nominatif  gdus,  pluriel  giïra-i.  Il  se  présente  encore  une  autre 
explication  : on  peut  supposer  que  l’accusatif  zend  gàum  appartient  à un  thème  gata , 
qu’on  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  coro- 
poaés;  exemples  : gava-rdgan  ( littéralement  « vitellorum-rexs).  Dans  ce  cas,  l’«?  long 
de  gdum  serait  une  min|>cnsation  pour  la  contraction  de  rn  en  u. 
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issues  d’un  f ou  d’un  son  de  même  famille, 
quand  il  est  suivi  d’un  autre  son  dental  ($103  k). 

S 60.  Los  nasales  | et  ^ 1». 

Nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  parler  des  nasales  rendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
■ pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  rend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu’il  n’a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  de  nasale  particulière;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  rend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  n est  suivi  d’une 
consonne  forte,  et  celui  où  il  est  suivi  d’une  voyelle.  Telle  est 
* îa  différence  de  | et  de  ^ : le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y et  v,  et  aussi  à la  fin  des 
mots1;  le  second  ne  parait  qu’à  l’intérieur  des  mots  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  hanknrnyfmi  -je  cé- 
lèbre». panen  «cinq»,  hfnti  «ils  sont»;  mais, 

au  contraire,  *>|  nâ  ( nominatif)  « homme  » , mhd  » ne. ..pas  » , 

haraypn  cils  porteraient»  (potentiel),  juq*  nnyà  » l’autre  ». 
Wt»  kfrfm-A  »tu  fis».  Quant  à la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  j*,  étant  toujours  joint  à une  consonne  forte,  a dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  |,  et  c’est  sans  doute 
à cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  jç  peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Comme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l’une  de  l’autre  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  marquer  d’un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S 6 1 . Le  groupe  £ n». 

La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  lequel  n’est  autre 


1 Sur  | « H^vnnl  AvoyciS  9tü. 
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chose,  à en  juger  par  sa  forme,  qu'un  « a joint  à un  | n,  a dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  que^? 
c’est  peut-être  l’équivalent,  quant  au  son,  de  l’anousvâra  sans- 
crit. On  rencontre  cet  que  nous  transcrivons  aii,  première- 
ment devant  les  sifflantes,  y.  h,  et  les  aspirées  ^ th  et  ^ f; 
exemples  : Usayaiis  «regnans»,  accusatif 

ksayantëm  : sanhyamana  (participe  futur  passif  de  la 

racine  | .ym  s engendrer  s)  s qui  nascctur»;  nutiiira  «pa- 

role», de  la  racine  mm;  >|  A&tyBa’\fi,u  R bouche  »,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  gnp  «prier»  (S  ho)  avec  inser- 
tion d’une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  ^ devant  ( m ou  | » 
final;  exemples  : pàJanahm  « pedum »,  en  sanscrit 

X(T^T«nij( paihinàm ; \#)mj  baraim  «ferant»',  au  lieu  de  ba- 
ron, comme  on  devrait  l’attendre  d’après  l'analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement,  à la  fin  des  mots,  à l’accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  n,  où  je  regarde  la  terminaison  ^ 
ait  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  »£  ans,  laquelle  s’est 
conservée  devant  l’enclitique  én  «et»5. 

.S  Ci.  t.es  nasales  j et  si  n.  — Le  groupe  lyi)  nuh. 

Le  zend  a deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s’ajouter,  dans  certains  cas  (S  56*),  comme  surcroît  eupho- 
nique à un  & h,  tenant  la  place  du  ^ » sanscrit  : ce  sont  j 
et  si,  qu’Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  que  nous  transcri- 
vons n.  Os  deux  lettres  diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  l’usage  en 
ce  que  j se  trouve  toujours  après  * a et  pa  no,  tandis  que  si,  qui 
est  d’un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu’après  » i et  ê; 
exemples  : wxfioso  ÿ<*«Aé  «qui»  (pronom  relatif,  nominatif 
pluriel):  ^lê^ysism  ninltth  «hujus»  (au  féminin);  mais  on  érrit, 


1 Imparfait  du  subjonctif avec  lo  sens  du  présent.  Voyez  S 716. 

1 Voyez  S 939,  et  rf.  la  terminaison  \«*diqun  rffl  pour  dffr,  venant  de  tint. 
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sans  l’épen  thèse  de  l’j  i,  ÿ“&}“  onhào,  qui  est  tout  aussi  fré- 
quent. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  / n s'emploie  souvent  devant 
> u,  mais  la  syllabe  >/  nu  est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  ultra  vocalise  le  » en  u et  le  place  devant 
le  h;  le  g est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu’à 
se  trouver  devant  le  h.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  : 1°  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
sanscrit  en  a-sva  (a‘  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
anulta  pour  anhva  ( voyez  des  exemples  au  S 'y ai);  a°  les 
mots  qui,  dérivés  d’un  thème  en  as,  prennent  le  suffixe  vant  (rat 
dans  les  ras  faibles)  : ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  forts  (S  1 aq) 

’ ruminait  (nominatif  anultâo,  venant  de  anuhâs),  aux  cas  faibles 
aiiuhat.  Nous  y reviendrons. 

5 63.  La  nasale  ç m.  I,e  b changé  en  ni  en  zend;  changement  contraire 
en  grec. 

La  nasale  labiale  ( rn  ne  diffère  pas  du  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu’elle  prend  quelquefois  la  place  du  b.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  brù  a parler»,  qui  fait  en  zend 
ÿt  mrû;  la  forme  sanscrite  dbravit,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait faire  dbràt  ( pour  âbraut),  correspond  au  zend  mraud 

ail  parla*.  Le  grec  a devant  le  p le  changement  contraire,  c’est-* 
à-dire  qu’il  remplace  un  p primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
classe;  exemples  : (Spotés,  fipaSvs  pour  pporés  (—  sanscrit  mrtds , 
de  marias),  ppaStis  (en  sanscrit  mrdüs  «doux,  lent”);  le  super- 
latif /SpotSiarlos  répond  parfaitement  au  superlatif  sanscrit  mrà- 
difins. 

S 64.  Influence  d'un  m final  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  ( final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 
précède;  il  affaiblit  (S  3o)  le  » o en  { i,  et  allonge,  au  con- 
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trftire,  li*>  voyelles  41*  et#  u;  exemples  : paithn  cdouii- 

num»,  lanûm  «corpus»,  accusatifs  formés  des  thèmes 

jpjMypaiti,  >{*(•  Un m.  Le  vocatif  nâàum  «ô  pur!»  semble 

être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  l’u  n’est  pas  pri- 
mitif; um  est  une  contraction  de  la  syllabe  ivm  du  thème  aiavan, 
et  l’allongement  du  second  a est  une  compensation  pour  la  sup- 
pression du  troisième.  Quant  au  changement  de  n final  en  m, 
c’est  une  singularité  unique  en  son  genre,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 


' ' * ••  • ’ . ,î  . , 

S 65.  Tableau  des  lettres  zendes.  A 

, . ' ’ y 

Mous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes; 

■ . c 

Voyelles  simples. . » f (;  m i,  ^ ë;  4 i,  4 1;  > «,  j il. 

Diphthongues . . . . « ê,  ty-  ai  ($  33),  t»  ai  (S  4i  et  46),  4^  oi; 

jm  ai;  |»  »,  ]>j>  au  ($  3s),  >»  au  (.S  46),  » eu; 

. . ' » 
pu  ao,  >m  au. 

Gutturales y t,  £>  K, 

Palatales p c,  ^ g . 

Dentales 

Labiales v p,  &f>_)  *• 

Semi-vovelles.  . . X . ru,  44  y (les  deux  premiers  au  commencement. 

le  troisième  au  milieu  d'un  mot),  1,  i r (le  dernier 
seulement  après  un  ^ /).  |p,  » e (le  premier  au 
commencement,  le  deuxième  au  milieu  d'un  mot), 
(if  tr. 

Sifflantes  et  4.  . . ai  »,  gy  i>  TJ  !>  «h  •’  «•  *• 

Nasales ) n (devant  les  voyelles,  y,  e et  4 la  fin  des  mots),  ^ n 

(devant  les  consonnes  fortes),  £ ah  (devant  les  sif- 
flantes, y,  A , À ' ■ è /•  i ">  cl  ) n).  j n (entre  » a 
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ou  (ta  ào  et  fy  h),  ii  <>  (entre  t i ou  jy  ê et  ^y  h) , 

g m. 

Renwrqueï  encore  les  groupes  qqi  pour  y*  ah , eyy  pour  (My  *t , 
1 pour  ^ sk  et  fi  pour  {y.  hm. 


ALPHABET  CEBAIAMQÜE. 

S 66.  De  la  voyelle  a en  gothique. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  parlant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
. lois  générales  de  la  phonologie. 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

» 

L’a  gothique  répond  complètement  à l’a  sanscrit;  les  sons  de 
l’e  et  de  l’o  grecs,  qui  sont  des  altérations  de  l’a,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  l’a  ne  s’est  pas  partout  con- 
servé pur  : très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s’est  affaibli  en  i,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a été  supprimé  tout  à fait  dans  les  syllabes  finales. 

S 67.  A changé  eu  i ou  supprimé  en  gothique. 

C’est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
où  il  y avait  un  a devant  un  s final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l’a  s’est  changé  en  »,  ou  bien  a été  supprimé;  exemples  : vulfi-x 
c lupi » (génitif)  du  thème  vulfa,  en  sanscrit  vfka-ttya;  bair-i-s 
r tu  portesr,  en  sanscrit  btira-ni;  vulf-s  «lupus»,  en  sanscrit 
vrlca-ê;  auhsm-s  «bovis»,  en  sanscrit  ùkian-as  ; auburn -*  «boves» 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  tUidn-ax  (nominatif  pluriel), 
et  ti kian-at  (accusatif  pluriel). 
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Du  même,  devant  un  th  final,  le  gothique  affaiblit  volontiers 
l’a  en  i,  sans  toutefois  éviter  complètement  la  terminaison  alh. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  liuhalh  « lumière  * (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magath  «jeune  fille  » (accusatif  féminin), 
et  dans  l’adverbe  aljnth  «ailleurs»;  mais,  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte , à la  3’  personne  du  singulier 
et  à la  a*  personne  du  pluriel,  on  trouve  i-th  à la  place  du  sans- 
crit a-ti,  a-ia;  exemples  : bair-i-th  «fort»  et  « fertis »,  sanscrit 
Kar-a-h , Bdr-a-la.  L’a  s’est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  bair-a-m  (sanscrit  Bdr-A-max ) «ferimus»,  bair-a-nd  (sans- 
crit Edr-a-nti)  cferunt»,  bair-a-tx  (sanscrit  bdr-a-iax,  (péperov)-, 
bair-a-xa  ( S 86,  5)  « fereris v , bair-a-da  «fertur»,  bair-a-nda 
«feruntur»,  formes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bdr-a-si,  Bdr-ti-ii,  bdr-n-nli  pour  Bâr-a-xai , etc. 

$ 68.  A gothique  change1  en  u ou  en  o en  vieux  haut-allemand 

En  vieux  haut-allemand , l’a  gothique  s’est  conservé,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  u,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u tenant  la 
place  de  l’a  gothique,  par  exemple  : à la  i " personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  ( lixu  pour  le  gothique  lixa  «je 
lis  »),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  « ( tvolfu-m  pour  le  gothique  »- 
vulja-m ),  à l’accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  ( hanun  ou  luinon  pour  le  gothique  hanan,  ba- 
naux), et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  (imu 
pour  le  gothique  imma). 

S 69,  1.  L’4  long  changé  en  6 en  gothique. 

Pour  la  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  la  long  manque 
tout  à fait,  met  d ou  é,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  que 
le  grec,  au  contraire,  remplace  l’a  bien  plus  fréquemment  par 
n que  par  «a.  Quand  il  abrège  l’d,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  à;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  ô se  terminent,  au  nominatif- 
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accusatif  singulier,  par  uu  a bref;  exemple  : airtha  sierra,  ter- 
rains (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  airthd-t,  la  longue  primitive  s’étant 
conservée,  grâce  à l’appui  de  la  consonne  suivante. 

En  général,  l’d  primitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s’abrége  à la  fin  des  mots  en  n bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  â,  c'est  qu’il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins,  comme  mrth-ô  «terrarum»,  où  l’d  représente 
la  désinence  sanscrite  dm  et  la  désinence  grecque  o>v.  Dans  les 
formes  comme  hva-thrd  s d’où?»,  thn-lhro  «d’ici»,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  l’a,  il  devient  ô;  exemple  : -dâg-x 
(pour  dans  le  composé  Jîdur-ddg-s  «qui  dure  quatre 

jours»,  du  thème  dagn,  nominatif  dng-s  «jour».  La  fusion  de 
deux  a ou  celle  d’un  6 (=  d)  avec  a,  produit  â;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagos  «jours»  de  dngn-as,  liairdôs 
«troupeaux»  de  tuiirdà-as  (thème  hairdâ,  nominatif  singulier 
hairda  J ; de  même  qu’en  sanscrit  tuùü  «les  lils»  ou  «les  filles» 
est  pour  sutti-ax  ou  tuld-ai. 

En  vieux  haut-allemand,  l’d  gothique  est  resté  6,  par  exemple 
Au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  s’est  divisé  en  uo,  ua,  oa,  sui- 
vant les  différents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que,  dans  le  haut-allemand  moderne,  ces 
deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L’allemand  brùder  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  brôlhar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  brua- 
der,  en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  sanscrit  brdlar,  en  latin 
frôler. 

Dans  les  terminaisons , on  trouve  aussi , en  vieux  haut-allemand , 
à la  place  d’un  6 gothique,  à et  (1  (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  «.)  Nous  y reviendrons. 
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S 6g.  a.  L’iî  long  changé  en  c en  gothique. 

L’autre  voyelle,  qui  remplace  plus  rarement  en  gothique  l’n 
primitif,  est  Yi;  on  peut  regarder  cette  voyelle  comme  appartenant 
en  propre,  entre  toutes  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  à l’égard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  l’ionien  est  à l'égard  des  autres  dialectes  grecs. 
Il  n’y  a que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment Yê  gothique  *.  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes où  l’on  rencontre  cet  ê sont:  i“  les  formes  polysyllabiques 
du  prétérit  de  la  dixième  et  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm); 
exemple:  gothique  nêmum,  vieux  frison  nêmon  « nous  prîmes», 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  n àmumh;  a0  la  quatrième  et 
la  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  slèpa  «je  dors»,  U la  «je 
laisse»,  rêda  ( ga-rêda  «je  réfléchis»,  xmd-rêda  «euro,  procuro»), 
le  vieux  frison  slêpe,  léte,  rêde-,  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand slàfu,  làzu,  râtu;  3°  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ainsi  que  des  thèmes  féminins  en  i et  en  u; 
au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à tous  les  genres, 
par  la  désinence  ô,  la  désinence  dm  du  sanscrit  et  la  désinence 
'jiv  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ti ksan-dm 
«boum»,  le  gothique  auhsn-é  (pour  auhsan-i ) et  le  vieux  haut- 
allemand  ohsân-â.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d’un 
ê gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  à,  le  mot  jêr  (thème 
jèra,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  jàr,  en  rend 
yàri.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  ydr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suffixe  rn, 
et  je  fais  dériver  ydrë  de  la  racine  sanscrite  yà  «aller»,  les  dési- 

1 On  a toutefois  en  vieux  haut-allemand  quelques  exemples  de  <•  tenant  la  place 
d’un  d primitif.  Voyez  5 ioq*  3. 

* Je  regarde  rdd  «faire,  accomplir  n comme  la  racine  sanscrite  correspondante, 
laquelle  ne  pouvait  devenir,  en  gothique,  tfue  rôti  ou  rêd. 
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gnations  <lu  temps  venant,  en  général,  de  verbes  marquant  le 
mouvement  *.  Il  me  parait  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mol, 
avec  Lassen  et  avec  Burnouf  ( Yapm , p.  3a8),  de  la  racine  sans- 
crite îr  «aller»;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  à cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l’année  et 
le  grec  <üpa,  qu’on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  ( l’esprit  rude  pour  y,  S 19). 

•S  70.  Le  son  ei  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  ^ 1 et  ^ i,  le  gothique  met  i et  ci.  Je  regarde  ei  comme 
l’expression  graphique  de  l’f  long;  eu  effet,  et  correspond,  sous  le 
rapport  étymologique,  à I dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ei  repré- 
sente l’f  sanscrit,  notamment  à la  fin  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  11  y a cette  seule  différence 
que,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  à l’f  un  n,  de 
même  que  l’d  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  ô)  est  très- 
souvent  suivi  d’un  n dans  les  langues  germaniques;  exemple: 
gothique  viduvdn  ( nominatif  -id,  S 1 fia  )«  sanscrit  vidavd  « veuve  » 
(thème  et  nominatif).  Nous  avons  de  même  bairandein  { nomi- 
natif-dei)  pour  le  sanscrit  fi dranti  «celle 'qui  porte»;  juhisei» 
(nominatif  -teij  pour  le  sanscrit  ydviyasi  «junior»  (féminin).  Il 
est  digne  de  remarque  aussi  qu’Ulfilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
fréquemment  1 par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 

II  écrit,  par  exemple,  Teilux  pour  T /rot,  Teibairius  pour  Tiëépiof , 

Thainufeilu»  pour  Sei^Xos,  Seidàn  pour  rubbei  pour  paëëî. 

S’il  traduit  aussi  ei  par  ci  (par  exemple  : SapapeiTijs  par  Snmn- 

1 Entre  autres,  le  gotliitfue  aw» , théine  mro , qui  vient,  comme  le  grec  « id>v  et  le 
latin  mm,  rie  la  racine  i marquée  du  gnnna.  Aha  et  inmm  sont  formé*  par  un  suf- 
fixe qui  répond  au  rn  sanscrit.  (Cf.  CrafT,  U 1 , p.  5o5  et  suiv.  et  Kuhn,  Journal,  Il . 

r ’35) 
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reitfs),  cela  tient  à ce  que  probablement  au  iv'  siècle  ei  se  pro- 
nonçait déjà  i long,  comme  en  grec  moderne.  Peut-être  même 
(Jlfilas  a-t-il  été  conduit  par  cet  et  = l à exprimer  le  son  i par  le 
groupe  « dans  les  mots  gothiques  d’origine. 

Quand  Ici  gothique  répond  à la  diphthongue  sanscrite  é= ai, 
cela  tient  ou  bien  à ce  que  l’i  gouna  (S  07  ) s’est  fondu  avec  un 
i radical,  de  manière  à former  un  f long  (i  + i = I),  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  ai  a perdu  son  premier  élément  et  a allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparez  en  latin,  par  exemple, 
acquiro  venant  de  acquairo , S 7).  C’est  ainsi  que  j’explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothique  letka  (nominatif- 
accusatif  leik)  « corps,  cadavre,  chair  «avec  le  sanscrit  di'hn  ( mas- 
culin et  neutre)  « corps  « (S  1 7*),  et  celui  de  veihsn  ( nominatif  neutre 
veihs)  s bourgs  avec  le  thème  masculin  singulier  véëa  (de  vaika) 
«maisons. (Comparez  le  latin  ricue.) 

A l’appui  de  mon  opinion  que  l’ef  gothique  se  prononçait  i,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circonstance  que  ci  se  forme;  sou- 
vent de  la  contraction  de  ji.  Ainsi  le  thème  hairdjn  «bergers  fait, 
au  nominatif  et  au  génitif  singuliers,  liairdeis,  parce  que  ja  est 
précédé  d’une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  Karja  fait,  aux 
mêmes  cas,  harji-e  (pour  harja-s,  d’après  le  S 67).  Suivant 4e 
même  principe,  eôkjn  «je  cherches  fait,  à la  a'  personne,  sùkei-e 
(=  eôki-s ),  sôkei-lh,  tandis  que  naeja  «je  sauves  fait  naeji-s,  nne- 
ji-th.  11  est  certain  que,  la  contraction  de  ji  en  i est  beaucoup  plus 
naturelle  qu’en  et  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à ce  propos,  qù’en  sanscrit  aussi  la  semi-voyelle  TJ  y 
(mj)  peut  devenir  un  f long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  y à, 
qui  sert. à" former  le  potentiel,  se  contracte  en  I,  à cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu’à  l’actif;  exemple;  dmé-i-tn  «qu’il 
haïsse  s,. par  opposition  avec  l’actif  dvie-ytï-t. 

Le  brisement  de  l’î  long  en  ci.  qui,  en  gothique,  n’est  qu’ap- 
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parent,  est  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne, 
de  même  que  le  brisement  de  l’tl  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif  des  pronoms  de  la  1™  et  de  la  a'  personne, 
mein,dein,  pour  l’ancien  et  moyen  haut-allemand,  mîn,  dm,  et  le 
gothique  meina,  theina  = mina , ihina.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grimm),  comme  scheine,  greife,  beisse,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  sebiu,  grifu,  btzu,  au  moyen 
haut-allemand  *chîue,  gri/e,  bhe,  au  gothique  ikeinà  (=  sktna ). 
grnpa , and-beita.  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  IV  radical 
dans  les  anciens  dialectes,  a recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  tcheine  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  icein,  tchein  «je  parus»,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  ÀeiW. 

S 7 1 . / final  supprimé  à la  fin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  t,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à la  fin  d’un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  lï  a été  supprimé;  ce  fait  s’explique  par  la  na- 
ture de  l’i,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d’autre  altération  qu’une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d’autant  plus  exposé  à cette  suppression  qu’il  rie 
connaît  pas  encore  le  changement  de  IV  en  « (vieux  haut-alle- 
mand ë).  On  a donc,  par  exemple,  en  gothique,  i-m  «je  suis», 
!-»,  s-ind,  pour  le  sanscrit  ds-mi,  d-»i,  ds-ti.  s-dnli;  ufar 
-.sur»  pour  le  sanscrit  updri;  bairis,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  birû,  birit,  bcrnnt,  pour  le  sanscrit  Hdra»i,  bdralt,  Sdranti 
»fers,  fert,  ferunt».  L’t  final  s’est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  hi  «autour,  sur.  vers,  chez  » , etc.  (vieux  haut- 
allemand  , avec  allongement  de  l’t,  bt,  en  allemand  moderne  ici), 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  aH'i  «vers»,  d'où  vient  n6ï- 
lat  «par  ici».  L’a  initial  de  ce  mot  s'est  perdu  dans  les  langues 
germaniques. 
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S 72.  De  l’i  gothique. 

Quand  un  mot  polysyllabique,  en  gothique,  se  termine  par 
un  i,  cet  i est  toujours  le  reste  d’un  j suivi  d’une  voyelle  ; la  voyelle 
ayant  été  supprimée,  le  j s’est  changé  en  i.  Ainsi  l’accusatif  go- 
thique hari  « exercîtum  n (forme  dénuée  de  flexion)  est  un  reste 
de  harja  *.  Le  sanscrit  aurait  karya-m , et  le  zend  kari-m  (S  4a), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  ^ i a été 
également  supprimé  à l’ordinaire,  en  gothique,  devant  uns  final; 
la  syllabe  finale  fs  est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  affaiblie 
de  os  (S  67  ). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l’ancien  «’  gothique  s’est  altéré  en  e.  A 
l’exemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e de  deux  points  (ë) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l’an- 
cienne écriture  gothique,  1’*  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

S 73.  Influence  de  l’i  sur  l'a  de  la  syllabe  précédente. 

On  a vu  (S  li  1)  qu’en  zend  la  force  d’attraction  d’un  i,  d’un  { 
ou  d’un  y (= j),  introduit  un  i dans  la  syllabe  précédente  : les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  ùne 
puissance  d’assimilation  qui  fait  que  l'a  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,  sans  qu’il  y ait  de  consonne  ayant  plus 
qu’une  autre  le  pouvoir  d’arrêter  celte  influence;  même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  s’y  opposer.  Ainsi  ast  «branche» 
fait  au  pluriel  esti;  ans t «grâce»  fait  au  génitif-datif  singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  eruti;  fallu  «je  tombe»  fait  à la 
a"  et  à la  3*  personne  fellis,  frllil.  Au  gothique  nnsjn  «je  sauve» 

1 (]c  thème  correspond , quant  à la  racine, à l’ancien  porse  k4nt  farinée*,  titb* 
râlement.* c<*  qui  agit",  du  rorbe  kortYmi  fj’afji**’. 
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correspond  le  vieux  haut-allemand  nerju.  Toutefois  celle  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve, 
par  exemple,  zahari  « lacrymæ  » , pour  zaherl. 

S 74.  Développement  du  même  principe  en  moyen  haut-allemand. 

En  moyen  haut-allemand  l’influence  que  nous  venons  de 
signaler  s’est  encore  accrue  : non-seulement  l'i,  et  Te  qui  est  sorti 
de  l’i,  changent,  à peu  d’exceptions  près  (voyez  Grimm,  p.  33a), 
en  e tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  <5,  u,  û,  0,  6,  uo,  ou, 
qu’ils  changent  respectivement  en  æ,  û,  iu,ô,  œ,  ue,  ôu.  Nous 
citerons  comme  exemples  geste  « hôtes»,  de  jrant ; jæric  «qui  dure 
un  an»,  de  jâr;  taie  «actions»,  de  tôt : brütte,  de  brust  «poi- 
trine»; miuse,  de  mil*  «souris»;  b'khe,  de  Loch  «cuisinier»;  lame, 
de  Ion  «récompense»;  stuelc,  de  etuol  «chaise»;  betôuben  «étour- 
dir», de  loup  (pour  loub,  S q3  ').  Au  contraire,  les  e qui  sont 
déjà  en  vieux  haut -allemand  l’altération  d’un  i ou  d’un  a, 
n’exercent  pas  d’influence  de  ce  genre  : on  dit , par  exemple , ati  gé- 
nitif singulier  go*(e-s,  parce  que,  au  lieu  du  gothique  gaeti-s,  Ton 
a guste-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e.  au  génitif  singulier,  Ti  radical  des  thèmes  masculins  en  i. 

.S  75.  Effet  du  même  principe  dans  le  haut-allemand  moderne. 

L’e,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  Tu,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e dans  le  haut-allemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  s’est  effacé 
ou  n’est  plus  senti  que  vaguement;  exemples  : ende  «lin»,  engel 
«ange»,  eelzen  «poser»,  neUen  «baigner»,  nennen  « nommer  » , 
brennen  « brûler»,  en  gothique  andi,  angtlux,  .inljan,  natjnn,  namnjan, 
brannjan.  Mais  quand,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  <ï,  qui 
est  tantôt  bref,  tantôt  long,  suivant  qu’il  est  l’obscurcissement 
d’un  a bref  ou  d’un  a long;  on  emploie  de  même  « pour  u,  ô 
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pour  o,  fiu  pour  au;  exemples  : brânde,  pfâlc,  dünste , fige , kôclie. 
tône,  baume,  de  brand  « incendie»,  pfdl  «pieu»,  dunsl  «vapeur», 
flug  «vol»,  koch  «cuisinier»,  ton  «ton»,  baum  «arbre». 

Cette  influence  d’un  i ou  d’un  e sur  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente  s’appelle  périphonie  ( umlaut ). 

S 76.  De  l’d  long  dans  les  langues  germaniques. 

L’ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
l’u  bref  et  l’ù  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  de 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d’induction,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand  ; car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l’accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimm  ( Grammaire  .1,3'  édit.  p.  6 1 ) que  le  gothique 
n’ait  pas  eu  d’u  long.  Je  pense,  par  exemple,  qu’au  vieux  haut- 
allemand  mû»  «souris»  (théine  mûti)  a dû  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  conservé, 
ayant  un  il  long;  en  effet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mû»,  mûri»,  mais  encore  dans  le  sanscrit  tntUd-s. 
masculin,  mûsd,  mû» ï,  féminin.  Les  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à côté  de  la  racine  mu»  «voler»  d’où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mus. 

Les  autres  mots  qui  ont  un  ti  long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  û long.  La  longueur  de  ù dans 
/j/m/  ( thème  hlûta)  «sonore»,  me  paraît  inorganique;  car  ce  mol 
ne  peut  être  qu’un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  .11*11- 
td-s  «entendu » (de  kruUi»),  en  grec  xX&iés,  en  latin  clütus.  Le 
gothique  liliu-ma  (thème  -mon)  «oreille»  (c’est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  appartient  à la  même  racine,  a,  au  lieu  de  17> 
gouna,  pris  le  son  plus  faible  de  IV  gouna  (S  97).  Il  est  clair 
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aussi  que  l’d  de  sûfu  «je  bois » vient  de  iu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à laquelle  appartient  ce  verbe,  le  présent  exige  l’i 
gouna  (S  109*,  1).  On  peut  citer,  dans  d’autres  langues,  plu- 
sieurs exemples  d’un  allongement  de  la  voyelle  u tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  latin  dùco  (racine  duc,  com- 
parez dux,  dücir'j  du  gothique  tiuha  et  du  vieux  haut-allemand 
ziuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est duh  «traire»  (l'idée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  présent  dôft-â-mi 
= daûh-â-mi,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  1 09 *,  1).  Il  y 
a même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  «cou- 
vrir»1, qui  allongent  l’a  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  gûh-iî-tm  «je  couvre»,  <pii  répond  au  grec  xeABui.  En  grec 
également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  : <nip-vû-pi , en  sanscrit  str-nS-mi  (de  slnr- 
imû-mi ),  pluriel  slr-nü-mds,  en  grec  tnAp-vu-pes.  On  trouve 
encore  le  manque  de  gouna  compensé  par  l’allongement  de  l’a 
dans  le  vieux  haut-allemand  bîUtn  «demeurer»,  pour  le  gothique 
bauan,  de  la  racine  sanscrite  Bù  «être»,  au  rausatif  Btiv-dyà-ml. 
Nous  y reviendrons. 

Si  l’on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l’allonge- 
ment en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  svliabe  du  gothique 
■lunu-s  «fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  stimi-s,  de 
■ru  ou  »«  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a pu  s’abréger 
en  gothique  depuis  l’é|>oquc  où  cette  langue  s’est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s’être  abrégée,  pen- 
dant l’espace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ulfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d’autant  que,  pendant  ce 
laps  de  temps,  beaucoup  de  voyelles  se  sont  alfaiblies. 

Sur  l’iî,  devenu  au  en  haut-allemand  moderne,  voyez  S 70. 
On  peut  citer  comme  exemples  : haur  « maison  »,  raton  « espace  - , 

' f)«*  fr»({  (S  93),  en  grec  venant  «le  yvO. 
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nutu » k souris»,  »au  r truie»,  pour  le  vieux  et  le  moyen  haut- 
allemand,  hûs,  rûm,  mû»,  »û. 

S 77.  U bref  gothique  devenu  0 dans  les  dialectes  modernes. 

L’u  bref  gothique,  soit  primitif,  soit  dérivé  d’un  a,  est  devenu 
très-souvent  0 dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
conservé  l’u  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit, 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  mais  au  participe  passif  ils 
l’ont  changé  en  0.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothiques  bugum  «nous  pliâmes»  (sanscrit  bubugimti),  bugans 
«plié»  (sanscrit  Bugnti-» ),  le  vieux  haut-allemand  bugumês,  boga- 
nèr  ',  et  le  moyen  haut-allemand  bugen,  bogener.  L’u  gothique 
sorti  d’un  a radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  : vieux  haut-allemand 
nomanér  «pris»,  moyen  haut-allemand  nomener,  au  lieu  du 
gothique  miman». 

S 78.  Transformations  des  diphthongues  gothiques  ai  et  au 
dans  les  langues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  26,  3)  des  diphthongues  gothiques 
ai  et  au,  correspondant  aux  diphthongues  sanscrites  é et  6,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  l’a  de  la 
diphthongue  gothique  ai  s’est  affaibli  en  e et  celui  de  au  en  0,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s’est  contractée  en  6 devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  »,  h,  eh,  r et  n;  exemples  : vieux 

1 Quand  l’orlhf^jraphe  d'un  mot  est  flottante  en  vieux  haut-allemand,  par  suite 
de  la  substitution  de  consonnes  ($  87,  1),  j'adopte  l’orthographe  la  plus  ancienne  et 
s'accordant  en  môme  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haut-alle- 
mand moderne. 
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haut-allemand  lieizu  «je  nomme  »,  moyen  haut-allemand  heize, 
pour  le  gothique  Imita  ; vieux  haut-allemand  steig  «je  montai  », 
moyen  haut-allemand  xteic  (c  pour  g,  S y.T‘)  pour  le  gothique  »taig 
(racine  »tig  = sanscrit  xtig  « monter»);  vieux  haut-allemand  Aoug- 
«je  pliai»,  moyen  haut-allemand  bouc , pour  le  gothique  baug, 
sanscrit  buBSga,  contracté  de  bubaùga.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  bât  «j’offris,  il  offrit»,  pour 
le  gothique  bauth  (pluriel  budum ) et  le  sanscrit  bubâida,  con- 
tracté de  bubaûdd  (racine  bucf  «savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  ko»  «je  choisis»,  pour  le  gothique  kau»  et  le  sanscrit 
gugosa , contracté  de  gugnûin  (racine  gu»  «aimer»);  vieux 
haut-allemand  zâh  «je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zâcb , pour 
le  gothique  tauh  et  le  sanscrit  dudilm , contracté  de  dutkiülui  (ra- 
cine îl  du/i  « traire  »).  Au  gothique  ausô  « oreille  » répond  le  vieux 
haut-allemand  âra,  moyen  haut-allemand  dre;  au  gothique  laun 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  lôn.  Le  haut- 
allemand  moderne  a retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph— 
thonguc  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou ; exemples  : laufen  «courir»,  pour  le  vieux  haut- 
allemand  hloujan,  le  moyen  haut-allemand  loufeu,  le  gothique 
lilaupan.  Peut-être  ce  fait  s’explique-t-il  de  la  façon  suivante  : ou 
est  d’abord  devenu  « et,  d’après  le  S y fi , tî  s’est  changé  en  au. 
C’est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  et  que  le 
son  »,  soit  bref,  soit  long  (te  = î),  selon  ta  consonne  qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  : grff,  griffe»  ; rieb.  riebe»,  pour  le  moyen 
haut-allemand  greif,  griffe u:  rcip,  nbe». 

$ 79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  pas  partie 
du  radical . se  change  en  ( en  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  syllabe  radicale,  IVi» 


Digitized  by 


127 


ALPHABET  GERMANIQUE.  .S  80-81.* 

gothique  s’est  contracté  en  i en  vient  haut-allemand,  et  cet  ê fait 
pendant,  au  subjonctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à IV 
sanscrit,  formé  de  ni.  Comparez,  par  exemple,  bërêt  «feras»,  bë- 
rêmê.i  aferamus»,  bërêt  «feratis»,  avec  le  sanscrit  bt'irês , bitrêma, 
baréta,  et  avec  le  gothique  tairais,  buiraima,  bairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  È répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
aya,  en  prâcrit  et  en  latin  ê,  8 109*,  6);  exemple  : hab-é-s  «tu 
as»,  habê-ta  «j’avais»,  pour  le  gothique  liab-ai-s,  hab-ab-da.  Au 
sanscrit  lyê  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  (y«),  répond  le 
vieux  haut-allemand  dit  ; le  gothique  thaï  est,  au  contraire,  mieux 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  tê  (dorien  toi) 
du  thème  ta,  en  gothique  tlia,  en  grec  to. 

S 80.  Ai  gothique  changé  en  ê à l'intérieur  de  la  racine  en  vieux 
et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à l’intérieur  des  racines  et  des  mots,  ou  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand , un  ê résultant  de  la  contraction 
de  ai,  sous  l’influence  rétroactive  de  h (ch),  r et  u>  ; la  contraction 
a même  lieu  quand  le  w s’est  vocalisé  en  0 (issu  de  u),  ou 
quand  il  a été  supprimé  tout  à fait , comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  zêli 
«j’accusai»,  pour  le  gothique  ga-taib  «je  dénonçai»  (racine  tih, 
sanscrit  dis,  formé  de  dik  «montrer»,  latin  die,  grec  Seix); 
lêru  «j’enseigne»,  pour  le  gothique  biitja  ; êwig  «éternel»  à côté 
du  gothique  nies  «temps,  éternité»;  saêo  (thème  an  Ara,  génitif 
snétret)  «neige»,  pour  le  gothique  tnaivt.  En  moyen  haut-alle- 
mand zêch,  1ère,  êt vie,  tnê  (génitif  snêirca). 

$ 81.  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 

LV sorti  de  ai  par  contraction  (S  79)  s’abrége  en  vieux  haut- 
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allemand  à la  lin  des  mois  polysyllabiques  1 ; de  là,  par  exemple, 
à la  i " et  à la  3'  personne  du  singulier  du  subjonctif  bére  « feram, 
ferat»;  au  contraire,  dans  bërês  «feras»,  bérêt  «feratis»,  bërm  ' ‘ 
«forant»,  l’é  est  resté  long  grâce  à la  consonne  suivante.  C’est 
d’après  le  même  principe  qu’au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  f s*est  abrégée  à la  fin  des  mots;  exemple  : bunli  «que  je 
baisse,  qu’il  liât»,  à côté  de  buntù,  buntimê»,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a déjà  bundi  à la  3e  personne  du  singulier.  En 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à être  abré- 
gées; à l’exception  des  génitifs  pluriels  en  ê,  il  n’y  a peut-être 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  vovelle  finale  longue 
(nous  parions  des  mots  polysyllabiques)  qui  n’ait  eu  d’abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  où  la  famille 
germanique  existait  déjà  : tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
tag&,  gebi,  pour  le  gothique  dagôs,  gibâs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gêbe  «don»,  loge  «jours»,  gihe  «je 
donne»,  gibest 3 «tu  donnes»,  Imbe  «j’ai»,  salbe  «j’oins»,  pour  le 
vieux  haut-allemand  gëba,  tagâ,  gibu,  gibû,  habêm,  salbôm.  11  y a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  : c’est  la  désinence  i'u  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


1 Graff  (I,  p.  aa)  doule  si  cet  é est  long  ou  bref,  mais  il  regarde  1a  brève 
comme  plus  vraisemblable.  Griram,  qui  était  d'abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  ( IV,  75  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  l'a  jusqu'à  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire,  soit  par  l'accent  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  de» 
consonnes. 

* Je  regarde  le  t qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fréquemment  ajouté  à la  dé- 
sinence * de  la  a*  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  a*  per- 
sonne; le  pronom,  dans  cette  position,  a gardé  le  t,  grâce  à la  lettre»  qui  précède  • 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  la  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquemment  en  vieux 
haut-allemand  à la  fin  d'un  verbe;  exemples  : bittu , fahistu , mnhtu.  (Voyez  Graff,  V, 
p.  80.) 
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neutre  (le  lu  déclinaison  pronominale,  y compris  les  adjectifs 
loris,  par  exemple  dans  dixiu  tt  i 1 In  »,  blindin  tt ræca  ». 

S 8a.  l.’t  et  l'u  gothiques  changés  en  ai  et  en  n«  devant  h ou  r. 

line  particularité,  dialectale  qui  n’appartient  qu’au  gothique, 
c’est  que  celte  langue  ne  souffre  pas  un  < ou  un  u pur  devant  un 
li  ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a devant  ces  voyelles.  Il  y a.  ch- 
ia sorte,  en  gothique,  outre  les  diphthongues  primitives  ni.  an, 
dont  nous  avons  parlé  (S  78),  doux  diphthongues  inorganiques 
cpii  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  fus  marque  ch- 
ia façon  suivante:  ni,  au,  supposant  que,  dans  la  prononciation, 
la  voix  s'arrête  sur  17  ou  sur  l’a,  tandis  qu’il  écrit  «f,  nu  pour  les 
diphthongues  primitives,  où  il  regarde  l’a  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphthongues 
primitives,  i et  « sont  les  voyelles  essentielles;  n est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  dulnUir  « fille  n vient 
de  dulj  - traire-  s , il  n’y  a qu'une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  Inuli  «je  tirai  » (=  dudâ'li  11)  et  celle  de  dauli- 
tnr  : c’est  que  l’a  de  tnuh  y est  de  toute  antiquité,  et  que  relu 
de  dauhtar,  ainsi  que  celui  de  lauhum  a nous  tirâmes  n (sanscrit 
duduh-i-mii),  y a été  introduit  seulement  par  le  h qui  suit  l'u  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique  iiuhann  et  boeuf* 
avec  le  sanscrit  ükian.  Comme  exemples  de  au  pour  u devant  un 
r,  on  [veut  citer  daur  (thème  daura)  et  porte  v,Juur  et  devant  » (sans- 
crit purds).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  sanscrit 
di'iirn  s’explique  ainsi  : après  la  suppression  de  l’d , la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  u(comparez  le  grec  Qvpa)  auquel,  en  » 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons,  on  a préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  ras  où  au  est,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphonique  de  u,  l'u  lui-même  a été  produit  (S  y)  par  l'affai- 
blissement d’un  a radical,  notamment  clans  les  formes  polysylla- 
biques  du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  où  la 
1.  . <1 
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diphthongue  au  est  opposée  à I’m  du  vieux  haut-allemand  et  à 
l’a. du  singulier,  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thaursum  «nous  séchâmes»  en  regard  du  singulier 
thars,  en  sanscrit  tntària,  de  la  racine  tari,  tri  «avoir  soif»  *.  L’u 
de  kaurs  «lourd»  pourrait  être  regardé  comme  primitif,  et,  par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  h 
du  sanscrit  /runt-s,  qui  correspond  au  mot  kaur-s,  était  primi- 
tif. Mais  le  mot  fpiru  a éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif  gdrtyân 
( nominatif),  jjdrLria-s,  le  grec  jSapû-s  (S  1 4)  et  le  latin  fp-avi-t 
(par  métathèse  pour  /jaru-is).  L’a  du  gothique  kaur-s  s’est  donc 
changé  en  u d’une  façon  indépendante  du  sanscrit , et  c’est  à cause 
de  la  lettre  r qui  suivait  qu'un  a a été  placé  devant  IV.  Au  con- 
traire, dans  gaurs  «triste»,  thème  gu  lira,  s’il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  gtlrâs  (pour  gauni-s)  «terrible»5,  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  et  n’est  pas  due 
il  la  présence  de  r.  A l’appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invoquer  la  longue  d(venant  de  au),  dans  le  vieux  haut-allemand 
gôr;  à un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu’un  u,  ou  un  o bref  dérivé  de  l’u. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtvn  « crépuscule 
du  matin»  et  dans  liuhrut  «faim»,  qui  devraient  faire  auhtvâ, 
liauhrus,  à moins  que  peut-être  IV,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

S 83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  altérées  et  des  formes 
sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  i est  devenu  ai,  par  l’influence 

1 Le  sens  primitif  est  évidemment  «Bêcher*  (comparez  le  grec  t épo-o-(uu).  Le  go- 
thique thaursja  *je  sèche*,  par  euphonie  pour  thuraja  (et  celui-ci  pour  tharnja),  se 
rapporte,  comme  le  latin  U/rreo  (de  toraeo ) , à la  forme  causalité,  sanscrite  iarid yàtni. 

a Le  g sanscrit  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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d’un  h uu  «l’un  r qui  suivait,  il  y en  a qui  correspondent  à des 
Tonnes  sanscrites  ayant  un  i;  telles  sont,  par  exemple,  ga-taihum 
s nous  racontâmes  b,  en  sanscrit  didiiiimti  «nous  montrâmes»  (ra- 
cine dis  Tonnée  de  dik)\  aih-lrô  «je  mendie  »,  en  sanscrit  te,  formé 
de  isk  ( S 37)  «désirer»,  et  probablement  mai  lis- tus  «Tumier», 
sanscrit  mih  «mingere».  Mais,  à l’ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre,  l’i  gothique  est  résulté  de  f affaiblissement  d'un  a pri- 
mitif Comparez,  par  exemple: 

(îolhiqii**. 

saihs  «rsix” 
taihun  »rdix  » 
taihsvô  <r  la  main  droite* 
fai hu  <r bétail  9 

fraihna  ffjinterrofje*  (prétérit  frah) 
baira  irje  porte*  (prétérit  bar) 
dis-taira  «rje  déchire  « (prétérit  /«r) 
stairnô  « étoile  * 
vair  ( thème  t aira  ) - homme  9 


Sanscrit. 

sa* 

iliuan 

ilàlcMiui  «le  côté  droit» 

IHuii-t  «animal» 
prac  «demander» 
biirâmi 

dùr-i-tum  «fendre,  déchirer» 

(védique)  stài 

taras. 


S 84.  Inlluencc  analogue  exercée  en  latin  par  r et  h sur  In  voyelle 
qui  précédé. 

On  peut  comparer  à la  règle  qui  veut  qu’en  gothique  i se 
change  en  ni  devant  un  r ou  un  h,  l’influence  euphonique  qu’un 
r exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d’un  i,  c’est  la  voyelle  plus  pesante  e qu’on  trouve  de  préTérencc 
devant  r : peprri  et  non  pépin,  comme  on  devait  s’y  attendre  d’a- 
près le  S 6;  veheris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  i (en  sanscrit  a,  8 ioj)\  »);  veherem,  veli-e-re, 
par  opposition  à veli-is,  veh-i-t,  veh-i-tur,  celi-i-mus,  veh-i-mur. 
Le  r empêche  aussi  l'affaiblissement  de  e en  »’,  qui  a lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d’un  préfixe, 
exemple  : ajfero,  coufero  c t non  ajjiro,  conjiro,  comme  on  devrait 
dire,  par  analogie  avec  assideo,  considm.  cnlligo. 

9- 
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H a aussi,  f*n  lalin  comme  en  gothique,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente  ; mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  A ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c’est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  veh  et  trnh , h protège  la  voyelle 
précédente  contre  l'affaiblissement  en  f dans  les  formes  compo- 
sées; exemple:  nllrnho.  ndrelm,  et  non  attnho,  adviho. 

S 83.  I ai  diphlhonguc  gothique  m changer  en  haut  allemand  moderne 
en  ie,  û et  eu. 

La  diplilhongue  iu,  sortie,  en  got Impie,  d’un  ou  primitif,  par 
l’affaiblissement  de  a en  i (S  37),  s’est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
ie  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l’analogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (firimin).  Cet  ie.  il  est  vrai,  est  un  î,  suivant  la  pronon- 
ciation qu’on  lui  donne;  mais  il  a,  sans  doute,  été  prononcé  d’a- 
bord de  manière  à faire  entendre  l’c  ainsi  que  Pi1,  de  sorte  que 
cette  dernière  vovelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  l’u.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison,  ü à la 
place  de  l’ancien  iu,  à savoir  dans  lûge,  belrüge  : ici  ü n’est  donc 
pas,  comme  à l’ordinaire,  produit  par  l’influence  régressive  de 
la  voyelle  de  la  svllabe  suivante  (S  7/1),  mais  il  est,  comme  l’u 
grec  et  le  31  ü slave,  un  affaiblissement  de  u.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  mü**en,  du  singulier  monosyl- 
labique mim  (moyen  haut-allemand  muezen,  en  regard  de  muoz); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  diirfen  de  dnrf,  quoique  l’affai- 
blissement de  a en  « dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

1 Comparez  l'te  bnwirois  (Srhmellpr,  Ips  Dialectes  Hp  la  Bavière,  p.  *5).  Sur  les 
différentes  oriftinps  tic  Tic  al|pman<),  voyez  Grimai,  I,  3*  p.  «27. 
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moyen  haut-allemand  iu;  exemples  : heute  «hodie»,  heuer  « hoc 
anno»,  vieux  haut-allemand  hiutu,  hiuru;  euch  « vous  »,  moyen 
haut-allemand  iuch;  fleugt,  geiml  «volât,  fondit  » au  lieu  des 
formes  ordinaires  Jliegt , giessl , vieux  haut-allemand  JUugit,  qiuzit; 
neun,  neune  « novem  » , vieux  haut-allemand  tiiun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  muni);  neu  «novus»,  vieux  haut-allemand  mW, 
muui,  gothique  ntuji-s , thème  muja,  sanscrit  nàvyas,  lithuanien 
naujas;  leule  «homincs»,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  lud  « grandir  »,  sanscrit  rttli,  venu  de  rud,  même  sens, 
rSdra-s  «arbre»);  leuchten  «briller»,  vieux  haut-allemand  liuhljun 
(sanscrit,  racine  rue  «briller»;  cf.  grec  Xevxis). 

S 86,  i.  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes,  en  observant  l’ordre  de 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  le,  li,  g.  Ulfilas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d’une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à l’intérieur  dns 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à reconnaître1.  J’écris 
donc,  par  exemple,  jungs  «jeune»,  drmkan  «boire»,  lungô 
«langue»,  et  non  jugg »,  drigkan,  tuggô. 

Pour  le  groupe  kv  (=  latin  qu),  l’écriture  gothique  primi- 
tive a une  lettre  à part,  que  je  transcris,  avec  Grirnm,  par  qv, 
quoique  q ne  soit,  d’ailleurs,  pas  employé  et  que  v se  combine 
aussi  avec  g,  de  sorte  que  qv  (=  lev)  est  évidemment  à gv  ce  que  k 
est  kg.  Comparez  tinqvan  «tomber»  et  xingvan  «chanter,  lire». 
Le  e gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  h : en  vieux 


1 II  n'en  est  pas  toujours  ainsi  du  J n sanscrit , qui  peut  se  trouver  à la  fin  d’un 
inol  (S  1 3). 


13ft 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE, 
haul-allcmand . ce  r est  représenté  dans  l’écriture  par  u = ir. 
Comparer  huer  «qui?*  avec  le  gothique  lira»,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  fois,  l'anglo-saxon  lira . le  vieux  norrois  hver.  lllilns  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (semblable 
pour  la  forme  au  6 grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Yen  der  Gabelenlz  et  Lobe  ( Grammaire,  p.  45), 
par  un  simple  te.  attendu  que  presque  partout  où  elle  se  ren- 
contre le  h est  le  son  fondamental  et  le  v un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n’est  véritablement  d’une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  hreita  «blanc»  (nominatif 
hveil-x,  vieux  norrois  hvit-r,  anglo-saxon  huit),  pour  lequel  on  a, 
en  sanscrit,  évita,  venu  de  kvaitii;  peut-être  aussi  dans  hwaitei, 
lithuanien  kwPciei  (pluriel  masculin)  «froment»,  ainsi  nommé 
d’après  sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a le  même  penchant  que  le  gothique  à ajouter  un  r 
euphonique  à une  gutturale  antécédente  : voyez,  par  exemple, 
qui  s,  à côté  du  védique  kit;  quod.  à côté  du  védique  kat,  du  zend 
kad et  du  gothique  hvata  : quatuor,  à côté  du  sanscrit  catmrax,  venu 
de  katvâ'rax,  lithuanien  keturi;  quoique , à côté  du  sanscrit  pànra  et 
du  lithuanien  penki:  eoquo,  à côté  du  sanscrit  pdcàmi  et  du  slave 
pekuii;  loquor,  à côté  du  sanscrit  Upàmi;  tequor,  à côté  du  sanscrit 
tddâmi  ( venu  de  tdkàmi ) et  du  lithuanien  tekii.  Après  g on  trouve 
un  e dans  le  latin  auguis,  en  sanscrit  n/ii-*(védique  dhi-t),  en  grec 
££is;  dans  unguix,  en  grec  en  sanscrit  nulsd-t,  en  lithuanien 
naga-t.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu’en  germanique,  la 
gutturale  a disparu  et  la  semi-voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  trer,  pour  le  gothique  hrn-t,  le  vieux  haut-alle- 
mand hirér  (quoique  la  forme  u>ir  existe  déjà):  dans  le  latin  ver- 
mi-x,  venu  de  quermtx,  le  gothique  vaurm-x,  le  vieux  haut-alle- 
mand irurm.  thème  tvurmi,  pour  le  sanscrit  krlmi-x  et  krmi-x  *. 

1 Je  regarde  maintenant,  dVcord,  nrce  point,  avec  le  livre  des  / ndd»,  <*t  rnn- 
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le  titliuanien  kirminis . l'irlandais  cruimh , .l’albanais  krüm. 
krimb.  • 

En  regard  de  l’allemand  warm  - chaud  » et  du  gothique  mnn- 
jan  « chauffer  »,  vient  se  placer  le  sanscrit  gmr-mà-s  «chaleurs, 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  gvarm(a)-s.  Mais  gr  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique,  non 
plus  qu’en  latin.  Toutefois,  le  latin  vivo  vient  d’un  ancien  grteo ; 
il  doit  dire  rapporté  à la  racine  sanscrite  gw  «vivre»,  à laquelle 
appartient,  ei)tre  autres,  le  thème  gothique  i/viva  «vivant»,  no- 
minatif quius. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothique  h, 
quelle  tient  à la  fois  la  place  de  h et  de  ch  en  allemand  moderne, 
et  que,  par  conséquent,  elle  n’avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  ch  devant  un  t,  par  exemple  dans  tmhls,  haut-allemand 
moderne  naclit  «nuits;  nhtau,  haut-allemand  moderne  aclit 
«huit»;  mohls,  haut-allemand  moderne  mncht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  t,  par  exemple  dans  vahsjn,  haut-allemand 
moderne  tch  trachsc  «je  grandis»  (sanscrit  vdksàmx),  et  à la  lin 
des  mots,  où  le  A moderne  ne  s’entend  plus:  au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  A gothique  a eu,  sans  doute,  le  son  de  A initial 
en  allemand  moderne.  • 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  A devant  t et  s ( nnht , aht,  tvahsu,  walise).  A 1a 
fin  des  mots,  on  voit  paraître,  en  moyen  haut-allemand,  ch. 


trairement  à une  supposition  que  j'avais  émise  autrefois,  kram  «aller»  comme  la  racine 
rie  ce  mol.  On  a déjà  vu  plus  haut  un  verbe  signifiant  «aller»,  servant  à former  un 
«les  noms  du  serpent  (S  h’j).  Krimi serait  donc  un  affaiblissement  pour  lcrâmi  (com- 
parez Tosséte  tcalm  «ver  et  serpent»;  le  latin  ivrmii,  le  gothique  vaurtn-*  et  l’ossèle 
kalm  viendraient  «l’une  forme  secoinlaire  Icarmi . le  r w prêtant  volontiers  à l.i  méla- 
thèse,  tandis  que  l’irlan«lais  et  l’albanais  crmmh , rrtîm . se  rap|«*rl«»raienl  à la  forme 
primitive. 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
lècli  «je  prêtai  »,  zàcli  «je  tirai  »,  sacli  «je  vis»  (allemand  moderne 
ir/i  lieli , icli  :og,  ich  sali),  dont  le  présent  est  lilie,  ziuhe,  silie; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits,  on  trouve  aussi /i(Grimm , p.  63 1 , 7 ). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qui  le  rem- 
place) à la  lin  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  II,  même 
là  où  l’aspirée  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple,  dans  l’accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mih,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk,  sik , 
moven  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  midi,  dicli,  sich. 
A l’intérieur  des  mots,  excepté  devant  t,  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à sa  place,  hh,  pour 
le  gothique  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s’est  changé  en  aspirée  (S  87):  exemples:  stmchu 
ou  suolihu,  haut-allemand  moderne  ich  sache  «je  cherche»  (go- 
thique tâkja ) , prétérit  suohta,  moyen  haut-allemand  moche, 
suohle  (gothique  sâktda). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  <ju  = kw,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  mpyen  haut-allemand,  par  k,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  1a  différence  de  ces  deux  consonnes,  en 
moyen  haut-allemand,  en  n’employant  c que  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  l,  et  en  exprimant  le  redoublement  de  k par 
ck.  (Grammaire,  p.  h a a et  suiv.) 

La  combinaison  ktc  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu’en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s’est  conservée 
qu’on  de  rares  occasions;  en  effet , le  son  ir  a disparu,  la  plupart 
du  temps, au  commencement  des  mots  et  toujours  à la  fin, excepté 
quand  le  ir  s’est  conservé  au  commencement,  aux  dépens  de  la 
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gutturale,  comme  dans  weiiten  s pleurer  » l,  gothique  qvainân, 
vieux  norrois  qveinn  et  veina,  suédois  huma,  anglo-saxon  cvanian 
et  vanian  i.  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
tionne ici  que  les  formes  où  le  gothique  qv  s’csjA  conservé,  en  haut- 
allemand  moderne,  sous  la  forme  qu;  ce  sont  : quirk?  frais  s,  pour 
le  gothique  quiu-s3  (et  le  verbe  erquicken  « rafraîchir  »);  queck 
<•  vifs  ( dans  quecksilber  « vif-argent  » ),  et  quem  ( dans  bequem  « com- 
mode»), dont  la  racine,  en  gothique,  est  qvum  « aller  » (qvima, 
qvam,  qvémum );  le  verbe  simple,  au  contraire,  s’écrit  komme,  kam, 
kunft  ( ankunfl),ce  dernier  pour  le  gothique  qvumtbs ( thème  qvum- 
tln ).  Je  regarde  l’o  de  komme  comme  une  altération  de  l’u  (com- 
parez chumu  «je  viens»,  dans  Notker',  vieux  saxon  cumu),  et  cet  ti 
comme  la  vocalisation  du  tv  renfermé  dans  quimu  (qu  = kw).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  esti  au  présentait  lieu  de  l’n  primitif) 
a donc  été  supprimée , à peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  itirnU  «nous  voulons»,  venant  de  vasmâs 
(S  aG,  1).  11  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
ku  ou  eu  pour  qu  (=kiv),  par  exemple  dans  cum  «viens»  (impé- 
ratif), pour  quim  = kwim,  kunft,  dans  Notker  cliumft,  l’aspirée 
étant  substituée  à la  ténue5.  Le  latin  offre  l’exemple  de  faits 


% 


1 Déjà,  en  vieux  haul-allemapd,  la  gutturale  a disparu  sans  laisser  de  trace» 
( tretnt/n  ).  « 

* Comparez  l’exemple,  cité  plus  haut , de  mer  pour  limer. 

•'  Thème  qvira.  Sur  le  © endurci  en  gutturale,  voyez  $ 19. 

4 Le»  divers  texte»  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand, mais  avec  de»  différence»  d'âge  et  de  dialecte.  La  traduction  d'Isidore  (De  na- 
tiv ilote  Dnmni)  appartient  probablement  au  un*  siècle.  La  traduction  interlinéaire 
delà  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron,  parait  être  du  même  temps.  Otfrid,  moine 
de  Wissembourg  (11*  siècle),  a composé  un  poème  rimé  du  Christ.  C’est  également 
du  11*  siècle  qu'est  la  traduction  de  l’Harmonie  évangélique  de  Talien.  Notker, 
moine  de  Saint-Gail  (mort  en  1039),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Martianus  Cape  lia.  La  plupart  de 
res  textes  sont  réuni»  dans  le  Thesauru*  antufuitalum  (eulotnearvm  de  Schiller;  LMm, 
1798,  in-P,  3 volumes.  — Tr. 

* Grimm  ne  s’explique  pas  bien  clairement  sur  ce  fait,  ou  bien  il  l'interprète  au- 
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analogues  : quatio.  par  exemple  (c’est-à-dire  qmtio),  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  n pour  s’allt!(jer,  et  il 
vocalise  le  v ( concutio );  de  même,  la  voyelle  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  cuju *,  cui 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quojus,  quoi).  Dans  ubi  et  uter, 
il  n’est  rien  resté  du  tout  de  l’ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ka,  gothique  hva),  excepté  le  complément  euphonique  v,  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-allemand,  il  y a 
aussi  un  qu  aspiré,  qui  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue: 
cette  aspirée  est  écrite  quh,  ou,  ce  qui  est  plus  nature),  qhu,  ou 
bien  encore  cliu;  exemples  : quhidit  «il  parle»,  dans  la  tra- 
duction d’Isidore,  qhuidit,  dans  Keron,pour  le  gothique  qvithith; 
chuementemu  «venienti»  dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut- 
allemand. 

Un  fait  qui  mérite  une  attention  particulière,  c’est  que  qu  et 
chu  se  rencontrent  aussi  comme  altération  de  zu  = zw  (Grimin, 
p.  196);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  rappelle  le 
changement  inverse  en  grec,  où  nous  avons  vu  (S  i4)  t comme 
altération  de  h.  De  même  que,  par  exemple,  t/«  tient  la  place  du 
védique  kis,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
ment inverse , Keron  a quelquefois  quei  s deux  » (accusatif  neutre), 
quîfalùn  e douter»,  quifnlt  s double»,  quîro  «deux  fois  » , quitki 
«double»,  quiohti  «frondosa».  pour  zuijnlôn,  etc. 

tretnenl.  Il  dit  (p.  66a),  en  parlant  du  moyen  haut-allemand  : «Quelquefois  Pu  (de 
«qu  = kw)  sc  mêle  à la  voyelle  suivante  et  produit  un  o bref  comme  dans  kom  [tour 
9quam,konr  pour  quène,  komen  (infinitif)  pour  qunnen.»  Il  ne  peut  être  question 
d’un  mélange  de  u (c'est-à-dire  m)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  formes  où  le  gothique  qvu  répond  à un  u en  vieux  haut-allemand , 
par  exemple  dans  qvumft-t , qui,  en  vieux  haut-allemand , devient  chumjî , kunfl,  on 
peut  douter  si  cet  u provient , en  effet,  d'un  t,  comme  je  le  crois,  et  comme  cela 
est  évident  pour  cion  «viens**  (impératif),  on  bien  si  le  r a été  supprimé  et  la  voyelle 
suivante  conservée,  comme  dans  le  moderne  kam. 
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S 80 , a \ Le»  dentale». 

Les  dentales  gothiques  sont  : t,  th,  d.  Pour  le  th  l'alphabet 
gothique  a une  lettre  à part.  En  haut-allemand  z (=  to)  prend  la 
place  de  l'aspiration  du  I,  c’est-à-dire  que  l’aspiration  est  changée 
en  un  son  sifflant.  A côté  de  ce  z,  l’ancien  th  gothique  continue 
toutefois  à subsister  en  vieux  haut-allemand  '. 

Il  y a deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en  moyen  haut-allemand  ; dans  l’un , c’est  le  son  t qui  l’emporte, 
dans  l’autre,  c’est  le  son  *;  ce  dernier  z est  écrit  par  Isidore  zf, 
et  son  redoublement  zjf,  au  lieu  qu’il  rend  le  redoublement  du 
premier  par  tz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n’a  con- 
servé que  le  son  sifflant  ; mais  l’écriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d’un  * proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
les  deux  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu’un,  et  répondent  au  ( gothique. 

S 86 , a \ Suppression  dans  les  langue»  germaniques  de»  dentale» 
finale»  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à la  môme  famille,  on  arrive  à établir 
la  loi  suivante  : le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c’est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à la  tin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie2. Cette  loi  ne  souffre  qu’une  seule  exception  : la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  protéger,  une  voyelle  est  venue 

1 Grirom  (p.  5s5)  regarde  le  th  qui  existe  en  haut-allemand  moderne  comme  un 
son  inorganique  qui  n’a  aucune  raison  d’exister.  «11  n’est  aspiré  ni  dans  la  pronon- 
ciation, ni  par  l’origine;  en  réalité,  ce  n’est  pas  autre  chose  qu’une  ténue. 

1 Je  ne  suis  arrivé,  dan» la  première  édition , à la  connaissance  de  ce  principe  qu’en 
m’occupant  des  adverbe*»  gothiques  en  thn î,  tard,  et  de®  désinences  personnelles 
(•a*  partie,  «835,  p.  399).  Mais  j’avais  déjà  découvert  la  loi  générale  de  la  suppres- 
sion des  consonne»  finales  primitives  en  slave  (p.  33q). 
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se  placer  à son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  thata  = sanscrit  tal,  rend  tad,  grec  t6,  latin  is-tud.  Au 
contraire,  thathrô  «d’ici»,  aljothrô  «d’autre  part»,  et  d’autres 
adverbe»  du  môme  genre  ont  perdu  le  t final;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  n-t  des  thèmes  en  a ( dJvâ-t  «equo»,  de 
diva ) ; il  en  est  de  môme  de  boirai  «qu’il  porte»,  qui  répond  au 
sanscrit  Bdrê-t,  pour  Bdrai-t,  zend  barôi-d,  grec  <pipot. 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à la  fin  d’un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu'il  est  venu  jusqu’à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d’une  voyelle,  ou  d’une  voyelle  suivie 
eile-môme  d’une  consonne.  Comparez  bairith  «il  porte»  avec  le 
sanscrit  bdrati,  bairand  «ils  portent»  avec  Bdranti,  voit  «je  sais» 
avec  vida 1 , gaigrôt  «je  pleurai  » avec  cakrdnda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à l’accusatif  singulier,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale  ; exemple  : 
fath  «dominum»  (thème  fadi,  usité  seulement  à la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit  pdti-m. 

D’accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l’ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  net  i;  le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  : abara  «il  porta»,  grec  êÇepe , pour  le  sanscrit 
àBaral,  le  zend  abarad  ou  barad;  ciy  (enelit.)  pour  rit  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a bien  des  dentales  à la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n’étaient  pas  primitivement  des  finales  : c’est  ainsi  qu’au 
gothique  bairith,  bairand.  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berrnd. 

S 8fi,  3.  Des  labiales.  , - 

Les  labiales  sonl  en  gothique  p,  f,  b.  Avec  leur  nasale  m. 

1 Un  parlait  avec  If  sens  <lti  présent  el  avec  suppression  du  twloiihlcmenl.  Cf.  le 
jjrcc  olSa. 


Digitized  by  Google 


ALPHABET  GERMANIQUE.  .<  8G,  3. 


161 


Le  haut-allemand  a pour  cette  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
toutes,  une  double  aspiration,  l’une  sourde  (J),  l’autre  sonore 
(cf.  S a5)  qu’on  écrit  v et  qui  se  rapproche  du  JT  6’  sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le / et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à deux  signes  que  v est  un  son  plus  mou 
que  f : i“à  la  fin  des  mots  i>  est  changé  en  f,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  : tvolf  et  non  wolv,  mais  au  génitif 
wolve»;  a“  au  milieu  des  mots  v se  change  en  y devant  les  con- 
sonnes sourdes;  exemples  : zwelve,  zirelfte;  Junve , fünfte , funfzie. 

Au  commencement  des  mots,  f et  v paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits,  quoique  v le  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  3gg,  hoo).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie  y" comme  l’aspirée  primitive  et  » comme  l’aspirée 
molle  ou  sonore  : aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu’une  ténue  (S  93k),  par  exemple  : demo  voter 
spatrem»;  mais  il  mettra  de»  fater  s pat  ris»  (cf.  Grimm,  p.  t35, 
1 36  ) '. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s’abs- 
tiennent complètement  d’employer  le  e initial  (en  particulier 
Keron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment /. 

L’aspiration  du  p est  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par  ph  : le  pl i initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  comme  phorUt , phenmng, ;au  milieu  des  mots  elà 
la  (in  ph  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wërphan,  tvnrph,  wurphumt»,  dans  Tatien;  limphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D’après  Grimm  ph  a eu  dans  beaucoup  de  cas  le 

1 Voye*  aussi  Graff,  III,  p.  378. 
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même  son  que  /.  s Mais  dans  des  documents  qui  emploient  à l’or- 
dinaire /,  le  ph  de  certains  mots  a indubitablement  le  son  du  pf: 
par  exemple,  quand  Otfrid  écrit  kuphar  « cuprum  s,  *cep/ieri 
«creator»,  il  n’est  guère  possible  d’admettre  qu’on  doive  pro- 
noncer kufar,  scijbri  (p.  i3a).  » 

En  moyen  haut-allemand  le  ph  initial  des  mots  étrangers  a été 
changé  en  pf  (Grimin,  p.  3a6).  Au  milieu  et  à la  (in  on  trouve  pj 
dans  trois  cas  : i°  Après  un  m,  exemples  : kampf  « pugna  »,  tampf 
«vapor»,  krempfen  « contrabere  ».  Dans  ce  cas,  p est  un  complé- 
ment euphonique  de  /,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  a”  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  oit,  qui  perd  son  t 
devant  l’aspirée  labiale;  exemple  : enpfimlm,  plus  tard,  par  eu- 
phonie, empjinden,  pour  oit-Jinden.  3°  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l’aspirée  labiale  la  ténue  correspondante  ; 
exemples  : knpj,  kropf,  tropfe,  klopfcn , kripfen,  kttpfen  (Grimni, 
p.  3q8).  » On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux  f, 
exemples  : kiiffcn,  tchuffen.  » Dans  ce  dernier  cas,  le  p s’est  assimilé 
à /qui  le  suivait  ; en  effet,  quoique  / soit  l’aspirée  de  p,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p suivi  d’une  aspiration  distincte,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  sanscrit  ; mais  il  s’est  produit  un  son 
nouveau,  simple  en  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  entre  p et  li, 
et  capable  de  redoublement.  C’est  par  un  principe  analogue  qu’en 
grec  on  peut  joindre  le  <p  au  0,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
<p  se  prononçait  ph  et  le  6 th. 

S 86.  6.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  j,  r,  l, 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains. manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  v 
indien  et  gothique  est  représenté  par  nu,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  tw;  celui  du  j dans  les  deux  langues  par  f.  Nous  met- 
trons avec  Grimin  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemand  tv. 
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Après  une  consonne  initiale  le  vieux  haut-allemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  w par  u;  exemple  : 
zuelif  «douze»  (haut-allemand  moderne  zirôlf),  gothique  tvtilif. 

De  même  qu’en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y H)  ct 
v dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  i et  u,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l’hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple  : gothique  sunii'-i  «filiorum»,  du  thème  sunv, 
avec  u frappé  du  gouna  (tu,  8 37).  Mais  plus  souvent  c’est  le  cas 
inverse  qui  se  présente  en  germanique,  c’est-à-dire  que  j jet  use 
sont  vocalisés  à la  fin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  87a), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
lliius  «valets  forme  au  génitif  thivis,  ce  n’est  pas  le  v qui  est  sorti 
de  Pu  du  nominatif,  c’est  au  contraire  thius  qui  est  un  reste  de 
tliwa»  (S  i35),  la  semi-voyelle  s’étant  vocaliséc  après  avoir  perdii 
Pu  qui  la  suivait. 

S 86 . 5.  Iæs  sifflantes. 

Outre  1a  sifflante  dure  * (le  sanscrit),  le  gothique  a en- 
core une  sifflante  molle,  qui  manque  à d’autres  idiomes  germa- 
niques. Llfilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  Z;  mais  de  ce 
qu’il  se  sert  de  celte  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  £,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  dt,  comme  l’ancien 
£ gwc.  Je  conjecture  plutôt  que  le  Ç grec  avait  déjà  au  iv'  siècle 
la  prononciation  du  Ç moderne,  c’est-à-dire  d’un  s mou  : c’est 
pour  cela  quTIfilas  a pu  trouver  cette  lettre  propre  à rendre  le  * 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  « qui  me  sert  à exprimer  le^  zend  (S  57)  et  le 
3 slave  (8  qa  ‘).  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  »,  qui  ne  paraît 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  * dur;  au  milieu 
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des  mois  il  ne  parait  jamais  qu’entre  deux  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  j,  v,  l,  n,  g,  </*.  En  voici  des 
exemples  : thi-fôs,  tlii-xai,  pour  le  sanscrit  tà-syàs,  tâ-syâi  «hujus, 
huic»;  féminin,  thi-sê,'thi-sâ pour  le  sanscrit  U‘-xàm , tà'sâm  « ho- 
rum,  liarum  » : bair-a-sa  s tu  es  portés,  pour  le  sanscrit  Mrwi-xt 
(moyen);  juhiian-s  «juniores»  pour  le  sanscrit  yavtyâiu-iu;  lâlf- 
jim  «docere»;  1W2  pour  le  sanscrit  yusmii  : saitlêp  «dormivi» 
pour  Je  sanscrit  xuivajm  (S  aik);  mirnta  (thème  neutre)  « caro  s 
|)our  le  sansrrit  nuiiità  (nominatif-accusatif  mâhtd-m ) î Jairtna 
«talons  pour  le  vieux  haut-allemand  Jersua;  rnxn,  thème  rama 
«maisons  (S  ao);  axgn  «cendres  pour  le  vieux  norrois  atka, 
l’anglo-saxon  wtca.  On  trouve  rarement  * à la  fin  d’un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c’est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Griium,  p.  65);  ainsi 
l’on  trouve  le  thème  précité  minua  seulement  à l’accusatif  sous  la 
forme  mimx  (lettre  aux  Corinthien »,  1,  vin,  t3),  devant  ni»,  et 
le  nominatif  riqvit , du  thème  neutre  riqvùa  «ténèbres s (sanscrit 
ràgax'j,  se  trouve  devant  ixt  (Matthieu,  vi,  a 3 ) 3.  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à la  fin  des 
mots  la  sifflante  dure  è la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci,: 
le  * sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  îyànx  ( iyax  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  » dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mwx  «plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  » faihle,  par  exemple  dans  maiyi  «major»,  génitif 
mamn-x. 

La  longueur  du  mot  parait  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  à * ou  à s : dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

1 La  grammaire  et  la  formation  tics  mots  en  gothique  ne  se  prêtent  pas  à la  ren- 
contre d’une  sifllante  avec  un  6. 

* Thème  des  tas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  a*  personne.  (Cf.  S 167.) 

1 On  le  trouva  cependant  au  même  endroit  devant  Aron  «comment?». 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s’explique  le  changement  de  «en  * devant 
les  particules  enclitiques  ei  et  u/i,  dans  les  formes  comme  thixei 
«cujus»,  tliansei  « quos  s,  vilcixuh  «veux-tu? »,  par  opposition  à 
« hujus  » (sanscrit  tt'isija),  thans  «hos»,  vileit  «tu  veux».  C’est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  smslèp 
«dormivi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d’un  redoublement,  avec 
slêpa  «dormir s,  et  celui  du  génitif  Môtifû  avec  le  nominatif 
MM*. 

Il  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  : le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
a plupart  du  temps,  par  r la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  * final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c’est-à-dire  à la  i"  et  à la 
3'  personne  du  singulier),  et  le  change  en  r dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  : lu*  « perdre  s (présent  liusu ) fait  au 
prétérit,  à la  i”  et  à la  3’  personne,  W*  «je  perdis,  il  perdit*, 
mais  à la  a*  /un  « tu  perdis  » , lurvmê*  « nous  perdîmes  ». 


S 87,  1.  Loi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 

Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi,  en  laissant  de  cêté  le 
haut-allemand , dont  le  système  des  consonnes  a éprouvé  une 
seconde  révolution  (S  87,  9): 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c’est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  romme 
terme  de  comparaison)  le  «r  devient  en  germanique  un  f.  le 
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un  A et  le  /S  un  p; 

le  t devient  i 

un  ih,  le  $•  un  d,  et  de  S un 

l<>  x devient  un  4, 

le  y un  g et  le 

y un  t ’.  On 

peut  comparer 

Sanarril. 

(ïrre . 

Latia.  ^ 

Golhiqt»*. 

Pfoia-M 

TXOVS 

( 

fôlus 

pdtican 

tsépTse 

quinqut 

M 

pvnui 

'srXéos 

plenus 

/«Ils 

pitâr 

'Btmjp 

pater 

fadar 

npdri 

VTtép 

super 

ufar 

Br  a la  r 

Çprvwp 

frater 

brdthar 

Bar  S, 

Çépw 

fera 

baira 

tvam 

TV 

tu 

thu 

lam  (accusatif) 

TÔV 

is-tuin 

thana 

trdya-s 

T pCtS 

très 

threis 

dvâu 

&VO 

duo 

tvai 

dàkiinâ 

dextra  , 

taihsvo 

min  pour  fevan 

xùwr 

canis 

hunths 

pasû  pour  pakû 

pecus 

faihu 

mi  sur  a pour  svâkura 

èxvpos 

socer 

svaihra 

dman  pour  dàkan 

béxa  * 

decem 

taikun 

iUru  pour  dàkru 

bàxpv 

lacrttna 

tagr 

harutà  pour  fean*d 

(h)anser 

gans 

hyas  pour  fryas 

rfés 

h cri 

giêtra 

lih  pour  lifr 

lin/ro 

laign 

gnÂ  pour  gnâ 

■ytyvaxTXfi' 

gnosen 

kan 

gâti  pour  gâti 

yévoç 

genus 

kum 

ganu  pour  gXnu 

ydw 

genu 

kniu. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  exceptions  à la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a eu  lieu  en  haut-allemand1 2. 

1 L'auteur,  qui  suppose  ta  loi  de  substitution  connue  de  ses  lecteurs,  ne  s’y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  avons  rétabli  une  partie  des  exemples  cités  dans 
la  première  édition.  — Tr. 

* Il  m’avait  échappé,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 
déjà  clairement  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  l'origine  du 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l'aspirée  à la  ténue, 
l’osséte  rappelle,  d’une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution germanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mots  : 
ainsi  le  p devient  régulièrement  f,  k devient  k,  t devient  t,  tan- 
dis qu’au  milieu  et  à la  (in  des  mots  l’ancienne  ténue  s’est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  à G.  Rosen  : 


iîolbiqur. 


pitàr  .père» 

M 

J'adar 

pmira  .cinq- 

fonz 

M 

pritimi  (racine prac) 

farsin 

fraihna 

»je  demande- 
pâniùs  .chemin» 

fandag 

( anc.  haut-aile  m.  ) pfiul , 

pàriw-t  .côté» 

fars 

fad. 

pan ï-t  .animal - 

fos  « troupeau» 

faihu  « bétail» 

ka-t  -qui?» 

Ica 

hva-s 

vieux  norrois  et  de  l'islandais  (Copenhague  1818),  dont  Vater  a traduit  la  partie  la 
plus  intéressante  dans  ses  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  l'Europe. 
Toutefois  Rask  s’est  borné  à établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
classiques,  sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérée  par  le  haut- 
allemand,  que  Jacob  Grimm  a exposée  le  premier.  Voici  l’observation  de  Rask 
(Vater,  p.  ta)  : 

« Parmi  les  consonnes  muettes,  on  remarque  fréquemment  le  changement  de  : 

«r  en/.*  wemip,  fadir. 

t en  th  : t put  thrir;  lego , eg  tkek;  ri,  tu,  thé. 

«en  k:  xpéas , hn * «corps  mort»;  comu,  hom;  cutis,  bud. 
jS  est  souvent  conservé  : fiXaaldpte,  blnd:  fi pwe.  brunnr  «source  d'eau»;  Imllnrr , 
at  huila. 

d-an  1 : tamr  «apprivoisé». 

y en  k : yvuii,  kona;  yivot , kyn  ou  hn;  gêna,  kxnn  ; éypos,  akr. 

$ en  b : <pnyos , danois  bôg  «hêtre»  ; fiber,  bijr ; Çépci),  fera,  eg  ber . 

& en  d : Qripn , dyr. 

X en  g : j£v«,  danois  gyder  «je  verse»;  êytiv,  ega:  ^vtpat,  gryta  ; yoU.  g*k.r> 
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Sanxrit. 

kasmin  * dans  qui?* 
kad&  ir quand?* 
knitmit  *par  qui?* 
kart , krt  r fendre  « 
tnnù-8  * mince* 
trasy&mi  ffje  tremble* 
tap  r brûler* 


Icami  *ou* 

Icad 

kamei  frd'où?*  1 
kard  * moissonner  * * 
iœnag 

iartin  *je  crains* 
tajï  n chaleur - 


CiOtkiqur. 


(vieux  norrois)  iham-r. 


Les  moyennes  aspirées  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les  langues  lettes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  : dnlng  «inferior»  pour  le  sanscrit  Adarm 5 ; il  faut 
joindre  aussi,  je  pense,  à ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
thri  « d’en  bas  s,  dala-lh  -en  bas-  avec  mouvement,  dnla-lha 
-en  bas  - sans  mouvement4,  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
drtlrt)  «vallée».  Dimin  -fumer»  se  rapporte  au  sanscrit  dûmn-n 
«fumée»,  slave  dümü,  lithuanien  dàmai,  nominatif  pluriel  du 
thème  dùma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dûnui. 

. 1 rdng  «demi»  répond  au  sanscrit  arda;  miid  «miel»  à mdifu, 
en  grec  pt é6v,  anglo-saxon  tnedu.  medo,  slave  mi'dü:  midtr  «inte- 
rior»  à mAJya-n  «médius»,  gothique  midja  (thème).  Pour  le  B 
sanscrit  , l’ossète  a v ou  J mais  il  n’y  a que  peu  d’exemples,  tels 
que  artvide 5 «frère»  pour  le  sanscrit  BrnlA  (nominatif):  arfug 

t On  trouve  fréquemment  en  ossète  un  i final  tenant  lieu  <l'un  1 ou  d'un  » sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  les  ablatifs  en  et  (e-i)  comme  représentant  le» 
ablatifs  sanscrits  en  d-1 , des  thèmes  en  n. 

’ Sur  les  formes  correspondanles  dans  les  langues  de  l'Europe,  voyez  Glassaire- 
sanscril,  1867,  p.  Ht. 

3 fl  remplacé  par  l est  tin  fait  aussi  ordinaire  en  osiète  que  dan»  les  autres  langue» 
indo-européennes. 

* Le  suffixe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  In»,  qui  se  trouve , par  exemple, 
dans  y fi  la»  ed'où,  où».  Le  » final  est  tombé. 

s le  premier  n de  «rende  sert  à la  prononciation  ; le  r et  le  c ont  changé  de  place 
comme  dans  nrin  -trois-,  venu  de  1m  (sanscril  irnyni,  nominatif  masculin). 
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< » 

* sourcil  » [jour  frttg,  en  sanscrit  6rù-s,  grec  4-<Ppii-î.  Peut-être, 
dans  le  mot  ossète,  l’aspirée  a— t— *îlle  été  produite  par  l’influence 
de  r,  comme  dans jir't  «fils»  pour  le  sanscrit  putru-a. 

L’ossète  a conservé  l’aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales; exemples  : gar  «chaud  » (sanscrit  garmâ  « chaleurs),  giirm- 
kanin  «chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d’une  façon  plus  complète);  gos  «oreille»  (sanscrit 
gôsdyàmi  «j’annonce»,  primitivement  «je  fais  entendre»),  zend 
et  ancien  perse  gnuiù  «oreille»;  mtjg  «nuage»,  en  sanscrit 
mêgà-x. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à l’ancienne 
moyenne,  l’arménien  moderne  ressemble  au  germanique  : en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l’alpha- 
bet arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /3, 
7,  S,  ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  ik).  Toutefois,  j’ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l’ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit.  * 

11  y a aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  : 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n’arrive,  comme  l’a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée;  celte  aspirée  finale, 
molle  à l’origine,  a été  remplacée  par  l’aspirée  dure,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d’équilibre,  la  moyenne  initiale  s’est  changée  en  ténue  *.  Remar- 
quez le  rapport  de  «ri 6 avec  la  racine  sanscrite  boni «lier» (S  5), 
de  tavO  avec  bud  «savoir»,  de  «r af)  avec  bâd  «tourmenter»,  de 
avec  bdhû-a  «bras»,  de  vtiyû-f  avec  bahù-t  «beaucoup», 
de  xuO  avec gud «couvrir»,  de  jpix  «cheveu»  (considéré  comme 

1 A.  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  njh  et  suiv.  il  est  question  au  mémo  cmlroil 
«le  l'ait»  analogue»  en  latin.  Vnye*  .mssi  mon  Système  romparatif  fl'arrentuatinn , 
note  iq. 
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«ce  qui  croît vj 1 avec  drli  «croître»  (venant  de  drah  ou  iLtrli). 
Le  latin,  auquel  manque  l’aspirée  du  i,  a puto  et  pntior  en  regard 
des  racines  grecques ■avO,  ■aaQ,  et  Jid,  avec  recul  de  l’aspiration, 
pour  le  grec  vnB. 

S 87.  ».  Deuxième  substitution  des  consonnes  en  haut-allemand. 

En  haut-allemand  il  y a eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première,  descendant  également  de  la  ténue 
à l’aspirée,  de  celle-ci  à la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grinun  a 
fait  remarquer  le  premier,  s’est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l’a  déjà  dit. 
le  z = U remplit  le  rôle  de  l’aspirée.  Comparez,  par  exemple  : 


Sanscrit. 


Gothique. 


Vieux  haul-sllnuaiHl. 


dânla-ê  «dent* 
dam'iyâmi  «je  dompte  « 
piida-g  «pied* 
àdmi  «je  mange* 
tvam  «toi* 
lanomi  «j’étends* 
briïtar  «frère* 
d’d  « placer,  coucher, 
faire  « 

(tari,  drk  «oser* 
nufirâ-m 4 «sang* 


t unifia* 
tatnja 
Joins 
fia 

thu 

thanja 

brothar 

dê-di*  «action* 


zand 

zatnnrn 

fuoz 

izu , iziu 
du 

denju 
bruoder 
tuom  «je  fois* 


gn-dars 3 «j’ose*  ge-tar,  a*  pers.  gc-tarx-t 

( vieux-sax.)  rod  « rouge  * roi. 


1 Sur  la  cause  du  changement  du  r en  ^ dans  &pi£.  &pi&,  v© je*  5 1 06. 

* Thème  dans  les  composés  ga-dtdt , muta-dédi , vaila-dédi. 

1 Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Compare*  le  lithuanien  drasiu  « hardi  « , le  grec 
&p*mn,  le  celtique  (irlandais)  dtuachd  «férocité,  courage*.  (Voyei  Glossaire  sans- 
crit, éd.  18/17,  p.  186.  ) 

* Primitivement  «ce qui  est  rouge*;  comparez  rti/uOi-a.  venu  de  ré/fit/i-*,  ot  rap- 
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Si  l’on  excepte  les  documents  qui  représentent  ce  que  Grinim 
appelle  le  pur  vieux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
se  sont  peu  ressenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k;  h,  g , f,  b 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kinn  «menton»,  go- 
thique hinnu-e;  Itann  «je  peux , il  peut»,  gothique  kan ; hmd 
«chien»,  gothique  hunds;  her : «cœur»,  gothique  huirtô;  gast 
«hôte»,  gothique  ga»ts;  gebe  «je  donne»,  gothique  giba;  fange 
«je  prends»,  gothique  folia;  pi eh  ( m fieh j «bétail»,  gothique 
fmhu ; brader  «frère»,  gothique  brôthar;  binde  «je  lie»,  gothique 
binda;  biege  «je  courbe»,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à la  lin 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  brèche 
«je  casse»,  Jlelie  «j’implore r,  frage  «je  demande»,  bauge  «je 
pends»,  lecke  «je  lèche»,  êclilàfe  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
h-leibe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  brika , ftka . fraihnn , 
haha,  laigâ,  slèjm,  hlaupa,  af-lijhan  «être  de  reste».  Un  exemple 
d’un  p initial  substitué  à un  b gothique  ou  germanique  (=  S en 
sanscrit,  <p  en  grec,  f en  latin)  est  l’allemand  pracht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique 
batrhl-e  «clair,  évident»,  à l’anglo-saxon  beorhl,  à l’anglais  bright, 
ainsi  qu’au  sanscrit  bràg  «briller»,  au  grec  (fkiyu , au  latin fu- 
gro,  fulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand,  c’est  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l’as- 
pirée du  ( remplacée  par  z*=U  (voyez  Grimm,  1,  p.  5g a),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j’ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  est  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand,  mais  que  je  range  dans  la  (amillc  indo-européenne , je 


1>toc1h>x,  entre  autre*,  le  grer  tpvOpnt,  !*■  lithuanien  rtmdà  «routeur  ronge*  , ro«- 
dfina-t  -vroupe". 


» 
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veux  dire  le madécaiwe'.Cet  idiome  affectionne,  comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  h au  k,  du / au p;  mais,  au  lieu 
du  t aspiré,  il  emploie  l*  (le  z allemand);  de  là,  par  exemple, 
Julsi  s blairer  (comparez  le  sanscrit  pùui  « purr)  en  regard  du 
malais  pùlih  et  du  javanais  puti.  Le  t*  dans  ce  mol  se  trouve,  à 
l’égard  du  t des  deux  autres  langues,  dans  le  mémo  rapport  où 
est  le  z du  vieux  haut-allemand  fuoz  « pied  »,  à l’égard  du  t ren- 
fermé dans  le  gothique  fùtus;  le  f du  même  mot  répond  à un  p 
sanscrit,  comme  le  f An  gothique  et  du  haut-allemand  fûtes,  fuoz, 
comparés  au  sansc  rit  pàdas , au  grec  zsoCi,  au  latin  peu.  De  même, 
entre  autres,  le  mol  madécasse  hulils  « peau  »,  comparé  au  malais 
kùht,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-allemand,  à peu  près  comme 
l’allcmaud  lier:  substitue  le  z au  ( gothique  ( halrlâ'j , et  le  h au  c 
latin  et  au  x grec  (cor,  xrjp,  xapSia)'.  De  même  encore  fêla  « lien  » 
est  pour  le  sanscrit  posas  « corde»  (venant  de  pAkas,  de  la  racine 
pas  « lier»);  mi-feha  ruer».  Toutefois,  le  changement  de  t en  t»5 
n’est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  k en  h et  du 
p en  f,  et  l’on  conserve  souvent  le  {primitif;  par  exemple,  dans 
fl  tu  k sept»  A côté  du  tagalien  jiito 4 ; dans  liita  «voir»  à côté  du 
nouveau-zélandais  kitea,  du  tagalien  ijuiUt  (=  kita),  formes  qui 
correspondent  parfaitement  à la  racine  sanscrite  kit  ( ctkétmi  «je 
vois»). 

A cause  de  l’identité  primitive  du  c sanscrit  et  du  k,  on  peut 


' Yoyea  mon  mémoire  Sur  lu  parenté  des  langues  malaso-pulynéaiennes  avec  les 
idiomes  indo-européens,  p.  1 33  et  suiv.  note  i3.  • 

5 Le  A sanscrit  de  Arrf  (pour  hard)  paraît  n’étre  issu  du  fcqu'après  la  séparation 
des  idiomes  : c’est  ce  qu'attestent  les  langues  classiques  aussi  bien  que  les  langues 
germaniques. 

3 Ou  en  ti  (le  tch  français). 

* Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  sanscrit  *aptâ , la  syllal>e  initiale  étant  tom- 
bée et  l’i  ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  prononciation , comme,  par  exemple , dans 
le  labitien  loru  •'trois- , pour  le  sanscrit  Irâytu  ( Ounttfjt  rilé.  p.  1 9 et  suiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  cil  ou  nul 
^penser»,  d’où  vient  c(\as  "esprit»1. 

$ 88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  tes  langues  letto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes , les  langues 
lettes  et  slaves  ne  s’accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniques,  c’est  qu’elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  exemple: 


S«n«cnt. 

Lithuiuwn. 

Anrirn  »lave. 

GoUiiqnc. 

bâ  «être» 

bû-ti  (iu(inilif) 

bû-ti 

baua% 

brStàr  «frère* 

brôli-8 

tralrû 

brothar 

uHàti  «tous deux» 

abù 

oba 

bai  (pluriel) 

lubydmi  «je  dé- 

bàbju • 

tjubi  iramoun 

-lubo  «amour»  3 

sire  » 

hamacs  «oie» 

zasi-t 

(russe)  gusj 

(anglais)  goose 

lajpt-s  «léger» 

lengwa-s 

llgùkù  * 

leiht-s 

ddri-i-tum  «oser» 

drys-ti 

drùt-a-li  . ' 

ga-dars  «j’ose» 

màdu  «miel» 

tnedù-s 

medi 

(angl.-sax.)më</o 

vidavâ  «veuve» 

vidova 

viduvd. 

1 Je  rappelle  à ce 

propos  que  la  racine 

sanscrite  vid  «savoir»  a dû  également  avoir 

dan*  le  principe  le  sens  de  « voir* , lequel  se  retrouve  encore  dans  le  grec  Fii  et  le  latirr 
r id.  De  même,  la  racine  bud  «savoir*  a dû  signifier  primitivement  «voir»,  Sens  qui 
s’est  conservé  seulement  dans  le  xend  bud.  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 
tark  «penser*  est  de  la  même  famille  que  dari,  toutes  les  deux  venant  de  dark  «voir* 
(êfpxw),la  ténue  s'étant  substituée  à la  moyenne  initiale  (comme  dans  trnh,  venant 
de  drk  «grandir»).  A lark  il  faut  rapporter  peut-être  le  madéeasse  Uerey  «pensée» 
( Ouvrage  cité,  p.  1 35  ). 

* «Je  demeure»,  avec  u frappé  du  gouna  =»  sanscrit  ne,  de  bév-â-mi  «je  suis». 

* Dans  le  composé  brôlhra-lubâ  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne,  dans  le  latin 
lubet,  voyex  S 17. 

4 ALHIC  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  à un  mot  sanscrit  lagu-ka-n. 
Le  gothique  leihl-t,  thème  leihta,  est,  quant  à la  forme,  un  participe  passif,  comme 
mak-t-ë,  thème  mahta , de  la  racine  mag  «pouvoir»  (slave  mogun  «je  peux»)  = sans- 
rrit  inanh  «grandir*.  Le  A de  leihts  est  donc  mis  aussi , à cause  du  t suivant,  pour  le 
g que  demanderait  le  g sanscrit.  Sur  le  A sanscrit,  tenant  la  place  d'un  % prononré 
mollement , voyex  $ a3. 
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Dans  les  langues  leües  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (y  compris  le  h sanscrit,  qui  équivaut  à un 
X prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à savoir  i (=  le  j français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3 s 
ou  * i,  par  exemple,  dans  le  lithuanien  iasis  «oies,  cité  plus 
haut.  D’autres  exemples  du  même  genre  sont  : iàdat  - discours  s; 
zodit  «mots  (sanscrit  garf«  parier»);  : niait  «je  sais»,  slave  3hjth 
jwifl-li  «savoirs,  racine  sanscrite  gt'iâ  (venant  de  gnti);  ziêtia 
«hivers,  slave 3UMd  lima,  sanscrit  himd-m  « neige  s;  ir eiu  «je  trans- 
portcs,  slave  sesa,  vexuii , sanscrit  vtiluimi;  laizau  «je  lèches,  slave 
ob-lis-a-ti  (infinitif),  sanscrit  lé'lt-mi,  causatif  lêhdyâmi,  gothique 
latgà;  mézu  «iningos,  sanscrit  in^iul un  (racine  mili). 

Le  * i slave  est  d’origine  plus  récente  que  le  3 *,  et  posté- 
rieur, comme  il  semble,  à la  séparation  dés  langues  slaves  d’avec 
les  langues  lettes;  celles-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g.  Comparer,  par  exemple,  khea 
iivuh  «je  vis»  (sanscrit  gïv-d-mi,  venant  de  giv)  avec  le  borus- 
sien  gîir-a-m  «tu  vis  s (sanscrit  giv-a-11)  et  le  lithuanien  gywas 
( y = i ) «vivant»,  gywênu  «je  vis»  *;  ;r>£HJ  iena  «femme»  avec  le 
borussien genna-n  ( accusatif) , le  rend  gfna , gfna , le  sanscrit  gdni-ê, 
giint;  Xf  ~hok~  irünovüi  meule  »avec  le  lithuanien  girna,  le  gothique 
qvairmis,  le  sanscrit  gar  ( gf  ),  venant  de  gar  «écraser». 

UJ  1 et  le  * zends  doivent,  comme  le  3 * et  le  a; i slaves, 
leur  origine  à l’une  des  gutturales  molles,  y compris  J A (S  o3), 
ou  à un  g dérivé  d’un  g.  En  conséquence,  les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  lello- 
slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  finui 
«hiver»  (=  sanscrit  Itinui  «neige»)  avec  le  lithuanien  iifma,  le 
slave  3 hou)  xima ; ilmyèmi  «j’invoque»  (sanscrit  (wdyàmi 

«j’appelle»)  avec  3K<ith  ira-h  «appeler»;  km i «savoir»  avec 


1 Ou  trouve  loHlcfni*  ztfwijR-»  -je  nie  cniweive»*  = gîrnyànn  -je  fai?*  vivre-. 
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Unau  «je  sais»,  3H<!tm,  siut-lt,  «savoir*;  eatâm i «je  trans- 
porte» avec  weiù,  eeauh;  maiaàmi  «raingo»  avec 

myzù;  ^ -il1 * * *  «vivre»  (sanscrit  {fîi'j  avec  la  racine  slave  ;kmk  siv; 
a»ëm  « moi  » (sanscrit  ahàm)  avec  J3ï  atü,  lithuanien  <ü%. 

S 89.  Exceptions  b la  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  à l'intérieur, 
soit  à la  lin  des  mots. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à l’intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à la  lin,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes  est  violée,  soit  que  la  substitution  n’ait  pas 
eu  lieu,  soit  qu’elle  ait  été  irrégulière.  Aulieu  du  lit,  qu’on  devrait 
attendre  d’après  le  S 87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans  fadar, 
« père  » , Jtdvér,  Jidur  «quatre».  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  a futur,  de  manière  qu’en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  I primitif  du  sanscrit  pila  (thème 
pitdr),  du  grec  -atndfi  et -du  latin  piller  est  revenu.  On  rencontre 
li  au  lieu  de /,  par  exemple  dans  sibun  «sept»  (anglo-saxon  teo- 
fon)  et  laiba  «reste»  (substantif),  tandis  que  le  verbe  uf-lif-nuu 
« être  de  reste  » a le/5.  Le  g n’a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
liiugu  «je  courbe»  (sanscrit  bug  «courber»).  Le  d est  resté  de 
même  dans  skuidu  «je  sépare»  et  dans  skndux  «ombre»,  le  pre- 

1 On  trouve  aussi,  eu  xend,  gi.  Le»  deux  formes  sont  pour  fiv,  fric,  line  autre 
alteration  de  la  racine  sanscrite  giv  est  le  tend  fu  ou  gu , la  voyelle  ayant  été  suppri- 

mé et  le  r vocalisé.  De  vient  gta  «vivant?»,  et  de  >5 #«,  fucana  (même  sens, 
suffixe  tma , comme  dans  le  sanscrit  gval-anà-i  «brillant'»).  Je  renonce  à l'hypothèse 
<|ui  rapporterait  le  grec  à la  même  racine , le  Ç grec  ne  pouvant  représenter  qu'un 

y sanscrit,  mais  non  uu  g ou  un  g.  Je  crois,  en  conséquence,  que  la  racine  grecque 
Çô  doit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscrite  or  «aller?»,  d’où  vient  yâ-trâ  «pro- 
vision?». La  racine  sanscrite  car,  qui  signifie  aussi  «aller?» , a pris  de  mémo,  en  ossètc , 
le  sens  de  «vivre?».  Au  sanscrit  gtvas  «vie?»  répond  le  grec  fiioi,  venant  de  |S iFos 
pour  yiT'os.  (Voyet  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  f i 7.) 

1 II  ne  parait  pas  (prune  sifflante  molle  puisse  subsister,  eu  liÜiuanieu.à  la  lin  des 
mots;  voilà  pourquoi  nous  avons  ai  et  non  az. 

1 I.a  racine  sanscrite  est  rie,  venant  de  rik , en  latin  lie,  en  grec  >1*. 
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■nier  venant  de  la  racine  sanscrite  cid  pour  tkid  (S  i k ) et  le  se- 
cond de  end  pour  skad  « couvrir  ».  Le  p est  resté  dans  flêpn  « je 
dors»,  en  sanscrit  srap-i-mi  ($  ao). 

$ 90.  Exceptions  à la  loi  de  substitution  au  commencement  des  mots. 

On  trouve  aussi.au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n’ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez. 


Sanscrit. 

band  «lier* 
bud  « savoir» 
gard,  grd "désirer* 
gâu-s  » terre* 
graB  « prendre* 
duhitdr  (thème)  «fille* 
dvara~m  «porte* 
dald-m  «partie*  * 


(•othique. 

band  "je  liai» 

budum  «nous  offrîmes» 

gredut  rfaim»  1 

gati  «contrée»  ( thème  gauja ) 

grip  «prendre» 

dauhtar 

daur  (thème  daura ) 
dail-s. 


Par  suite  d’une  substitution  irrégulière,  on  trouve  g pour  le 
k sanscrit  dans  grêla  «je  pleure»,  prétérit  gaigrôl = sanscrit  knin- 
dàmi,  éabrànda.  Une  ténue,  qui  n’a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  têka  «je  touche»,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  fait  défaut. 


S 9 1 , 1 . Exceptions  à la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 
• après  »,  k (ck)  et/ 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 


1 C’est-â-dire  «désir  de  nourriture».  Je  rapporte  les  mots  hungrjn  «j’ai  faim»  et 
kukru»  «faim»  à la  racine  sanscrite  kdnki  «désirer».  A gard,  grd,  d’où  vient  grdnù-K 
«avide»,  il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gaimja  «je  désire»,  l’an- 
glais greedy,  le  celtique  (irlandais)  gradh  «amour,  charité»,  graidhtag  «femme  ai- 
mée». (Voyez  Glossaire  sanscrit,  18A7*  p.  107.) 

* La  racine  dal  signifie  «se  briser»,  éclater»,  et  le  causatif  (ddUkgémi)  signifie 
«partager-.  En  slave,  At.AMTM  drUlt  vent  dire  «partager».  (Cf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  1 65.) 
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vée  dans  les  autres  dialectes  germaniques1,  les  ténues  échappent 
à la  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d’un  s ou  des 
aspirées  h (ch)  ou  f.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration, contrairement  à ce  qui  arrive  en  grec,  où  l’on  trouve  sou- 
vent oQ  au  lieu  de  <r7  (S  i a)  et  toujours  £0,  Ç>6  au  lieu  de  ^r, 
(fit.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skaida  «je 
sépare»  aver  scindo,  axlSvtifii,  en  sanscrit  cinddmi  (S  iù);  Jisk-.i 
(thème fska ) avec  pian'-*;  speivn  (racine  spiv,  prétérit  spam ) avec. 
spuc;  staimâ  «étoile»  avec  le  sanscrit  star  (védique);  steiga  «je 
monte»  (racine  stig)  avec  le  sanscrit  stijpiô'mi  (même  sens),  le 
grec  standa  «je  me  tiens»  avec  le  latin  sto,  le  grec  Mypu, 

le  zend  hlstùmi'2;  is-t  «il est»  avec  le  sanscrit  as-ti;  naht-s  «nuit» 
avec  le  sanscrit  nâkl-am  «de  nuit»  (adverbe);  dauhtar  «fille»  avec 
duhitâr  (thème);  ahtau  «huit»  avec  asfàu  (védique  ast/bi ) , grec 
bxTV. 

S gt.  a.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l’exception  précédente 
par  le  suflixe  li  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d'exposer,  le 
suffixe  sansrrit  ti,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu’il  est  précédé  d’une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique,  le  même  suffixe,  précédé  d’une  voyelle,  fait  une  autre 
infraction  à la  loi  de  substitution,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avous  donc,  d’une  part, 
des  mots  comme fra-lus-ti ( verhul )*  « perle  »;  mah-ti ( macht ) « puis- 

1 Sur  le  tch , qu’on  rencontre  déjà  en  vieux  haut-allemand , pour  »k , voyez  Grimm , 
I,  173,  et  Graff,  VI,  Aoa  et  suiv. 

* Sur  le»  sifflantes  préservant  aussi  en  xend  le  t de  toute  altération  voy.  $ 38. 

* Les  mots  entre  parenthèses  sont  les  formes  correspondantes  en  haut-allemand 
moderne.  — Tr. 
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sance  » (racine  magr  pouvoir»,  sanscrit  mniili  * croître  » ) ; ga-»kaf-ti 
« création  » (racine  »kap),  et  d’autre  part  dé-di  (thaï)  « action  »; 
*ê-di  (saat)  «semence»  (tous  les  deux  usités  seulement  à la  lin 
d’un  composé);  ita-di  (masculin)  «place»  (racine  »ta  = racine 
sanscrite  »/«  «se  tenir»);  fa-di  (masculin  ) «maître»  (sanscrit 
pd-ti  pour  pd-ti,  racine  pà  «dominer»).  Après  les  liquides,  ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  thi  ( conformément  à la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ga-baur-thi  (geburt ) «naissance»,  ga-faur-di  «assem- 
blée», gn-kun-lhi  « estime  » , ga-mun-di  « mémoire  » *,  ga-qvum-thi 
«réunion».  t)n  ne  trouve  point,  comme  il  était  d’ailleurs  natu- 
rel de  s’y  attendre,  de  forme  en  m-di ; mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s’accorde  d’une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  où  le  < primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s’est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (i  f,  £ ch),  et  s’est  changé  en  d après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l’on  a ôcs-ten  «lier»,  dâi-ten  «avoir»,  tàf-teu 
« allumer»,  pucli-ten  «cuire»;  mais  on  a,  d’un  autre  côté,  dA-den 
«donner»,  ber-dcn  «porter»,  àm-den  «venir»,  màn-den  «rester». 

Parsuite  de  la  seconde  substitution,  le  haut-allemand  a ramené 
à la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu’après 
»,  h (ch  ),/.  la  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples: 
»àti  (»aat)  «semence»,  tà-ti  (tlmt)  «action  ».  hur-ti,  gi-bur-ti  (ge- 
hurt)  « naissance  n,Jer-ti(Jdhrt)  «traversée».  Ces  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n’ont  pas 
subi  la  substitution , comme  ans-ti  « grâce  » , mnh-l i « puissance  » . 
Iilouf-ti  «course».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  rommo  le  gothique  di  après  une  liquide; 
par  exemple:  »cul-di  (tchuld)  «dette»  (racine  »cal  «devoir»). 


1 Identique,  par  la  racine  et  le  suffixe,  au  sanscrit  ma-tti  -raison,  opinion»  ; ra- 
cine won  -penser-. 
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$ gi,  3.  Le  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  à la  lin  des  mois 
et  devant  un  s linal. 

A la  fin  des  mots  et  devant  un  .1  final,  le  gothique  remplace 
souvent  la  moyenne  par  l’aspirée.  Conséquemment  le  nominatif 
du  thèm rfadi  est  falh-x,  et  l’on  aurait  tort  d’expliquer  ce  th  comme 
étant  substitué  au  t du  thème  sanscrit  pâti.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  Ut,  dont  le  t,  en  gothique,  s’amollit  en  d,  lorsqu’il  est 
placé,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  th-x 
(pour  du-*)  et  à l’accusatif  en  th;  exemple  : sôkith-*  nquæsitus», 
accusatif  sôkith.  Mais  je  regarde  tâkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
sâkidni,  sôkida-m , sôkida-n*,  ainsi  que  le  thème  féminin  *âkidii. 
nominatif  sôkuitt. 

Par  suite  de  cette  tendance  à remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d’une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  comme  bauth,  de  la  racine  bud  s offrir  v ; gaf,  t\e /rah  s don- 
ner» (présent  gtba).  Toutefois  g ne  se  change  pas  en  h,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  staig  »je  montai»,  et  non  ttaih. 

S 91,  4.  ho  th  linal  «le  la  conjugaison  gothique.  — Les  aspirées  douces 
des  langues  germaniques. 

Il  en  est  de  même  du  th  des  désinences  personnelles,  que  je 
n’explique  pas  comme  provenant  d’une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
quent, le  th  de  bairith  comme  provenant  par  substitution  du  t du 
sanscrit  bâr-ti-ti  el  du  latin  fert.  mais  je  pense  que  la  terminaison 
personnelle  ti  (de  même  que  le  suflixe  li  après  une  voyelle)  est 
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devenue,  en  germanique,  ili,  et  que  re  di  s’est  changé,  en  go- 
thique, en  th,  l’i  s'étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre  fatli  edominum»,  du  thème  fadi,  et  le  sanscrit  pdlim , existe 
aussi  entre  bair-i-lh  (pour  Ixnr-a-th  ) et  Bdr-a-li.  Comme  une 
preuve  de  ee  fait,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  bnir-ti- 
<hr,  comparé  au  moyen  sanscrit  Bnr-n-tê  (venant  de  Hdr-a-t/ii'f 
et  au  grec  ^ép-e-Ta< ; ici  la  moyenne  est  restée,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  ( bir-i-d  au  lieu  du  gothique  bair-i-th ), 
tandis  qu’en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s’est  substituée  à la 
moyenne  ( hër-e-dh  ').  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  (S  87.  0),  le  haut-allemand  a substitué 
la  ténue  au  tli  gothique  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à la  forme  primitive; 
ainsi  nous  avons  bir-i-t  à côté  du  vieux  saxon  bir-i-d,  du  gothique 
bairi-th , du  sanscrit  Bdr-a-ti. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a un  d au  lieu 
du  t primitif,  à cause  de  n qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  a),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
blissent le  I,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bërant,  le  inoven 
haut-allemand  bërent  s’accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  lidrnnti,  le  grec  Çépo i>ti,  le  latin  ferunt  qu'avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bërtmd. 

A la  a*  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  la  comme  une  altération  de  la  (S  ta),  en  grec  te.  en 
lithuanien  te,  en  slave  tc;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d se  change  en  th  (S  91 , 3 ).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bêr-a-d  pour  le  gothique  hair- 
i-th  (au  sujet  de  l’i,  voyez  S 67)  et  le  sanscrit  bdr-a-ta.  L’anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence, 
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ils  ont  bër-a-dh,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  sans- 
crite Bàr-a-dM  vous  portez  ».  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n’ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit;  en  effet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mée» des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  jnéme 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  : au  moins  Xj^  if  est 
plus  ancien  que  i ( S ta). 

11  y a aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à savoir  dh  et  gh; 
mais  l’origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  l’amollissement  d’une  aspirée  dure  (i/t),  par 
exemple  dans  dhu  « toi  »,  dhrt  « trois  » , teidhar  « contre  » , vrërdhnn 
''devenir»,  t vardli  «je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
lit  rets , vithra , vairtlian,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l’influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (i.  1,  ë,  e,  (,  et). 
Exemples  : glieist  « esprit  » , ghibu  «je  donne  » , ghibis  « t u donnes  » , 
ghêban  « donner  » ,daglie  « au  jour»  (datif).  Legh  disparaît  quand 
celte  influence  cesse;  ainsi  gnb  «je  donnai»,  lùtgn  «jours»,  au 
nominatif-accusatif  pluriel 

ALPHABET  SLAVE. 

S ga.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  à l’examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l’ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à l’occasion,  du 
lithuanien, du  lette  et  du  borussien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l’ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 


' Grimin,  p.i6i  et  suit.  189  et  «lit. 
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ou  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  plus  ou  moins 

altérés. 

S ga  ‘.  a,  ï,  O,  A,  A,  a,  e,  o,  an,  un. 

L’ancien  a sanscrit  a eu  le  même  sort  en  slave  qu’en  grec, 
c’est-à-dire  qu’il  est  le  plus  souvent  représenté  par  e ou  par  o 
(ï,  o),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  para  (a).  Comme 
en  grec,  t et  o alternent  entre  eus  à l’intérieur  des  racines,  et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple,  Xéyos  et  Xiya>,  nous  avons 
en  ancien  slave  8035  iwü  « voiture»  et  vesuh  s je  transporte  ».  De 
même  encore  qu’il  y a en  grec,  à côté  du  thème  Aoyo,  le  vocatif 
Xfryt,  on  a en  ancien  slave  le  vocatif  rabe  «esclave»,  venant  du 
thème  rabo,  rabn  «servus».  L’o  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  l’e,  mais  l’a  comme  l’étant  plus  que  l’o;  aussi  a remplace- 
t-il  le  plus  souvent  l’a  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en  VT  à 
sont  notamment  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a, 
romme  fxjVTT  ritlavà  «veuve»,  qui  fait  en  ancien  slave  rlrfotw. 
Au  vocatif,  ces  formes  affaiblissent  l’a  en  o ( tidovo ),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  o affaibli  en  c.  A s’affaiblit  en- 
core en  o comme  lettre  finale  d’un  premier  membre  d’un  com- 
posé; exemple  : l'odo-nosü  «cruche  d’eau»  (mot  à mol  «porteur 
d'eau»),  au  lieu  de  voda-notü,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Mot/ao-Tpa^f/f , Movtro-^ÎXtit  et  autres  composés  analogues, 
où  l’a  ou  l’a  du  féminin  a été  changé  en  o.  Si  a est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n’en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l’o  sous  le  rapport  étymologique.  L’ancien 
slave  est,  à cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  où  l’a  est,  comme 
on  l’a  vu,  la  brève  de  l’d.  et  où  pour  abréger  l’rf  on  le  change  en 
a,  de  la  même  manière  qu’en  ancien  slave  on  change  a en  o. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  l’o  bref,  car 
son  o est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique. à l’d  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désigne,  là 
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où  il  n’est  pas  pourvu  de  l’accent,  par  0,  et  j’écris,  par  exemple, 
mot/* «femme»  (primitivement  «mère»),  pluriel  imiter*  (S  6a6), 
en  sanscrit  nutta,  mtluir-a*;  de  rankà  «main»  vient  le  génitif 
rankô-s,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  ffibà-x, 
venant  de  /pim.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  restée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu’au  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s’est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  Va  long  parait  surtout  devoir  son  origine,  en 
lithuanien,  à l’accent;  en  effet,  l’n  bref  s’allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d’une  autre  consonne)1. 
De  là,  par  exemple,  nAga-s  «ongle»,  pluriel  nagni,  pour  le 
sanscrit  naJia-s,  naüiu;  sâpna-i  «rêve»,  pluriel  xnpwi.en  sanscrit 
svàpna-x,  marnât. 

Quelquefois  aussi  la  long  sanscrit  ou  la  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  « = uo  (en  une  syllabe);  exemples  : 
dumt  «je  donne»,  pour  le  sanscrit  dddâmi ; a/cmü  «pierre»,  gé- 
nitif akmen-s,  pour  le  sanscrit  itinui , âtnum-at  (S  ai*);  xexu 
«sœur»,  génitif  teter-s,  pour  le  sanscrit  xvàsâ,  svâtur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  â = uo1  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

1 Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à l'étude  du  lithuanien,  II,  p.  ai  i . Il  y 
a aussi  en  lithuanien  des  longues  qui  paraissent  être  la  compensation  d'une  désinence 
grammaticale  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  masculins  en  a allongent  cette  voyelle  devant 
la  désinence  du  datif  pluriel  nu,  pour  mut;  exemple:  p6nâ-mt  au  lieu  de  l'ancien 
p6na-^nut.  A l'instrumental  et  au  datif  du  duel,  pAnà-m  est  une  mutilation  depdna- 
ma,  comme  on  le  voit  par  le  slave.  Si  la  longue  primitive  s'était  maintenue  en  lithua- 
nien devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir p/mfi-m  ou  ptnfhma,  en  analogie  avec 
les  formes  sanscrites  comme  iévâ-byém.  — Deux  verbes  seulement  ont  un  â long  qui 
parait  inexplicable  : bàlù  «je  blanchis»  et  iàlù  «je  gèle»  (Kurschat,  II,  p.  1 55  et 
suiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  baltu,  saltu,  c’est-à-dire  des  dé- 
nominatifs  formés  des  adjectifs  balta-i  «blanc»,  ialta-t  «froid». 

* C'est  là  la  prononciation  première  ou  plus  ancienne  de  u (Kurschat,  /.  c.  pp.  s , 
36);  celle  d'aujourd’hui  est  presque  comme  o.  Schleicher  lui  attribue  ( Lttuamca , 
p.  5)  le  son  de  6 suivi  du  son  a.  En  tous  cas,  la  notation  u lait  supposer  une  pronon- 
ciation uo,  et  il  faut  rappeler  à ce  propos  qu'on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germaniques  on  pour  le  vieux  haut-allemand  uo. 


16*  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

gothique  â et  le  sanscrit  à,  par  exemple,  dans  bruoder,  pour  le 
gothique  brôlltar  et  le  sanscrit  Srdlar. 

Au  sujet  de  l’e  long  (t),  venant  d’un  A primitif,  voyez  S 92*. 

Nous  retournons  à l’ancien  slave  pour  remarquer  qu’il  conserve 
l’a  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d’une  nasale;  je  regarde,  en 
effet,  comme  un  a la  voyelle  renfermée  dans  a1,  ce  que  donne 
déjà  à supposer  la  forme  de  celte  lettre,  qui  vient  évidemment 
de  l’A  grec;  aussi  la  lisait-on  d’abord  ja,  c’est-à-dire  comme  est 
prononcé  à l’ordinaire  le  russe  fl,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à l’ancien  slave  * dans  les  mots  d’origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  a\aco  maitxo  s viande  s (sanscrit  màhsA-m ) avec  le 
russe  Mneo  mjdto,  et  hau  tmah  - nom  - (sanscrit  nàmnn,  thème) 
avec  le  russe  hmh  imja.  Si  en  ancien  slave  a se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  IV  des  langues  slaves  vivantes,  et  s’il  rem- 
place également  un  e dans  des  mots  empruntés,  par  exemple, 
dans  ccnTAEpt.  teplahbrl  - septembre  s , n.ATHKOCTM  (weintixoe 7if), 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ait  été  pro- 
duit par  l'influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  septembre.  Penlerfite,  où  IV  a pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  um,  1a  lettre 
qu’on  lisait  d’abord  u;  exemples  : m.tm  duiili  s souffler»  (com- 
parez aovmatm  (même  sens)  et  le  sanscrit  ibù-nS-mi  -je  meus»); 
rcAAKE  golumbt  -colombe».  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l’élément  vocal  de  ,E  comme  un  n'1. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à un  a primitif  suivi  d’une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  ria/n, punit  - chemin»,  en  russe- nvmh puf/, avec  le  sans- 
crit pùntim  (thème  fort);  îkhea  tivun  - je  vis»,  en  russe  at  11  b y 
fieu,  avec  le  sanscrit  gtvâmi;  fivuntt  - ils  vivent»,  en  russe 

• 

1 C'est  Vostokov  qui  s reconnu  le  premier  dans  A,  comme  dans  une  voyelle 
nasalisée. 

* Miklosirh,  Phonologie  comparée  dos  langues  slaves,  p.  43  et  suiv. 
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*HByti7  b iivut',  avec  le  sanscrit  fpctmti  ; KtAoe.r.  ridovuii  « viduam  » , 
en  russe  vdovu,  avec  le  sanscrit  vidavâm.  Dans  E<bA<t>  buiiduii  «je 
serais  (infinitif  e'itm  bü-ti,  lithuanien  bù-ti),  en  russe  budu, 
.b  est  pour  û,  comme  le  montre  le  sanscrit  fiû. 

S 9'l‘.  h,  v i,  t. 

^ < et  ^ î figurent  tous  deux  en  ancien  slave  sous  la  forme  h i, 
sans  qu’il  reste  trace  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu’on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d’un  i 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue  Comparez  /Khea 
xwtirt  «je  vis»  avec  le  sanscrit  fjïviitm,  et,  d’autre  part,  eh.vi.th 
ridêti  «voir»  avec  la  racine  sanscrite  vid  «savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vêd  (vé’d-mi  «je  sais»), 
correspond  à l’ancien  slave  KtAtk  rcmï  «je  sais»  (pour  rèdm t), 
infinitif  vês-ii,  de  sorte  que  vid  et  vêd  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  différentes.  L’i  bref  s’est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e bref  (c),  de  même  qu’en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  (S  7a);  notamment  les  thèmes  en  i ont  à plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu’au  commencement  de  certains  composés, 
€ e pour  h i;  de  là,  par  exemple  : rocTCXî  gosle-chü  «dans  les 
hôtes»,  du  thème  roern  go sli,  ndiTEKoxAt-  puhte-voidf  « àStiyit » 
pour  puiiti-voidt. 

L aussi  tient  assez  souvent  à l’intérieur  des  mots  la  place  d’un 
i bref  en  sanscrit,  et  il  a eu  sans  doute  la  prononciation  d’un  i 
très-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  ï2.  Voici  des  exemples  de  l'emploi  de  celle  voyelle  : 

1 Voyex  Miklosirh,  I.  e.  p.  i63.  En  Slovène,  l'accent  occasionne  l'allongement  de 
voyelles  primitivement  brèves;  le  même  fait  a lieu  en  lithuanien  (S  93  ■)  et  en  haut- 
allemand  moderne. 

1 La  lettre  b , qui  correspond  à L , en  russe , est  définie  par  Grctsch  comme  étant 
la  moitié  d’un  i,  et  Reiff,  le  traducteur  de  l’ouvrage  de  Gretsch,  compare  le  son 
b aux  sons  mouillés  français  dans  les  mots  trarail,  c^ogrw  (p.  by).  En  slovène.  là 
où  celte  lettre  s’est  conservép,  elle  est  représentée  par  j.  Mais  cela  n’a  lieu,  comme 
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ewaogj  vtdooa  «veuve»,  en  russe  vdova,  pour  le  sanscrit  vtdiwà  : 
si,ci>  rlitl  «chacun»  (en  russe  Becb  vesj,  féminin  vtja,  neutre  vse ) , 
pour  le  sanscrit  rism  (thème),  le  lithuanien  trisa-s  «entier»; 
KCTt  jesCl  «il  est»,  sunlt  «ils  sont»,  pour  le  sanscrit  asti, 
nanti. 


S 9a  e.  si  ü,  s ô. 

g u etgj  « sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  xi1;  c’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  : mi  bû  (infinitif  esitm  büti,  lithuanien  biiti ),  qui  corres- 
pond à la  racine  sanscrite  Su  «être»;  M3iiui  müsï  «souris»  à côté 
de  mùs/i-s;  C.'IH"  sünü  «fils»  à côté  de  sûmi-s;  A3IM3  dümü  «fu- 
mée» à côté  de  dunui-s;  MCTSipMie  cctürije  «quatre»  à côté  de  ca- 
tûr  (thème  faible).  Les  exemples  où  Xi  ü est  pour  ^ u sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  si  ü correspond  à gt  il;  en  elTet,  l’u 

il  semble,  qu'à  la  fin  des  mots,  après  un  n ou  un  /,  quoique  même  dans  celte 
position  le  k de  l’ancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conserve  comme  un  j.  Comparez , 
par  exemple,  ogénj  «feu?»  avec  OHIk  oftnt;  kanj  «cheval?»  avec  KOHL  krmï  ; prijatelj 
«ami?»  avec  npMtdT€Ak  prijateti;  mais,  d’un  autre  côté,  dan  «jour?»  avec  AkNk  dtnî 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dina  a le  même  sens).  Je  regarde  l'a  du 
slovène  dan  comme  une  voyelle  insérée  à cause  de  la  suppression  de  la  voyelle  finale; 
il  en  est  de  même  de  l’e  de  te»  «chacun?»,  féminin  rsa , neutre  tse,  à cêté  de  l’an- 
cien slave  EkCk  t» tst,  EkCId  vtsja,  EkC€  vite.  Si  la  prononciation  du  k final  n’était  pas 
entièrement  semblable  à celle  qu'il  avait  à l’intérieur  des  mots,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  celle  du  j allemand  , et,  dans  le  second,  celle  de  l’i  bref. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  k ne  formait  pas  une  syllabe  avec  la  consonne 
précédente,  et  que,  par  exemple,  KkCk  rtri  «chacun»,  du  thème  r ïtjâ  (S  99  k), 
n’était  pas  un  dissyllabe,  mai»  un  monosyllabe:  on  aurait  pu  transcrire  vitj  ou  rit/, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  une  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe,  je  transcris  b par  j. 

1 Nous  transcrivons  cette  lettre  double  par  ü.  Sa  prononciation  est  en  russe , d’a- 
près ReifT(l.  11,  p.  fififi  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gretsch),  celle  du  fran- 
çais oui  prononcé  très-rapidement  et  en  une  seule  syllabe;  d’après  Hcym,  à peu  près 
celle  de  fi  allemand  suivi  d'uu  » très-bref.  Toutefois,  celte  prononciation  change 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  la  voyelle,  cl  elle  est,  après  d'autres  consonnes 
que  les  labiales,  celle  d’un  • sourd  ou  étouffé  ( Reiff,  /.  r.). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  comme  en  vieux  haut- 

allemand  (S  77);  de  là,  par  exemple,  ciioxa  mocha  « belle-mère  », 
pour  le  sanscrit  anuââ'.  Mais  bien  plus  souvent,  t u bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  3,  c’est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  si.  Cette  lettre,  qui  n’a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  un  u bien  distinct1  ; je  le  transcris  paru,  pour  le  distinguer 
de  ov  u.  Voici  des  exemples  où  ce  s correspond,  à l’intérieur  des 
mots,  à un  u sanscrit  : A3IUTH  düiti  «fille»,  en  russe  4000 
doij , pour  le  sanscrit  dubita,  le  lithuanien  dukll;  e3,vctm  büdéti 
«veiller»,  en  lithuanien  bundù  «je  veille»,  budrùs  «vigilant»,  en 
sanscrit  hui  «savoir»,  au  moyen  «s’éveiller»;  nnam  sàp-a-ù 
«dormir»,  sanscrit  suptA-s  «endormi»  (de  tvn phi-s),  su-supimd 
«nous  dormîmes»;  pSAUTH  ex  rüdèii  sait  «rubescere»,  sanscrit 
rudîrii-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rougi»;  iuns3  hfpïkü  «léger»,  sanscrit  la/pt-s.  Le  s de  a3k<i 
düva  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvàu,  sert  à faciliter  la  pronon- 
ciation; on  a fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  K v de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu’en  sanscrit,  dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  û,  nous  avons  des  formes  comme 
bui'-As  «terra1»  (génitif)  du  thème  bù,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  uadv-is  («  feminæ  »)  de  vaiu.  3 remplace  l’ti  long 
sanscrit  dans  Epxiu.  brüvt  «sourcil  » = sanscrit  brû-s. 

A étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u , on  rje  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  3 employé  fréquemment  pour  un  a ou  un  à sanscrit  ; 
exemples  : Kp3Ki  krüvl  (féminin)  « sang»,  russe  krorj.  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  Icrâvya-m  «viande»,  dont  la  semi- 
voyelle  s’est  rhangée  dans  le  lithuanien  krauju-s  en  u;  C3  *ü 
«avec»,  lithuanien  au.  grec  ovv,  pour  le  sanscrit  sam;  la  termi- 


1 Voyez  Miklmich,  /.  r.  p.  71. 
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rmison  xs  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  sam,  le  latin  rwm,  (e  borussien  son  (8  ga  '),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  ms  mû,  pour  le  sanscrit  Byas,  le  latin 
bus,  le  lithuanien  mus. 

S 99'.  si  ü pour  a. 

De  même  que  s ü,  on  rencontre  dans  certains  cas  31  ü,  à la 
place  d’un  a ou  d’un  à primitif,  si  ü est  pour  l’a  sanscrit  à la  1 " 
personne  du  pluriel,  où  msi  mü  répond  au  sanscrit  mas  et  au 
latin  mus;  exemple  : KC3CMSI  ves-e-mü,  en  sanscrit  wli-â-mas,  en 
latin  veh-i-mus.  Au  nominatif  et  à l’accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a a,  je  regarde  le  si  ü final  comme  une  altération  de 
ce  a a ou  de  l’a  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à vrai  dire,  il  n‘y 
a pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  kxàoksi  vtdovü,  puisque 
la  terminaison  primitive,  à savoir  * (en  sanscrit  vidavd-s,  en  la- 
tin, à l’accusatif,  viduà-s ),  a dû  tomber  d’après  la  loPque  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  ga  ").  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  encore  d’autres  formes 
en  si  ü,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  l’ü  n’est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S 99  ’.  * é. 

A la  diphthongue  sanscrite  ê,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  « é1.  Comparez,  par  exemple, 
rémi  «je  sais»  avec  le  sanscrit  véHmi;  nt,Hd  pêna  s écume  » 
avec  pé'na-s  (même  sens);  cstts  svétü  «lumière»  avec  svêui 

1 C’est  ainsi  que  nous  transcrivons  ia  lettre  *6,  réservant  la  transcription  je  pour 
K;  celte  dernière  lettre  se  distingue  du  t en  ce  que  le  son  e qu'elle  contient  se  rap- 
porte à un  a bref  sanscrit,  et  que  le  j a souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
A\opt€  morje  «mer?’  (par  euphonie  pour  morjo , avec  o=  sanscrit  a,  voyez  S **>']), 
dont  le  j est  sorti  d’un  i primitif  et  répond  à Pi  du  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plu- 
riel, par  exemple,  dans  rOCTHK  («hôtes»),  que  je  divise  ainsi  gostg-e,  ij  est  le  dé- 
veloppement euphonique  de  Pi  du  thème. 
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(thème)  b blanc»,  primitivement  «brillant».  Les  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  où  * est  four  le  sanscrit  Tf  i, 
sont:  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o = Sanscrit  a (S  9a*), 
exemple  s hobh  nové  «in  novo»,  pour  le  sanscrit  nrivê;  le  nomi- 
natif-accusatif-vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  a a et  neutres 
en  0 = sanscrit  a,  exemples  : KkAosn  vidovt  «deux  veuves  v=vi<favf; 
Mac*  marné  ( du  thème  neutre  nuthso  « viande  » ) = sanscrit  mmisi; 
le  duel  et  le  pluriel  de  l’impératif,  dans  lequel  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit , exemple  : *hk*T£  siv-ê-tc  « vivez  » , pour  le  sans- 
crit fifo-ê-la  « que  vous  viviez  ». 

Le  j,  qu’on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  t,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves  ',  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots,  comme 
kca\l  jesmt  «je  sub»  = sanscrit  dsmi,  wmi,  jamt  «je  mange»  = 
àdmi.  Quant  au  son  ê,  je  le  regarde  comme  résultant  d’une 
contraction  de  a et  de  i,  contraction  qui  s’est  faite  en  slave,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  (SS  5,  79),  d’une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet,  les  langues  lettes,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  et  à la  place  du  * 
slave;  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  stai  «ceux-ci », 
pour  le  sanscrit  ti,  l’ancien  slave  tm  ti;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l’impératif  singulier  n’ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussien  a conservé  ai 
ou  ti;  exemples  : *hkm  fivi  « vis  » ( à l’impératif)=nfi^( /fl'vé-s  « que 
tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  dais  «donne» 
(latin  dis ) ; daiti  «donnez»;  imo«« prends» (gothique  mmiiis  «que 
tu  prennes»);  idaiti  ou  ideiti  «mangez»1 2.  Ei  pour  le  sanscrit  i se 

1 Sur  un  fait  analogue  en  albanais,  voyez  la  dissertation  citée  S 5.  H suffit  de  rap- 
peler ici  le  rapport  de  la  iw  personne  jam  «je  suis*  avec  la  3*  personne,  qui  n’a  pas 
de  prosthèse , iiU  ou  eiU  (l.c.  p.  1 1 ). 

* Gothique  ilaith.  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussien»,  p.  39.) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  dénias  b dieu»,  pour  le  sans- 
crit délits,  primitivement  «brillant»  (racine  dw  «briller»),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slave  a tsa  délit  « vierge  » (considérée  comme 
«brillante»)1.  Le  lithuanien,  pour  un  é sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ni,  met,  comme  on  l’a  dit  (S  26,  5),  et  ou  ni, 
ainsi  que  la  forme  contractée  ô cette  dernière,  par  exemple, 
dans  déweris,  pour  le  sanscrit  diva-rds,  en  latin  lêvir. 

De  même  que  l’ê  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d’une  dipbthongue  (S  5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  l’rj 
grec,  la  place  d’un  â primitif,  de  même  aussi  le  slave  ■*  et  le 
lithuanien  e.  Ils  sont  pour  à,  par  exemple,  dans  a*th  di-ti 
«faire»,  lithuanien  dè-mi  «je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  S’il  ( Tt'Oitfit , S-t/oni),  se  rapporte  à la  racine  sanscrite  d’n 
«placer»,  vi-dd  «faire»;  ,utpd  mira  «mesure»,  lithuanien  mfni 
( miirà ),  de  la  racine  sanscrite  nul  «mesurer»;  ïtTpî  vé-trtt 
«vent»3,  lithuanien  irfjas,  de  Ht  tvi  «souffler»,  gothique  rd 
(vaivd  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  sufflxe  A*  dé,  à côté 
de  la  forme  habituelle  Ad  da  = sanscrit  dà,  des  adverbes  de 
temps  d’origine  pronominale,  notamment  dans  iarA*  kügdé 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kügda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  16),  lithuanien  kadà,  sanscrit  kndd.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  A€  (de  kx.u  küde  «où?»,  HMtAC  intde  «ail- 
leurs») répond  au  suffixe  rend  da,  sanscrit  ha  (formé  de  «Ci); 
exemple  : en  xend  i-da,  en  sanscrit  t-ftd  «ici». 

S 92'.  ov  *>  w jm. 

Au  sanscrit  â,  venant  de  au,  correspond  le  slave  ov  u,  lequel, 

1 Voyez  Miklosich , Kadicc*  , p.  37. 

1 On  l’écnl  ^ou  it,  sans  que  I’»  soit  prononcé  ( voyez  Kurscliat , Mémoires,  Il , p.  6 
el  mut.),  ou  d. 

3 Le  suffixe  correspond  au  sanscrit  ira  (grec  rpo,  latin  I H),  et  est  de  la  même 
famille  que  lAr,  tr,  dans  wi-lâr.  nominatif  ed-M  -air,  vent»'. 
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comme  lecriture  l’indique,  a dû  se  prononcer  d’abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes,  il  soit  remplacé  par  un  u bref  (en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a on  au  lieu  de  oy,  comme  en 
sanscrit  av  pour  o’=  nu  (8  a 6,  6);  ainsi  riAOEA, plovuii  «je  navigue, 
je  nage»,  pour  le  sanscrit  pUvdmi1  (racine  plu),  à côté  de  l’infi- 
nitif iiaocth  pluti,  qui  est  identique  au  sanscrit  plô'-tum,  venant 
de  plaûtum,  abstraction  faite  de  la  différence  des  suffixes.  A caok.i. 
slornin  «j’entends»  répondrait  en  sanscrit  s'nMmi,  si  sru  «en- 
tendre», inGnilif  srô'-tum  (slave  caovtm),  appartenait  à la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bdddyitum 
«faire  savoir,  éveiller»  s’accorde  l’ancien  slave  eovahtm  bud-i-ti 
«éveiller»,  tandis  que  CJAtTH  büdêti  «veiller»  se  rencontre, 
quant  à la  voyelle  3 &,  avec  l’u  sanscrit  de  la  racine  butf. 

Dans  le  causatif  tovchth  gubili  «détruire»,  oy  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  31  ü (S  go  ')  dans  niGHa,TH  gübnunti  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  slave  oy  u s’accorde 
avec  le  sanscrit  âs  (=  au*),  le  s étant  nécessairement  supprimé 
(S  92“);  exemple  : asboio  düvoj-u  (io=_/oy)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  dvdy-ôs.  Comparez  encore  oycra  usUi  (pluriel  neutre) 
«bouche»,  uslirn  «lèvre»,  avec  le  sanscrit  ôs(a  «lèvre»;  turü 
« taureau  » avec  le  latin  Uiuru »,  le  grec  Taüpos,  le  sanscrit  stûras 3, 
le  gothique  stiur-*  (thème  sliura);  k>H2  junü  «jeune»,  junakü 
«jeune  homme»,  junosti  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien  jauni- 
kdtis  «jeune  homme  »,  jaunyiti  «jeunesse  »,  jaun-ménü  «la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  yûvan  (thème)  «jeune»;  coyxî  sucliü  «sec» 
avec  le  lithuanien  sàuta-s,  grec  uaucrapbs,  sanscrit  stùkds.  11  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  oy  se  trouve 
dans  certaines  formes  où  le  sanscrit  emploie  «,  et  plus  souvent 
ù,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

' Nous  incitons  l'actif,  quoique  la  racine  soit  surtout  employé**  au  moyen  , plàvr. 

* Usité  dan»  le  dialecte  védique.  ( Voyex  Weber,  Etude»  indiennes,  I,  33q,  noie.) 
— En  rend,  nous  avons  itaura  *»béle  de  somme*. 
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de  l’u  primitif  en  o\f  (primitivement  ou)  avec  celui  qu’a  subi  le 
vieux  haut-allemand  t2 , qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  : haut  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand Aûs(S  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  k>h~  junü, 
lithuanien  jaun  (dans  jaun-menu),  avec  la  forme  contractée  yàu 
des  cas  faibles  (S  1 09)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l’ancien  slave  ov  pour  le  sanscrit  ù,  ou  10 
( =joy ) pour  entre  autres  dans  aovhath  dunuhti  «souffler», 
qu’il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  dû  « mouvoir  » 
(du-nÔ-mi  «je  meus»),  et  dans  KiXd  jucha  «jus»  (en  lithuanien 
juka  «sorte  de  soupe»),  comparés  au  sanscrit  yùid-s,  masculin, 
yûiti-m , neutre  et  au  latin  jûs,  jàris  pour jint  (8  sa). 

Pour  otf  joint  à un  j antécédent,  l’alphahet  cyrillien  a K), 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe jô.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (S  9a l). 

S 99  *.  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  — La  gutturale  x. 

Les  consonnes  sont , abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  a et  dans  a : 


Gutturales K,  X (ch),  r. 

Palatale M (e). 

Dentales T,  A,  l|  (*  = <*)• 

labiales n,  B (h). 

Liquides a,  a\,  h,  p. 

Semi-voyelles.  . . j,  E (e). 

Sifflantes C (•),  Ul  (*),  3 (*),  * (l). 


Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  x, 
1 Sur  X tenant  la  place  du  a ou  i sanscrit,  voyez  $ 9s 
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que  relie  aspirée  est  relativement  récente,  et  qu’elle  ne  s’est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu’après  leur  séparation  d’avec 
les  langues  lettes  : elle  est  sortie  d’une  ancienne  sifflante  *.  Ce  fait 
m’a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave, 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  x~>  chu,  mentionnée  plus  haut  (S  92  '), 
avec  les  désinences  sanscrites  s/im  et  su,  et  celle  des  prétérits  en 
X3  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  sam  (sam)  et  <ra,  tandis 
qu’auparavant  on  voulait  y voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa 2 * * * * * * 9.  Le  lithuanien  met  un  k au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  forme  juka,  citée  plus  haut  (S  92  f),  et  dans 
les  impératifs  en  ki,  2'  personne  pluriel  ki-te;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c’est-à-dire  l’aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d’après  la  formation  usitée  au  moyen; 
je  regarde  donc  le  k renfermé  dans  dü-ki-te  « donnez  s comme 
identique  avec  le  x slave  de  A<tX’>  dacliü  «je  donnais,  AdXOïw; 
dachomü  «nous  donnâmes  s,  et  avec  le  s sanscrit  de  dâ-si-dvam 
«que  vous  donniez  s.  Nous  y reviendrons. 

S 93  \ La  palatale  M e.  Le  lithuanien  di. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  lettre  slave  >tc,  je  renvoie  au 
S t 4 , où  j’ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 

1 Le  chaudement  invente,  à savoir  celui  des  gutturales  en  sellantes,  par  l’influence 

rétroactive  d’une  voyelle  molle,  ressort  de  la  comparaison  des  langues  slaves  entre 

elles  (voyez  Dobrowsky,  p.  comparez,  par  exemple,  les  vocatifs  AOlfUJE 

date,  G0/fx€  boje  avec  leurs  thèmes  \0 IfXO  ducho  «•arveôfia,  spiritus*,  EOrO  bogo 

rdieu".  Au  contraire,  le  changement  d'une  ancienne  sifflante  en  X,  fait  qui  donne 

un  aspect  tout  nouveau  à certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 

que  par  la  comparaison  avec  des  tangues  primitives  de  la  même  souche,  comme  le 

sanscrit  et  le  tend,  quoique  les  locatifs  pluriels  lithuaniens  en  te  et  ta  eussent  pu 
conduire  également  à la  connaissance  8u  même  phénomène. 

9 Voyez  Grimm,  Grammaire,  I,  p.  1059.  Dobrowsky,  Grammaire,  l,ch.  n , S a 9 , 
ch.  vu,  S 90  , regarde  le  X comme  une  désinence  personnelle. 
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palatale  avec  la  palatale  i en  sanscrit  et  en  zend.  Le  lithuanien  c' 
a une  autre  origine  : à l’intérieur  des  mots  il  est  sorti  d’un  t,  par 
l’influence  rétroactive  d’uni  suivi  lui-méme  d’une  autre  voyelle3; 
exemple  : deganciôa  (génitif  singulier)  à côté  du  nominatif  deganti 
«brûlantes  (en  sanscrit  dahanli). 

La  moyenne  palatale  (^g)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  di  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
dj  ; on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  g.  Au  commen- 
cement des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens;  au  milieu,  elle  provient  d’un  d,  qui  se 
change  en  di  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
t en  c;  exemples  : iôditô  « vorbi  » , iôdiiui  cverbos  (datif),  iodiei 
«verba»,  à côté  du  nominatif  singulier  i&dif.  Le  thème  est  pro- 
prement iüdia.  qu’il  faudrait  toutefois  prononcer,  d’après  la  règle 
indiquée,  zûdzia  ou  zôdiie  (S  92 k). 

■S  9a  La  dentale  ij  t. 

g z se  prononce  t»  comme  le  z allemand  ; mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  m é,  une  altération  de  A,  et  il  rem- 
place k dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  rétroactive 
île  N i et  de  * t ( Dobrowsky,  p.  4 1 ).  Exemples  : iicijh  pezi  « cuis  » 
(impératif),  ncqiTï pe:é<e  «cuisez*  (impératif),  de  la  racine  -nex 
(sanscrit  pac  venant  d p jmk),  présent  pekuh,  2'  personne  per-r-ii 
(sanscrit  pdi-a-ii),  infinitif  /leé-ti. 

S 99 k.  Le  j slave.  R)  ja,  L»  jah,  K je,  10  ju,  M>  jun. 

L’alphabet  cvrillien  n’a  pas  de  lettre  à part  pour  le  j : en  effet , 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à peu  près  celle  de  l’i  grec,  se  joint 
par  un  trait  d’union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

1 C est  là  l'orthographe  ancienne  du  son  trh  ; on  l’écrit  ordinairement  rz;  ce  qui 
me  parait  moins  rationnel. 

* Cet  i,  dans  la  prononciation  actuelle,  est  presque  imperceptible  à l’oreille. 
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suivante,  (Je  manière  à former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à part  : 
id  ja , Vkjtiii , K je,  to  ju  (S  ga‘)  Ht  juh.  La  combinaison  d’un  j aver 
\ un  o bref  ne  se  trouve  pas  ei\  ancien  slave,  attendu  qu’un  j,  en 
vertu  de  sa  puissance  d’assimilation,  change  l’o  suivant  en  t 1 ; 
exemple  : KpdKMX  krajemü  (datif  pluriel)  pour  krajomü,  du  thème 
krajo  abord»;  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au  » 

nominatif  et  à l’accusatif  singuliers,  et  la  semi-voyelle  devient 
«,  de  sorte  que  nous  avons  KpdH  kriti  amargo,  marginem», 
pour  krajü.  Comparez  à cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ta,  comme  jaunikis  a fiancé», 
jaunikih,  pour  jmmikia-t , jaunikia-h  ( génitif  jaunikio ),  et  les  mêmes 
formes  en  gothique  comme  hairdei-*  (=  hnirdi-n , S 70),  hairdi, 
du  thème  hairdja.  Quelquefois  il  n’est  resté  en  ancien  slave 
que  le  ï de  it,  1 ej  ayant  été  supprimé  : par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  en  jo,  comme  «ope  amer», 
pour  MCpK,  du  thème  morja.  Après  les  sifflantes,  y compris  h i 
et  i)  z qui,  d’après  la  prononciation,  se  terminent  par  une  sif- 
flante, le  j est  généralement  supprimé;  exemples  : .vovuid  duia 
a âme»  (lithuanien  duxu'i  ) pour  dtûja,  venant  de  duchja; 
muiùeml  (instrumental)  poar  muhijeni . venant  de  muhijomt,  du 
thème  muhfjn  a homme  » (comparez  le  sanscrit  numuit/1'1  » homme  »), 
nominatif-accusatif  aumu  muhji 1. 

Il  y a en  lithuanien  un  fait  analogue  à ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l’o  en  £.  quand  il  est  précédé  d’un  j : les 
thèmes  masculins  en  ia  ( nominatif  en  t»)  changent  à plusieurs  ras 
leur»  en  e,  sous  l’influence  de  IV  qui  précède,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif-vocatif,  au  datif  et  à l'instrumental  pluriels  ; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ia  est  presque  aussi 

1 Comparez  l'influence  du  y zend  (S  6?.  ),  lequel  a besoin  toutefois  de  la  présence 
d'un  i,  i ou  è dans  la  syllabe  suivante. 

* Miklosich,  Théorie  des  formes,  p.  7. 
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rare  que  jo  en  slave1.  Comparez  jaunilam,  jaunikiei,  juuiitk tenu, 
jaunikiei».  du  thème  jaunihia,  avec  les  formes  correspondantes 
ptmam,  pOnni,  fOnam» , pônaix,  du  thème  pôna , nominatif  pôna» 

« seigneur  ».  < ‘ 

J’explique  aussi  par  l'influence  de  17  la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  w,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  t'ô-ir  , au  lieu  qu’on  a e,  ê-x,  17  étant  tombé  après  avoir 
changé  l’a  suivant  en  e,  et  l’o  en  ê(=  #);  nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  e au  lieu  de  k.  Je  crois  de 
même  que  IV  des  féminins  lithuaniens  comme  iwdke  - lumière  », 
giexme  «chants  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  i a ou ja,  et  leur  ê(^) 
de  iO  nu  jo  : ce  qui  tend  à le  faire  croire,  c’est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel,  où  17  ou  le  j se  sont  maintenus  à cause  de  171  qui  sui- 
vait ; exemples  : iwaldû , giexmjû  2. 

Les  palatales  é,  dz  (=  Wg)  empêchent  le  changement  de  in . iô 
en  e,  t;  exemples  : winicia  « vigne  »,  génitif  mniéio»,  datif  wtnicim: 
pradiia  «commencement»  (pra-dèmi  «je  commence»),  pradziôx , 
pradziai , et  non  winice , pradze , etc.  11  faut  donc  attribuer  aussi  l’ex- 
ception xtveciax  à l’influence  du  c. 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  l’é  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s’expliquer  également  par  l'influence  eupho- 
nique de  17  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu’en  lithuanien,  car,  à côté  de  la  plupart  des 

1 Le  thème  tiwcia  «hôte»  (Mielcke,  p.  s6)  est,  à ce  qu'il  semble,  la  seule  excep- 
tion ; nous  dirons  plus  tard  pourquoi  ce  thème  n'opère  pas  au  nominatif  la  contraction  « 
en  i,ni  le  changement  en  ie  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  baut  : il  fait  ibwim, 
ïïwecia-m  (datif  duel),  etc. 

1 Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33),  tandis  que  stvdktti  se 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel  ; mais  il  n'y  a guère  de  doute  que  gietmû  eduonini 
carminiim*,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste,  n’ait  été  précédé  de  giêtmjû.  D’a- 
près Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  giemv , au  lieu  de  giettnjû. 
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mots  en  ié-s,  se  trouvent  les  intimes  rtiols  en  ta  : exemples  : effigin . 
ptiuperm.  rrmtlta.  plawtia,  à côté  fie  effigté-*  pan/ifrié-*,  canihé-ti. 
planthè-s. 

En  zend  on  trouve  des  nominatifs  féminins  singuliers  en  yè 
pour  ya  (forme  abrogée  de  >J<i),  dont  IV  doit  être  expliqué  sans 
aucun  doute  par  l’influence  du  y : cela  ne  s’écarte  pas  beaucoup 
de  la  régie  établie  plus  haut  (S  A 9),  qu’il  faut,  pour  changer  en 
c un  n ou  un  à,  outre  le  y qui  précède,  un  »,  î ou  è dans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  zends  en  yè  : 
x}j»1>(OMdj  brâluryê  « cousine  » , de  bràlar  ou  brtihtrf  (S  k h J « frère  », 
tùiryê  «une  parente  au  quatrième  degré».  Dans 
kainf  «jeune  fille w 1 , le  son  qui  u produit  IV  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  zxtxike,  gicsme:  au  contraire,  dans 
nynkè  « grand  mère»,  et  llfr^  K plena  » (ce  dernier 

mot  se  trouve  souvent  construit  avec  « terre»),  IV  est  sorti, 

sans  cause  particulière  déterminante,  d’un  a,  venant  lui-même 
d’un  t î ; les  masculins  correspondants  sont  : xiyàkô  «grand-père», 
pérètià  « plenus»,  des  thèmes nyàka  (d’origine obscure)  et  pérfua 
Mais  IV  féminin  ne  s’étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  fie  kaini  l'accusatif  kanyanm  — sanscrit  1 1- 
tiyàm.  Je  11e  connais  pas  de  cas  obliques  de  brnlnryr,  nyàkè . 
pèrtnè. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  du  son  j en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  j se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  h,  et  simplement 
par  h dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  ij  se  retrouve  dans  l’an- 

1 Pour  le  sanscrit  kanyé,  de  la  racine  kan  «briller»,  rnmme  plus  haut  (S  99  *), 
nous  avions  en  slave  Hjeva  t»  vierge’»,  de  T<£c^dir  * briller*. 

1 En  sanscrit  pûrnâ , de  la  racine  par  (pr),  d’où  vient  ptparmi  «je  remplis-,  Le 
/end  ptrtna  suppose  en  sanscrit  une  tonne  pama. 
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cien  perse,  où  les  terminaisons  sanscrites  en  i reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y (le  j allemand),  de 
même  qu’un  h final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante i>.  L’ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongucs  ai,  ei,  et,  » 
ni,  üi,  ui,  les  groupes  aj,  ej,  êj , nj,  üj,  uj,  dont  le  j est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l’impression 
par  ii  (dit,  fit,  tii,  ïiii,  cvii). 

Mais  là  où  h ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente. il  doit  être  prononcé^/,  suivant  Miklosich  ',  de  sorte  que. 
par  exemple,  paii  « paradis  « se  prononcera  raj ; mais  le  pluriel 
p<m  sera  prononcé  rnji.  Mais  je  ne  transcris  jamais  h que  par  un 
f,  en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cott  forme  à lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  : en  effet,  l’ancien  slave  ne  connaît 
pas  de  diphtbongue  ayant  t comme  deuxième  élément  ; il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  iwoii  mij 
•'meusf  à côté  du  dissyllabe  mom  moi3  «mei*. 

S ((“j1.  -la»  sifflantes. 

De» sifflantes  énumérées  plus  haut  (S  9a*),  la  première,  c », 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à la  den- 
tale ^.1  qu'à  la  palatale  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 

est  important  à faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


1 Phonologie  comparée,  p.  i 1 1 8.  et  p.  «iH. 

* Non»  ne  discuterons  pas  s’il  faut  lire  mon  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  fau- 
drait plutôt  diviser  ainsi  : moj-i , car  le  thème  est  mnjo  (S  *58);  le  nominatif  singu- 
lier serait,  s’il  ne  dérogeait  à l’analogie  des  thèmes  en  jut  mnjü  ( A\OJ Ü)  au  lieu  de 
A\0li  mij , et  le  nominatif  pluriel  «Tait  tr.oji,  comme  rltik-i  "loups''  lithuanien  = 
rvilkni  ( à diviser  ainsi  wilkn-i , dissyllabe).  Si , au  contraire,  il  faut  lire  moi,  c’est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  Pi  est  la  vocalisation  dé 
la  semi-voyelle  j du  thème  nwjo.  En  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  dé- 
fectueuse, si  la  syllabe  ji  était  seulement  représentée  par  H,  puisque  d'autres  syllabes 
qui  commencent  par  j sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  lit  (=  ja),  K 
(— jf).  (Voyou  Kopilar,  (ilaj^iililn , p.  5l.) 
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lettres  et  présente  d’une  façon  régulière  * pour  le  w x sanscrit,  et 
s 1 pour  le  (Compare/  sous  ce  rapport  : 


Sanscrit. 

l.iÜmnnifti. 

Slave. 

ta  nnvec”  * 

* a 

SÙ 

xvâpnas  *réve« 
jwddù-i  «doux»» 

mpna-s 
xaldùs  (S  *jo) 

sûpanije  «sommeil»» 
xladù-kù 

irrdêd  «sœur*» 

xessu 

attira 

xald-m  «cent»» 

iimta-x 

auto 

data  «dix*» 

déÜmti-s 

desahti 

tiïlcd  rbrnnchc" 

kakà 

russe  tuk 

hit  irêtre  blanc  1 

hrfciu  «j’érlaire*» 

xcé tù  «lumière*  * 

tisvâ  «jument»» 
d*ru  «larme»» 

diwa 

aiara 

(titan * «buil*»  (thème) 

tùt  uni 

m tml. 

Le  lithuanien  ne  mangue  pas  non  plus  de  formes  où  le  x pur 
remplace  le  a'  sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  naso-s 
s chaque  s,  pour  le  sanscrit  vima-s. 

Le  ui  slave  a la  prononciation  du  x'  sanscrit  ; mais  il  s’cst  formé 
d’une  façon  indépendante;  il  est  sorti  connue  celui-ci  et  comme 
le  xc/i  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  le  x du  vieux  et  du 
moyen  haut-allemand  (S  hj),  d’un  x pur.  Ainsi,  par  exemple. 


1 J’écrw  ainai  au  lieu  de  n , qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sitllante 
simple,  ayant  la  prononciation  du  sanscrit,  du  «lave  III  i et  du  *ch  allemand.  Ce 
dernier  est  sorti , dans  les  cas  énumérés  $ 67,  d’un  # ordinaire;  mais  hors  de  là  il  est 
une  altération  de  »k, 

’ Au  commencement  des  composés. 

3 Primitivement  «briller*,  védique  MtyS  «aurore»». 

1 CKIiT-d-TM  «briller*».  Le  slave  t et  le  lithuanien  f se  rapportent  ù la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  irél  (S  9a*). 

s Accentuation  védique  ; comparez  le  grec  ôxtu.  Le  i de  ce  nom  de  nombre  est  la 
transformation  euphonique  d’un  « palatal  (compares  aéiti  «quatre-vingts*»),  produite 
par  le  I suivant,  comme  dans  doifo  «mordu*»,  de  la  racine  dani,  venant  de  daiik . 
yr TCC  dax. 

1 s . 
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SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE, 
uni  si,  désinence  de  la  a'  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à la  désinence  sanscrite  si,  et,  à la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  (comparez  S a i b)  ; de  là,  par  exemple,  xhkciuh 
xivtsi  (sanscrit  glv-a-si)  «lu  vis  s,  hmjuim  imasi  s lu  asc,  malgré 
l’n  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  s en  s.  Le  s pur  s’est,  au  contraire,  conservé 
dans  kcii  jesi  s tu  es  » = sanscrit  dsi  pour  dssi;  KtCH  vêsi  « tu  sais  » 
= sanscrit  rét -si,  venant  de  ré'd-si  : idCM  jnsi  « tu  manges  s = sans- 
crit dl-si,  pour  ti/l-si ; Aa-tH  dasi  s tu  donnes»  = sanscrit  dddd-si. 
Ce  qui  me  paraît  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c’est 
la  longueur  du  mot  : les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l’ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polvsvllabiques 
l’ont  affaibli  en  s;  de  là  1’opposilion  entre  i masi  d’une  part,  et 
jnsi,  lins i de  l’autre1.  On  peut  regarder  ni  s . partout  où  il  tient 
la  place  du  c s,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  : il  n’y 
a pas  d’autre  raison  à donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à s’user  et  à se  détruire.  C’est 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  sw  c coudre»  est  devenue  en  ancien 
slave  sir,  d’où  vient  siruh  «je  cous»,  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne nutrii  a conservé  la  dentale  sanscrite,  iiiovm  sui  » gauche», 
thème  sujo,  u également  un  s au  lieu  du  s qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  snvyù.  Au  contraire,  le  s slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  s sanscrit  dans  ar.iim.  müsi  «souris»,  thème 
müijo,  en  sanscrit  misas,  de  la  racine  mus  «voler»,  laquelle  a 
changé  son  s en  s d’après  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  ai1).  C’est  probablement  aussi  au  hasard  qu’il  faut' 

1 A la  première  personne,  HA\JA\t>  i mami  ej’ai»  a tout  aussi  bien  conservé  la  dé- 
sinence que  * je  suif  r , jami  rje  mange*,  et  datai  fje  donne*;  mais  les  autres 

rerbes  ont  changé  la  terminaison  mi  en  ia  nasale  faible  renfermée  dans  J»,  «pie  nous 
avons  comparée  ($  10)  «i  Tanousvai'a  sanscrit. 
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attribuer  la  rencontre  d’un  * initial  danss’csti  «sis»  et  dans  le  li- 
thuanien .if sim  avec  le  * initial  du  sanscrit  iai  ($  a i1). 

En  ce  qui  concerne  les  sifflantes  molles  3 * et  * »,  en  lithua- 
nien z,  i,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes^, tb,  SS  07,  5g)  par  »,  i.  Sous  le  rapport  étymologique, 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l’altération  d’anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également  d’origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  ; a la  prononciation  du  3 slave, 
et  z celle  de  a:,  quoique  z soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3 en  slave,  et  qu’on  trouve  ordinairement,  là  où  la  gutturale 
n’est  pas  restée,  un  z à la  place  de  3 (S  88).  Un  exemple  de  ; pour 
le  slave  3 » , est  zwdna-s  « cloche  s,  et  le  verbe  zwàniju  «je  sonne 
la  cloche»,  à côté  du  slave  3S0H3  svonü  «sonnette»,  3Ei,uvni  svfnèti 
« sonner».  Miklosich  ( Radices,  p.  3 1)  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrit  dirait;  mais  je  les  crois  plutôt  de  la  môme  famille 
que  la  racine  sanscrite  avau  «résonner»,  en  latin  »un  (S  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3 s soit  ordinairement  l’altération  d’une 
gutturale  molle,  il  n’y  a rien  de  surprenant  à ri;  qu’une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3Kt3.VJ  svttda 
«étoile»  de  la  racine  sanscrite  ivid  «briller»  (ou  plutôt  ivind), 
3ptTM  srêti  «mûrir»,  de  ^rr  trd  «cuire»  (d’où  irrégulièrement 
srtd-i  «cuit»),  33ib<itm  tiibaù  «agitarc»,  de  kiuB  (causatif  kiô- 
Bdyàmi  «j’ébranle»),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  est  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  » en  i.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3 » slave  corresponde  en  sanscrit  à un 
» palatal,  lequel  est  sorti  de  la  gutturale  k : en  effet,  le  slave 
remplace  par  c le  ^ i aussi  bien  que  le  w »,  et  le  changement 
du  k sanscrit  en  » a eu  heu  antérieurement  à la  naissance  des 
langues  slaves  et  loties  (S  ni*);  il  n’est  donc  question  ici  que  du 
changement  d’un  » dur  en  * mou.  Une  transformation  du  même 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pn3*i  riaa  «habit  » (sanscrit  mi» 
«habiller»,  latin  restis)  et  dans  les  mots  de  même  famille,  si 
j’ai  raison  d’admettre  que  le  v s’est  altéré  en  r (S  ao). 

Il  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  : quand  un  a est  suivi  d’un  j,  ou  d’un  i,  i venu  d’un  j et 
d’une  voyelle,  on  insère  un  a;  p devant  ce  a ; dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  ui  i devant  le  t.  Exemples  : iaa:At  jaidi 
«mange,  qu’il  mange»,  pour  le  sanscrit  adytit  «edas»,  adyâ't 
«edat»;  a<i<t,al  dajdl  «donne,  qu’il  donne»,  pour  le  sanscrit  da- 
dyds  « des  » , dadydl  « det  » ; kt„t,ai.  vèidl  « sache , qu’il  sache  » , pour 
le  sanscrit  vidyôia  «scias»,  ridydt  «sciât»;  kojkal  midi  «conduc- 
teur», du  thème  voidjo  ( racine  ved,  vod,  «conduire»).  Le  j tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu’il  précédait  est  conservée  ; 
exemples  : rocnoîKAd  gospoida  «domina»,  pour  gotpodja;  pojKA 
roiduh  «gigno»,  imparfait  pcxAaax'  roidaacliü,  pour  rotdjuh, 
roidjaachü;  M,MUT«f.  muhituii  «j’obscurcis»,  pour  muùijun , par 
opposition  à uokal  jaidi,  etc.  On  aurait  eu  rukak  jaidje  (=  sanscrit 
ndyâi , adydt)  si  l’n  long  sanscrit  des  formes  comme  adyâ » s’était 
affaibli  en  o (S  9 a l),  ou  idKAid  jaidja,  si  le  VT  « s’était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yà  a été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (il  n’y  en  a que 
trois)  qui  se  rapportent  à la  seconde  conjugaison  principale;  quant 
à la  semi-royelle,  elle  s’est  vocalisée  en  h i devant  les  consonnes 
( exemple  : idXAHTC  jaid-i-te  « mangez  » = sanscrit  ad-yà-la ) , et  à la 
lin  des  mots  elle  est  devenue  k ï (mjkai  jaidi  = sanscrit  ad-yn-t 
«edas»,  ad-yâ’-t  «edat»). 

D’accord  avec  Miklosich  \ je  regarde  les  groupes  a;,\  id  et 
iut  il  comme  provenant  de  la  métathèse  de  di,  ti  (de  même  que 
le  dorien  <rS  pour  £ = <5s),  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
même  savant,  dans  la  sifflante  une  transformation  de  la  lettre  y. 
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Les  mois  cités  plus  haut  jaidt , daidl . véidl , où  le  i i est,  comme 
on  l'a  montré,  un  reste  d’une  syllabe  commençant  par  j,  parlent, 
suivant  moi,  contre  celle  hypothèse;  il  en  est  de  même  de  formes 
comme  sokai.  eoidl  s conducteur  s,  du  thème  reidfo.  Si  l’on  pre- 
nait le  *,  par  exemple,  dans  daidl,  pour  une  transformation  de 
j,  le  y sanscrit  et  l’i  grec  (dans  StSo-iti-s,  StSo-tn)  serait  double- 
jnent  représenté,  une  fois,  par  i.  t et  une  autre  fols  par  i.  Si,  au 
contraire,  on  explique  daidl  par  dadil,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dadl,  on  se  trouve  d’accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  9a1')  qui  veut  qu’en  lithuanien  on  dise 
iodziô  pour  zôdio,  et  qui  a fait  sortir  dz  (■==  slave  .va;  di)  d’un  d 
suivi  d’un  1 accompagné  d’une  autre  vovelle,  et  c — tui,  d’un  t 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  muiiituii  s j'obscurcis  s,  le  il  slave 
(résultant  de  la  mélathèsede  li  ou  m = ti)  à côté  du  c lithuanien 
de  formes  comme  de/jancid  (venant  de  degantiô),  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  weienéio  (=  wezentiiô)  «vehentis»,  au  génitif 
slave  correspondant  rcsaitila  ( pour  vesaitunja,  lequel  est  lui-même 
pour  vetantija).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave  jo,  qu’a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit ni  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu’en  ossète  la  3'  personne  (tu  pluriel 
du  présent  a changé  en  c = ti  le  t primitif  de  la  désinence,  par 
l’influence  de  l’i  qui  précédait  ce  l;  exemple  : corme  s ils  vivent  s1. 
Le  cas  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’en  sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  1 il.  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  nti,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent  : ainsi,  par  exemple, 
de  l’irrégulier  uiniili  «ils  veulent  s (racine  va»,  S a 6 . 1 ),  on  peut 
inférer  le  thème  du  participe  niant  (dans  les  cas  forts). 

* G.  Rmeii,  Grammaire  nswtr , p.  iK. 
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« 

S y a Loi  <!<•  suppression  de)  consonnes  finales  dans  les  langues  slaves 

el  germaniques. 

La  loi  déjS  mentionnée  plus  haut  (Ü  86,  a\),  d’après  la- 
tpielle  toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l’exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  a et  <»>  (S  qa"),  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  jdaves,  une  influence  con-, 
sidéra ble.  mais  destructive*.  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  Irouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d’autres  consonnes  h la  fin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d’une 
voyelle,  comme  le  slovène  Mnm  r.je  travaille)),  9'  personne  delai, 
venant  de  delmni,  drlaxi;  au  contraire,  à l’impératif,  nous  avons 
delaj aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  le  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  s,  t-,  Même  dans  l’ancien  slave,  beaucoup  de 

1 J’ai  cm,  dans  le  principe  ( t ** «Mit.  S ,i>5  *),  que  la  loi  de  suppression  des  con- 
sonnes  finales  primitives  se  bornait  aux  mois  polysyllabiques,  et  je  comparais  le  gé- 
nitif-locatif pluriel  de  la  i"et  delà  g*  personne,  MdC“. , KdC5,  pour  lesquels  Do- 
hrowsky  écrit  NdC  mu,  EdC  ta»,  aux  formes  secondaires  sanscrites  9ÏÏ 

ra»  [loe.  cil.  S 338).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rapporté  la  siflilanle  contenue  dans  ces 
formes  au  génitif  sanscrit  »dm  (borussien  ton)  et  au  locatif  sanscrit  su,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  lire  nas,  va-»  au  lieu  de  nn-tru , rn-ttw.  Si  l'on  donne 
aft->4ry^ionaafîo<f  tf , ir-aftqitnatif  singulier  d33  ffje»,  que  Dobrowsky  écrit  à 
tort  d3  as,  cesse  lui-même  d’être  un  monosyllabe,  el  il  n’y  a que  le  m final  du  sans- 
crit ahâm  et  du  tend  astm  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gothique  lira  perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène ja3.  11  n’y  a que  très-peu  de  monosyllabes 
en  ancien  slave,  tandis  que,  dans  les  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrême- 
ment nombreux,  à cause  surtout  de  In  suppression  ou  de  In  non-prononciation  du 

et  à cause  de  la  chute  fréquente  du  l«  f final. 

* On  peut  dire  qu'il  n'y  a pas  de  consonne  finale  en  ancien  slave,  car  là  où  Do- 
browsky croit  en  trouver,  il  y a omission  d’un  k fou  d’un  2 « (S  99e).  Il  écrit,  par 
exemple,  N€C€T  pour  H€C€Tk  ncjieff  «il  porter  el  HCC  GW  pour  NCCGW5  nesemù 
^nons  portons-*.  Ces  erreurs  n'empêchaient  pas  de  reconnaître  les  rapports  gramma- 
ticaux du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  reconriaissail  aussi  dans  nesel,  ntsem,  des 
formes  analogues  à rrih-n-h  «rveliil*,  viih-H-tna*  wchimusn,  de  même  que,  par 
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terminaisons  n’onl  trouvé  d’explication  et  n’ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  nebes-e  «cœli»,  ncbes-ü 
* cœlorum » , sünon-e  ttfiliin  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites,  comme  ndb'aa-as,  mBns-àm, 
stindv-as,  et  des  formes  grecques  comme  vé<fie(a)-of,  ve^éM-am, 
fiirpu-es,  au  même  droit  que  nous  avons  rapprorlié  plus  haut 
(86,  ak)  le  gothique  haïrai  et  le  grec  ipépoi  du  sanscrit  bàrtH  et  du 
zend  baràtd,  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  a a,  on 
trouve  xi  ü au  génitif  singulier  aussi  bien  qu’au  nominatif  et  à 
l'accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  ô-s  (pour  â-i),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  as. 
Comparez  pdiKXi  ruhkü  (%eip6s,  ^etpet)  avec  le  lithuanien  rankà-s, 
qui  a le  même  sens,  et  vfdovü  «viduæs  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  vidiivtu.  A l’instrumental  pluriel,  il 
y a,  en  slave,  des  formes  en  31  ü,  venant  de  thèmes  en  o (sans- 
crit et  lithuanien  a),  et  des  formes  en  mi  venant  d’autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit,  où  les  thèmes 
en  a font  leur  instrumental  pluriel  en  dit,  de  même  qu’en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ai»,  au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Bit,  en  lithuanien  mis,  pour 
Am.  Le  slave  eaxkxi  rlukü  répond  donc  au  lithuanien  wilkiii* 


exemple,  les  formes  gothiques  bair-i-lh  el  bair-n-m  se  reportent  à b'àr-a-ti  et 
tittr-d-nia*  (S  18).  On  aurait  pu  regarder  le  ",  même  en  lui  donnant,  avec 
Miklosich,  la  prononciation  iï,  comme  un  complément  euphonique  des  consonnes 
finales,  de  même  que  l'a  gothique  des  neutres,  comme  thnta  (en  sanscrit  (al)  et  des 
accusatifs  singuliers  masculins,  comme  lha-na  (en  sanscrit  In-m,  en  grec  to  i»),  ou 
de  même  que  l'o  italien  des  formes  comme  amano , venant  de  amtvif.  Dans  ces  formes , 
l’addition  d’une  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  cela,  serait  lomhéc  aussi.  C’est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  le  gothique 
batrainn  •feront'’;  le  vieux  haut-allemand,  en  snpprimant  plus  lard  cet  a inorga- 
nique, est  retourné  à une  forme  plus  rapprochée  du  type  primitif.  Nous  avons,  eu 
vi«*iix  haut-allemand,  Wéii,  en  regard  du  gothique  hairainn. 
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(du  thème  u'ilkn  = sanscrit  vrka,  venant  de  rurka  « loup »)  et  au 
sanscrit  vrhâit;  au  contraire,  le  slave  runka-nù  répond  au  lithua- 
nien rankb-mtz  et  le  slave  vtdovn-mi  au  sanscrit  vidavâ-Bû.  Mais  si, 
pour  le  sanscrit  sûmi-Bu  et  le  lithuanien  nmu-mit,  ou  trouve, 
en  ancien  slave,  au  lieu  de  sünü-mi  ou  xiinü-mi  la  forme  tünü, 
cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o (venant  de  «)  et  les  thèmes  en 
h se  sont  mélés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous  y reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves , en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  finales,  par  certaines  formes  gra m- 
matirales  où  le  s final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  sutmu-s  pour 
le  sanscrit  sùiio-x  (de  tùnaû-t ) «filii»  (génitif);  niitùs  «equæ» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  aiwàt  = sanscrit  diras  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désipences  personnelles,  le  * 
linal  est  complètement  perdu,  contrairement  à ce  qui  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a conservé  le  s partout  où  elle  l’a  pu 
(excepté  au  génitif  duel,  où  il  est  également  perdu  en  rend).  Nous 
avons  donc  set-a-ira  « nous  suivons  tous  deux  » au  lieu  du  sans- 
crit .vic-d-vtu ; sek-a-Ui  «vous  suive*  tous  deux»  au  lieu  du  sans- 
crit êdé-a-lat;  tek-a-me  « nous  suivons»  au  lieu  du  sanscrit  mic-à- 
mwt.  On  aurait  pu  trouver  le  l final, entre  autres,  à la  3' personne 
de  l’impératif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a été 
supprimé  : eue  «qu’il  soit  (/e  «de  «alin  qu’il  soit»)  au  lieu  de 
Htli^ *ydt  (pour  i uyàl ),  en  vieux  latin  met,  en  grec  £?»;  rhithe  ( te 
ditdie)  «qu’il  donne»,  au  lieu  de  dadyttl,  en  slave  dnsdl 

(S  oa*),  en  grec  SiSoîri.  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les  lan- 
gues germaniques,  qui . de  toutes  les  consonnes  finales  primitives, 
n’ont  guère  conservé  que  le  s ( ]>oiir  lequel  on  trouve  aussi,  en  go- 
thique, *)  et  le  r dans  des  mots  comme  le  gothique  bnithar  ~ frère  » 
= sanscrit  EritUir  ( thème  et  vocatif).  Le  vieux  haiil-aliemand  a 
déjà  perdu  le  * linal  à beaucoup  de  désinences  grammaticales  qui 
l’ont  encore  en  gothique.  Comparez,  par  exemple  : 
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Gothique. 


Vieux  liaul-alk-iiwiul. 


l ui/»  - lupus  ' irolf 

vul/ô»  irlupi»  (pluriel)  wol/à 

gibA»  gibA 

mm  «ejus»  (féminin)  ira 

arutais  «gratiæ»  (génitif)  cnxti 

ai uleù  ( nominatif  pluriel  ) eiuli. 


Hormis  * et  r,  on  ne  trouve  d’autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à une  période  plus  an- 
cienne, étaient  suivies  d’une  voyelle  simple  ou  d’une  voyelle 
accompagnée  d’une  consonne  (SS  1 8 et  86,  ab).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation,  on  trouve,  à la  lin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  I,  m,  n,  r;  exem- 
ples: baug  «je  courbai,  il  courbas , pour  le  sanscrit  buBéiga;  mislèp 
«je  dormis,  il  dormit  s,  pour  le  sanscrit  auivajm ; vulf  «lupuin» 
pour  le  sanscrit  vfkam,  le  lithuanien  wilkah;  » lui  «je  volai,  il 
vola»,  avec  suppression  de  l’a  final;  mél  «temps»  (thème  mêla  ) : 
nuhsiin  » bovem  » , pour  le  sanscrit  ùkiàn-am  (védique  ukiâ'n-am)-. 
hmdun  » lier»,  pour  le  sanscrit  bdnddna-m  «l’action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  3’  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à remar- 
quer: le  b était  suivi,  dans  le  principe,  d’un  il,  et,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  syllabe  Ai  (comparez  le  dorien  t£tvi£oi/ti ) ; 
il  y a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  xuixlêpun  «ils  dor- 
mirent» et  mUIAfiund,  venant  de  tuulépundi , qu’entre  l’allemand 
moderne  lehlâfen  (me schlnfen  » ils  dorment  »)  et  le  gothique  slêpand 
— sanscrit  xtvipanh . 


MODIFICATIONS  Et  PHONIQUES  AI  COMMENCEMENT  ET  À I.A  FIN  DES  MOTS. 

■<  9-1  Lois  euphoniques  relatives  aux  lettres  finales  en  sanscrit. 
Comparaison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
niques les  plus  importantes  qui  n’ont  pas  encore  été  mentionnées. 
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En  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d’entre  elles  qu’elles  ne  peuvent  se  trouver  à la  (in 
d’un  inot,  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d’un  mol; 
nous  avons  ajouté  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  11  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  être  terminés  que  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à la  fin  d'un  mot  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  a5);  dans  ce  dernier  cas,  si 
le  mot  précédentes!  terminé  par  une  moyenne,  on  la  conserve,  et, 
s’il  est  terminé  par  une  ténue  ou  une  aspirée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  choisissons  comme  exemples  fiant  «vert b (comp. 
l'indit ),  réda-vid  «qui  connaît  les  Y’édas»,  Jana-ldB  «qui  acquiert 
des  richesses».  Ces  mots  n’ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  g A); 
on  a donc,  par  exemple,  dsti  harit , dsti  vida-vit,  dut i dima-ldp;  au 
contraire,  harid  asti,  réda-rld  asti,  ddna-ldh  asti;  ou  encore  Imrid 
Bavati,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a quelque  chose  d’analogue  : il  con- 
serve, il  est  vrai , les  aspirées  à la  fin  des  mots,  en  changeantseu- 
lement  la  lettre  sonore  » en  lettre  sourde  f (8  86 , 3),  mais  il  est, 
d’accord  avec  le  sanscrit  en  ce  qu’il  remplace  régulièrement , à la 
lin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  ',  indépendamment  de 
la  substitution  exposée  au  8 87;  ainsi  nous  avons,  à côté  des  gé- 
nitifs tages,  ci  des,  triée»,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tac. 
eit,  œip,  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  1 1 6 ).  De  même  encore  dans  les  verbes  : ainsi  les  racines 
trag , lad, grab  forment,  à la  1”  et  à la  3'  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion)  truar,  luot,  gruop; 
au  pluriel  trungeu.  luodcu , /p-uohea.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou  l’aspirée  (excepté  le  e)  appartiennent  à la  racine,  il  n’y  a pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison;  exemples: 

1 J'ai  allirc  raüonlion  sur  un  fait  semblable,  «*n  albanais,  dans  ma  Dissorlalinn 
sur  relit*  langue,  n.  .*>«. 
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mort  '•parolen,  jjénitif  «r ortes  el  non  ironies , de  même  qu’en  sans- 
crit di'idal  «celui  qui  donne»»,  fait  au  génitif  dddalas  et  non  dd- 
dadits;  mais  on  aura  vit  «celui  qui  sait»,  génitif  vidas , du  thème 
vid.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d’ac- 
cord; celui  d’Isidore  se  conforme  à la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu’il  change  un  d final  en  t,  un  g final  en  c;  exemples  : 
ir ort,  trordes;  duc,  d tiges. 

Le  gothique  n’exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  remplace  par  l’aspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples : gnf  «je  donnai»,  à côté  de  gêbum , et  les  arrusatifs  Idaif, 
lauf,  thiuf,  à côté  des  nominatifs  lilaibs,  laubs , tluuhs,  génitif  hlai- 
bis,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  (g,  d)  sont  souffertes 
à la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  ras,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l’aspirée.  Comparez  bauth  «j’offris»»  avec  budum 
«nous  offrîmes»,  de  la  racine  bud;  trih  «j’ai»  avec  aigum  «nous 
avons  ». 

Il  peut  sembler  surprenant  que  l’influence  de  la  lettre  initiale 
d’un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande, 
en  sanscrit,  que  l’influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  n’amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  ytuT-às  « du  combat  »,  yt id-yd-ti  «on  combat  »,  harit-as 
« viridis»  (génitif),  pdt-a-ti  « il  tombe»,  tandis  qu'il  faut  dire 
■^rfÇT  yitd  asti  ou  vfw  XJH  itsli  y àt,  harid  asti,  etc.  Je  crois  que 
Bwhtlingk1  a indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  : c’est  qu’il  y a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d’un  mot  qu’entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 
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le  premier  cas,  l’union  est  aussi  grande  que  s'il  s’agissait  des 
lettres  composant  la  racine  d’un  mot;  il  n’y  a pas  moins  d’alli- 
nité  entre  le  / de  y ad  et  la  syllabe  as,  qui  marque  le  génitif 
(yud-ds  qu’il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  : yu-dds),  ou 
entre  yud  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yudyâlé 
( = yu-dydtè ) , nu  encore  entre  la  racine  ink  «pouvoir»  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  iahnunuis  / ta-knumds ) 
«nous  pouvons»,  qu’il  n’y  en  a,  par  exemple,  entre  le  d et  lu  de 
ddna-m  «richesse»,  ou  le  /et  le  y de  la  racine  dydi  «penser», 
ou  le  k et  le  na  de  la  racine  kiwi  «blesser».  En  d’autres  termes, 
la  lejlre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu’elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, à la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale , devant  une  lettre  sonore , devient  elle-même  une  so- 
nore. C’est  la  même  opinion,  au  fond,  qu’exprime  G.  de  Huin- 
boldt  *,  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d’un  mot  est  toujours 
accompagnée  d’une  légère  aspiration,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  à la  consonne  finale  du  mot  précédent  d’une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  i\  la  voyelle  suivante  à l’intérieur 
des  mots. 

Mais,  d’un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent à l’intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n’avons 
pas  à eêté  de  formes  comme  baddd  «lié»,  labdd  «acquis»  (par 
euphonie  pour  band-ld,  laB-Ui),  des  mots  ou  des  racines  com- 
mençant par  dd  ou  bd,  cela  nous  obligera  à ne  pas  prendre  trop 
à la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à l’intérieur  du  mot,  la  ron- 
sonne  finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à la  syllabe  suivante. 


1 .Sur  la  langue  karie,  introduction . p.  tf>3. 
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Lue  racine  commençant  par  M serait  à la  vérité  possible,  puis- 
que nous  trouvons  en  grec  des  mots  commençant  par  vrl , fi$-, 
mais  ce  qui  est  impossible,  c’est  de  faire  entendre  deux  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  dd)  au  commencement  d’une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d’un  mot. 
Je  crois  donc  qu’il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  baddti 
le  d à la  première  syllabe  et  le  <f  à la  seconde,  bad-ifa,  et  il 
parait  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lab-dd  que  la-bdd. 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (Sia)  est  cause  qu’une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à la  fin  d’un  mot  sanscrit  qu’elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l’intérieur  dÿun  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s’arrêter  sur  bh  ou  dit  prononcés  à la  façon  indienne. 
Mais  on  voit  que  si,  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yùd  asti  *pugnu  est».  C’est  donc  lu  langue 
elle-même  qui,  par  les  modifications  qu’elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  viràma 
» repos»  ( ) ne  paraît  pas  approprié  à séparer,  dans  l’écriture 
dêvanâgarî,  un  mot  terminé  par  une  consonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à l’écriture  dêvanâ- 
gart  dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n’hésite  pas  à écrire 
pour  qu’on  ne  prononce  pas  yu-da-sli.  Dans  cer- 

tains cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation;  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple, 
dêty  asti  sdea  est»  et  vadv  asti  cfemina  est»,  sans  réunir  à la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y et  le  e,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d’un  i et  d’un  iî;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  séparer  les  mots  dans  l’écriture , comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l'esprit. 
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S g 3 \ La  loi  notkérieune.  Changement  d'une  moyenne  initiale  en  ténue. 

On  voit  aussi,  mais  seulement  dans  Nglker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  liant-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d’une  façon  opposée  à la  loi  sanscrite  que  noys  venons  de 
mentionner;  c’est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1,  i38,  i58, 1 8 1). Notker préfère, au  commencement  des mots, 
la  ténue  à la  moyenne,  et  iip  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  prérédée  d’une  voyelle  ou  d’une  liquide  il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d’une  phrase,  ainsi  qu’après  le»  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  k)  et  *;  b devient  donc  p, 
g devient  h,  et  d devient  I;  exemples:  i h piu  "je  suis  s,  mais  i h nr 
bin  -je  ne  suis  pas  » ; hclphcntpein  r,  ivoire  -'mais  miniubeme  «mes 
jambes»; « blsot  «idole»,  mais  minait  pot  «mon  dieir»  (accusatif); 
/c/i  ce  mi  h han  - apprends-moi  à marcher»,  mais  trir  gicngen  - nous 
allâmes»,  la:  in  gan  « laisse-le  aller»;  i h tahta  -je  pensai»,  argot 
ta li hm  nie  - ils  pensèrent  à mal  »,  mais  so  dahta  ih  - ainsi  pensai-je  ». 
Vlais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  de  consonnes  (S  87,  a),  cette  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  sans  subir 
l’influence  de  la  lettre  finale  du  mol  précédent2.  Il  n’y  a guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a géné- 
ralement subsisté  dans  la  plupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu’en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne5.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  Graff 

1 Le  changement  en  question  a lieu  aussi  bien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceux  qui  ont  remplacé  (5  87,  a ) une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

* Je  m’écarte  en  ceci  de  l’opinion  de  (irimm  et  de  celle  que  j’ai  moi-méme  expri- 
mée dans  ma  première  édition  (p.  90). 

* Voyez  $ 87,  9.  Même  la  racine  d’où  dérive  l’allemand  pracht  doit  être  regardée 
comme  ayant  encore  un  h dans  Notker;  il  en  est  de  même  de  la  forme  notkérienne 
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pour  constater  cette  persistance  de  la  t<!nue,  particulièrement  du 
t.  Je  citerai  seulement  ici  : der  tag  diurne! , in  dieu  tagen,  uber  nie 
toges,  aile  taga , in  loge,  lie  Utge,fore  loge,  font  toge  ze  lage,  an  demo 
jungestin  loge , jarlaga,  n echelag,  jrnnUig.  hungartag;  do  lie:  ih  me 
tuon.  so  tuondo,  daz  soit  du  tuoii,  ze  tuonne,  da:  sie  mir  tuon,  getan 
liabet;  mennischen  lai.  gelât  "actions,  ubiltal  "méfait»,  ubiltatig 
"malfaiteurs,  uolatate  "bienfaits»,'  meintate  «méfaits»,  muselât; 
fone  demo  nideren  teile,  geteilo  «partireps»,  zenteilig  «qui  a dix 
parties  » ; getoufet  « baptisé  ». 

Il  est  très-ftire  que  Notknr  ait  un  d pour  le  t qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87,  a),  le  d gothique: 
le  mot  undat  «méfait»  est  un  exemple  de  ce  changement;  mais 
je  regarde  plutôt  c*  d comme  un  reste  de  l’ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dag;  mais  ce  qui  rend 
cette  forme  suspecte,  c’est  que  tag  se  trouve  très-fréquemment 
après  une  voyelle  ou  une  liquide:  ainsi,  à côté  de  allen  dag 
( Psaumes , 55,  a),  se  trouve  allen  tag.  Au  contraire,  il  y a,  parmi 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d (pour  le  th 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  a'  personne; 
exemples  : daz  soit  da  tuon  « tu  dois  faire  cela  » ( Psaumes  t o,  b.  a); 
da:  du  (19,  5);  nés  ist  du  (37,  1);  gerhertost  du  (43.  19);  so  gibo 
ih  dir  (a,  8).  Au  commencement  d’une  phrase  : du  bist  (3,  4); 
du  truhten(h,  7);  du  gebute  (7,  8).  L’article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d : der  man  ist  salig,  der  ( ps.  1 , 1 );  da:  rinnentn  wazzer; 


correspondant  à l'allemand  pem  et  au  verbe  qui  en  dérive.  La  labiale  de  ces  mots  ne 
so  trouve  comme  ténue,  dans  Notker,  qu'au  commencement  d'une  phrase  et  après 
d'autres  consonnes  que  Jes  liquides.  Je  n'attarlic  pas  grande  valeur  aux  mots  étran- 
ger!»; il  est  cependant  digne  de  remarque  que  parady»  et  parla  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  et  des  liquides  ( fone  parndyse,  ps.  35,  1 3 ; io8,  i5; 
dm  porta . i i 3 , i ; dîne  porta , i h'],  9 ). 
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ten  tveg  ilero  relitoH  (i , 3 ).  Abstraction  faite  de  ces  anoifiabes  et  de 
quelques  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  : i°  les  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d’une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  a"  les 
ténues  et  les  aspirées  initiale's  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu’aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales: 

S pA.  Mollifications  euphoniques  à la  lin  d'un  mot  terminé  par  deux 

consonnes,  en  sanscrit  et  en  haut-allemand. 

* 

Dans  l’état  où  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à la  lin  d’un  mot1,  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n’a  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l’Europe,  a influé,  en  bien  des  points,  d’une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  (//,  mm,  nn,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  11  en  est  de  même  de  deux  h et  de  deux 
l;  la  dernière  lettre  tombe  à la  fin  des  mots;  exemples  : stihhu 
«pungo»,  ar-priltu  « stringo n font,  à la  i"et  à la  3*  personne 
du  prétérit  ttah,  arprai.  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de  Jf, 
quand  ils  se  trouvent  à la  fin  d’un  mot;  exemples  : hoc,  génitif 
hockes;  fçrif,  génitif  gmjje* : dans  tz,  c’est  le  f qui  disparaît; 
exemple  : sclia: , schatze*. 

1 Excepté  dans  1rs  formfs  qui  ont  un  rcnmmr  pénultionu1.  (V.  Grant,  sarisr.  S fi 7.) 
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S g5.  S euphonique  inséré  en  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale, 
cérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  ^ n final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  des  cérébrales  ou  des  palatales  *,  on  insère,  en  sans- 
crit, une  sifflante  de  même  classe  que  la  muette  qui  suit,  et  le  h 
est  changé,  par  l'influence  de  cette  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anounâsika  (h,  n);  exemples  : dÜavahsuUra  ou  dbavnnstdtra  ails 
étaient  là  »,  pour  àBavan  titra;  asmiiiicdranê  ou  atmUU&irant  o à ce 
pied  »,  pour  amnin  carani.  Ce  fait  a un  analogue  en  haut-allemand  : 
dans  certains  cas,  on  insère  un  * entre  un  n radical  et  le  i d’une 
désinence  ou  d’un  suffixe.  De  la  racine  ami  » favoriser»  vient, 
par  exemple,  en  haut-allemand,  an-s-t  « tu  favorises»,  on-s-ta  ou 
onda  «je  favorisai  »,  an-s-t*  faveur»;  de  bran n vient  bnm-i-t » cha- 
leur »;  de  cluin  dérive  clum-ê-t  » connaissance,  science  »;  les  mots 
modernes  gvnst,  brunit  et  kunsl  ont  conservé  ce  » euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  celte  analogie  que  dans  an-i-ti  et 
allbrun-s-ti  « holocaustum  ».  En  latin  manstutor  * qui  manu  tuetur  » 
et  mon-i-trum  (de  moneo)  ont  un  * euphonique  de  même  sorte. 

S 96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  » euphonique  s’ajoute  encore,  en  sanscrit,  à certaines  pré- 
positions préfixes,  à cause  de  la  tendance  qu'ont  ces  mots  à s’u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
C’est  ainsi  que  les  prépositions  sam,  âva,  pari,  priiti,  prennent  un 
s euphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
s'accorde  d’une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


' Il  faut  remarquer  que  la  palatale  prononce  comme  si  elle  commençait  par  un 
t (c  = tch). 


1 3. 
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et  do  ub  en  abt  et  en  obs  devant  c,  q et  p 1 ; la  préposition  <ib  peut 
même  se  changer  en  abs  à l’état  isolé , devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à celte  règle  le  cosmit- 
tere  pour  commiltere,  cité  par  Festus  (voyez  Schneider,  p.  h 7 5 ),  è 
moins  qu’il  n’y  ail,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  tmillo, 
pour  mitto.  En  grec,  a se  combine  volontiers  avec  r.  S-  et  (i,  et 
paraît,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  dans  des  cas  qui  n’ont  pas  besoin  ici 
d’une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  traxeoTtiXos , 
je  regarde  le  »,  contrairement  à l’opinion  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  1 a 8). 

Il  rpste  à parler  de  l’insertion  d’une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p entre  un  m et  le  l ou  le  s suivant;  le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent  un  J entre  m et  t ; exemples  : 
xump.ii , prompti,  dempsi;  mmptu»,  promptus,  ilrmptus;  en  gothique 
midanum-f-tt  «acceptations,  vieux  haut-allemand  ehum-f-t  «ar- 
rivée s. 

En  grec,  on  a enrore  l’insertion  d’un  /S  euphonique  après  un 
li,  et  d’un  S après  un  v,  pour  faciliter  la  combinaison  de  p.  v avec 
p (firo-ijfiêp/a,  fiéfiëXenxi,  àvSpis ; voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  S 1 9 , note  a ).  Le  persan  moderne  insère  un  d 
euphonique  entre  la  voyelle  d’une  préposition  préfixe  et  celle  du 
mot  suivant,  be-d-ô  «à  lui  ». 

S 97.  Modifications  euphoniques  à ta  fin  des  mots  en  grec  et  en  sanscrit. 

A la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  à signaler,  à 
l’exception  de  quelques  particularités  de  dialecte,  comme  p pour 


1 II  n’esl  pas  nécessaire  de  dire  que  nous  écrivons,  comme  Yossius,  ob-»oU$r o,  et 
uon,  comme  Schneider  (p.  Tyj i),  ob$-qle$co. 
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a (S  ua).  Le  changement  du  v en  y ou  en  /a,  dans  l’article  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  et  dans  avv,  iv  et  •edXiv,  quand  ils 
sont  employés  comme  préfixes,  s’accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  final  de  tous  les  mots  (S  18).  Au 
reste,  le  v final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d’un  p,  et 
correspond  à la  lettre  m(qui,  en  grec,  ne  peut  se  trouvera  la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  correspondantes  du  sanscrit,  du  zend 
et  du  latin.  Souvent  aussi  le  v est  sorti  d’un  a final;  ainsi,  au 
pluriel,  pan  (dorien  fies),  et,  au  duel,  t ov  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  mas,  tas,  tas.  J'ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  que  j’ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
le  prâcrit,  qui  a pareillement  obscurci  le  s de  Bis,  termi- 
naison de  l’instrumental  pluriel,  et  en  a fait  ff  km  (voyez  pour 
l’anousvâra  S 9). 

A l’égard  des  voyelles,  il  faut  encore  remarquer  qu’en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l’hiatus  à la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  âstid/im  «est  hoc»  et  STEjn  VTCUTiUfy  ayi'im  «est 

hic  ».  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l’agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j’écris,  dans  mes  dernières  éditions,  indiquant  par  l’a- 

postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de 
dam,  est  renfermée  dans  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  *3Mt  pour  indiquer,  dès  le 
premier  mot,  que  sa  voyelle  finale  est  formée  par  contraction,  et 
qu’elle  renferme  la  voyelle  initiale  du  mol  suivant  ’. 

1 Noua  ne  pouvons  nous  régler  en  ceci  sur  les  manuscrits  originaux,  car  ils  ne 
séparent  pas  les  mots  et  écrivent  des  vers  entiers  sans  interruption,  comme  s'ils  n'a- 
vaient à représenter  que  des  syllabes  dénuées  de  sens,  et  non  des  mots  formant  cha- 
cun un  tout  significatif.  Comme  il  faut  de  toute  nécessité  s'écarter  des  habitudes 
indiennes,  la  méthode  de  séparation  la  plus  complète  est  la  plus  raisonnable. 
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MODIFICATIONS  EUPHONIQUES  À L'INTÉRIEUR  DES  MOTS,  PRODUITES 
PAR  LA  RENCONTRE  DE  THÈME  RT  DK  LA  FLRXION. 

S 98.  Modifications  euphoniques  en  sanscrit. 

Considérons  à présenties  changements  à l'intérieur  des  mots, 
c’est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c’est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  1p  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu'il  met  en 
œuvre;  il  sent  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à quelques  changements  légers,  commandés  par  l’euphonie,  et 
à certaines  élisions  de  voyelles.  C’est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s’y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d’autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  a5)  des 
désinences  grammaticale^  et  des  suffixes  n’exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  sourdes  (S  o5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  ; f et  i ne  souffrent 
devant  eux  que  k,  mais  non  k,  g,  g;  que  t,  mais  non  i,  d,  d,  etc. 
Au  contraire,  d ne  souffre  devant  lui  que  g,  mais  non  k,  k, 
que  b,  mais  non  p,  p,  S.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à se  régler  d’après  cette  loi,  et  l’occasion 
s’en  présente  souvent,  car  il  y a beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à la  racine,  et  il  y a beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  commençant  par  des  consonnes  (vyuy  kyiim , 
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bis,  w^byus,  g su).  Pour  citer  des  exemples,  la  racine  ’BJ 
ad  «manger»  forme  bien  ddmi  «je  mange»,  mais  non  t'ul-si, , 
dd-li,  ad-id;  ij  faut  dtr-si,  dl-li,  at-Li;  au  contraire,  à l’impératif,  • 
nous  avons  ad-dl  «mange».  Le  thème  Tfi^pod  «pied»  fait, 
au  locatif  pluriel,  xj?g  pat-sù,  et  non  pad-sü ; au  contraire,  Hfty 
rrui/idt  « grand  » fait,  à l’instrumental , maluid-bis  et  non  mahdt-Gis. 

$ 99.  Modifications  euphoniques  en  grec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu’ils  sont  arrivés  jusqu’à  nous,  ont 
éludé  tout  à fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu’ils  ne  sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical  ; en  effet , ils  la  suppriment  tout  à fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c’est-à-dire  qu’ils  substituent  à une  con- 
sonne d’une  classe  celle  d’une  autre.  Dans  les  langues  en  ques-  \ • 
lion , il  j a moins  souvent  qu’en  sanscrit  occasion  à ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à l’exception  de  (s  et  de  1$  en  grec,  de  es,  de 
fer  et  de  vel  en  latin  *,  et  de  ed  dans  l’ancienne  langue  latine,  il 
n’y  a pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou,  du  moins,  certaines  d’entre  elles, 
avec  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception, et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  île  consistance  et  observent,  devant  a et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  98);  ainsi  l’on  a x-u  (=  Ç)  et 
x-t,  que  la  racine  soit  terminée  parx.  y ou  jç,  et  l’on  a ®-sr(=>|/). 
w-t,  que  la  racine  soit  terminée  par  «,  (3 ou  en  effet,  les  lettres 
sourdes  <r  et  t ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples  : réspin-aai , tizpns-rai , de  Tpië ; -rérux-trai , -chvK-rai , 
de  tvx-  Le  grec  s’éloigne  au  contraire  du  sanscrit  en  ce  que  le  11 

1 Éff-W,  ia-piv  * itrri,  i3-per,  tV- tc.  f*I  . , tnl-1 , rul-tt». 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable,  mais  qu’il  s’as- 
.simile  les  labiales,  et  qu’il  change  en  moyenne  la  ténue  et  l’as- 
« piréc  gutturales.  Au  lieu  de  rénii-ftai,  Thpip-pcu , ■abcXty-pa.i , 
■thvy-puu,  il  faudrait,  d’après  le  principe  sanscrit  (S  (j^)rhun- 
• ftau,  Térpiê-ttai,  «résAex-fiai , rén/^-f iat.  Les  sons  de  la  famille 
«dut  n’ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  <r  devant  t et  p et  ils  sont  supprimés  devant  a (véireta- 
rai,  ■abtei-am,  asi-neta-uru  au  lieu  de  vti-nen-nxi , ntbten-aai, 
arbceiO-peu  ou  ■abtet$-pai).  Dans  la  déclinaison,  il  n’v  a que  le  <r 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  ai  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kli  et  g deviennent  k,  comme  en  sanscrit  (£  = 
k-s),  et  h et  pli  deviennent  p (\ p = ®-s).  Les  sons  de  la  famille  du 
t tombent,  contrairement  à ce  qui  a lieu  en- sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  : on  dit  ■aov-t  pour  w6t- s,  uro-ai  pour  rsor-al. 

S 100.  Modifications  euphoniques  en  latin. 

En  latin,  il  y a surtout  lieu  à changement  phonique  devant  le 
* du  parfait  et  devant  le  I du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  * et  t,  en  c;  la  labiale  sonore, 
en  p,  ce  qui  est  conforme  à la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
(8  98);  exemples  : rec-si  (rexi),  rectum,  de  reg;  ncrip-si , scrip-tum , 
de  terib.  I)  est  également  conforme  au  sanscrit,  que  A,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (S  a5). 
Quoique  le  ; A sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c’est-à-dire 
molle  (8  a3).  et  que  le  A latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s’accordent  néanmoins  en  ce 
quelles  changent  leur  A,  A,  devant  »,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  latin,  vec-»it  (vexit)  pour  veh-nt,  de  même 
qu’en  sanscrit  on  a nvdkilt,  de  rnh  •transporter’',  et,  en  grec. 
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XeiK-trùi  ( W$s>),  de  la  racine  Xij>  ; cette  dernière  forme  eut  ana- 
logue au  sanscrit  lêk-iynmi  « lingani  »,  de  II  h.  Devant  t et  1,1  e A 
sanscrit  obéitfà  des  lois  spéciales,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  en  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
dah  «brûler»  fait,  à l’infinitif,  ddg-dum  (pour  dah-tum),  le  t du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
l’aspiration  ; au  contraire,  les  formes  latines,  comme  tvc-lum , Irac- 
tum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  parfaits 
vec-ti , trac-ti.  , 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  * du  parfait  ( rnul-si , de  mule  et  mul%; 
spar-si,  de  Jparg);  ce  fait  s’accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que  de  deux  consonnes  finales  d’un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D devrait  se  changer  en  < devant  * : claud  devrait,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  clnùt-iit,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites,  comme  d-ldut-sil  « il  poussa  »,  de  lud.  Mais 
le  d est  supprimé  tout  à fait  (comparez  , «teActw),  et  cette 

suppression  amène , par  compensation , l’allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  : di-vi-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  d s’assimile  au  * suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
cet-si,  de  ced.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  sont  moins 
nombreuses,  c’est  l’assimilation  qui  a lieu  habituellement;  exem- 
ple : con-cui-ti , de  cul;  mais  on  a mi-ti,  et  non  mù-si , pour  mil-si, 
de  mit  ou  mitt. 

On  a aussi  des  exemples  de  b,  m et  r assimilés  par  le  s dans 
jtis-si,  pret-tt , pet-ti 1 . 

1 La  racine  gtr  n’a  pas  d'analogue  bien  certain  en  sanscrit  ni  dans  les  autres  langues 
congénères,  de  sorte  qu’on  pourrait  aussi  regarder  Je  * comme  étant  primitivement 
la  lettre  finale  de  la  racine,  comme  cela  est  certain  pour  uro,  n«-m,  (sanscrit 

ni  •brûler*’).  S’il  était  permis  «le  regarder  le  g latin  comme  représentant  ici,  au 
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S i o i . Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  suffixes 
commençant  par  un  I. 

• 

Parmi  les  suffixes  formatifs , ceux  qui  commencent  par  un  l mé- 
ritent une  attention  particulière,  à cause  du  conflit  que  produit 
le  l en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D’après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit , un  t radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  et  d devrait  se  changer  en  t,  comme  fait,  par  exemple, 
Bét-tum  « fendre  s,  de  Aid.  D’après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  de  la  langue,  un  d ou  un  t radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  ».  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  langue  dans  cnmm-lus , comes-tura , cLtus-trum  ( com- 
parer. e»-t,  et-ti»),  de  edu,  claudo;  mais,  au  lieu  de  comes-lum, 
eome»-tor,  on  a comfaum,  comètor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
. eomêsum,  le  » appartient  à la  racine  ou  au  suffixe,  si  c’est  le  d de 
ed  ou  le  t de  tum  qui  s’est  changé  en  *.  La  forme  comes-tu»  sem- 
blerait prouver  que  le  * est  radical;  mais  il  est  difficile  d’admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  eatus  à cm»;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu’il  y eut  un  intermédiaire  es»u»,  ana- 
logue aux  formes  re»-*um , Ji»-tum , quat-tum . etc.  le  t de  tum, 
lu»,  etc.  s’étant  assimilé  au  » précédent.  De  mum  est  sorti  â»um, 
par  suppression  de  l’un  des  deux  »,  probablement  du  premier. 


commencement  du  mot,  le  A sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  au  milieu 
des  mots,  je  rapprocherais  volontiers  gtro  de  la  racine  sanscrite  har,  kr  «prendre*, 
à laquelle  se  rapporte  probablement  le  grec  «main*  ( «celle  qui  prend”).  Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  gtro , comme  l'a  fait  Bonfey 
(Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  i4o),du  sanscrit  grah,  védique  grab’  « prendre  s , 
en  y joignant  aussi  grâ-tua , dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à celui  de 
neeepttu.  Si  le  r de  gero  est  primitif,  son  changement  en  * devant  a cl  devant  t re- 
pose sur  le  même  principe  qui  fait  qu'en  sanscrit  un  r linal  devient  a devant  un  t, 
i ou  i initial  (devant  * le  r peut  aussi  se  changer  en  A);  exemple  : Hrfùn*  UirAyn 
«frère,  sauve I»  KrAïas  stirm  «frère,  suis!” 
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car,  quand  de  deux  consonnes  l’une  est  supprimée,  c’est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  (el/ii  de  iapu',  mo-crl  de  tBoS-trfj. 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  ê-tum,  câ-sum,  divi-tum, 
fix-xum . quas-sum , la  langue  se  fut  habituée  à mettre  un  » dans 
les  suffixes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  * put  s’intro- 
duire facilement  dans  des  formes  où  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
l’assimilation.  Ci  ( x ) est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
avons  Jic-sum,  nec-sum,  etc.  pour  Jic-lum,  nec-tum.  Les  liquides, 
à l’exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à cette  introduc- 
tion des,  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples;  ter-sum, 
mer-tum,  cur-sum,  parsum , versum.  D’un  autre  côté,  l’on  a par- 
tum, tor-tum.  S-t  pour  r-t  se  trouve  dans gtstum,  si  ger  est  la  forme 
primitive  de  la  racine  (S  «oo,  note);  tox-tum  est  pour  torx-tum, 
et  torreo  par  assimilation  pour  torxco  '.  R reste  invariable  devant 
t dans  fer-lux , fer-hltx , comme  dans  le  sanscrit  Sdr-tum  «porter)), 
tandis  qu’à  la  lin  des  mots  r doit  se  changer  en  x devant  un  t 
initial  ( Hrdlnx  târdya,  $100,  note). 

L se  trouve  devant  un  x dans  les  formes  latines  fal-xum,  pul- 
xum,  vul-xum,  mais  devant  t dans  cul-tum.  A la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a évité  le  groupe  Is.  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  / ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  *;  exemples:  xal  pour 
xal-x , en  grec  ÜX-*;  toi  pour  sol-s;  consul  pour  consuls.  C’est  pour 
la  même  raison,  sans  doute,  que  00/0  ne  fait  pas,  à la  a' personne, 
tmi-t,  maisei-s,  tandis  qu’il  fait  tml-t,  vul-tis. 

• N se  trouve  devant  t dans  can-tum,  ten-tum,  et  devant .s  dans 
man-sum.  Les  autres  formes  en  H-sam,  excepté  cen-tum , ont  sup- 
primé un  d radical,  comme  ton-sum,  pen-sum. 


1 Comparez  le  grec  répaofiat,  le  sanscrit  tari . tri  «avoir  soif«  (primitivement 
-être sec»)»  le  gothique  ga-tkainan  «se  desstkher^  ( racine  thart ) , thawm-s  «sec-. 
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S i oa.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  germaniques . 
en  rend  et  en  sanscrit  par  les  suffixes  commençant  par  un  l. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n’y  a que  le  l qui  occasionne 
le  changement  euphonique  d’une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à la  a* personne  du  singulier  du  prétérit  fort;  toule- 
„ fois,  en  vieux  haut-allemand,  le  t ne  s’est  conservé,  à cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
/ du  verbe  auxiliaire  aflixé.  Nous  trouvons  que,  dans  ces  formes,  le 
germanique  suit  la  même  loi  que  le  grec:  il  change  la  dentale  (l,  ih. 
d,  et,  de  plus,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  z)  en  * devant 
un  I.  Ainsi , en  gothique , nous  avons  and-liailuiis-t  r confessus  es  » , 
pour and-haihait-l;  qvas-t  r dixisti  »,  pouryt'oM-f; ana-baus-t  r præ- 
cepisti  »,  pour  ann-baud-t.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
tveis-l  «tu  sais»  est  pour  vceiz-l.  Le  gothique  forme  de  la  racine 
r il,  au  prétérit  faible,  vissa  «je  sus»,  au  lieu  de  vis-la,  venant  de 
vit- ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a qutissum  pour  quas-tum, 
de  quat-tum  ( S t o t ).  Le  vieux  haut-allemand  a également  i vissa  ; 
mais,  à côté  de  cette  forme,  il  en  a d’autres,  comme  muosa,  au 
lieu  de  muassa,  venant  de  mua: , qui  rappellent  les  formations 
latines  càsum,  clausum.  Il  n’en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la  plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  t du  verbe  auxiliaire  à la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  s1,  mais  t,  z et  même  d restent  invariables;  c’est 

seulement  quand  la  dentale  est  précédée  d’une  autre  consonne, 
* 

1 Celle  anomalie  vient  probablement  fie  ce  que  Pi,  inséré  entre  la  racine  elle  verln> 
auxiliaire , n'est  tombé  qu’à  une  époque  relativement  récente  pour  p-nen- 

i-ta  ). 
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que  t,  1 1 sont  supprimés,  z,  au  contraire,  est  maintenu;  exemples: 
leit-Ui  «duxi»,  gi-netz-Ui  « a film  -,  iir-ôd-ta  «vastavi»,  tr  alz-ta 
« volvi  » , liuh-ta  «luxi»,  pour  huht-ta;  hul-la  «placavi»,  pour 
huld-la.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l’une, 
et  de  ch  ou  cc/i  on  ne  garde  que  le  li;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts;  exemples  : ran-la  «cucurri  »,  pour  rann-ta; 
tvanh-lu  «vacillavi»,  pour  mmch-Ui  ; dah-ta  «texi»,  pour  dacch-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu’on  a,  par  exemple,  lei-te  h côté  du 
vieux  haut-allemand  Uit-ta;  au  contraire,  dans  les  racines  en  Id 
et  en  rd,  le  d peut  être  maintenu,  et  le  t du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  : dtilde  « toleravi»(à  moins  qu’il  ne  faille  divi- 
ser dul-de,  et  expliquer  le  d par  l’amollissement  du  t auxiliaire). 

Le  changement  du  g en  c (comparez  S 98),  qui  n’est,  d’ail- 
leurs, pas  général,  n’a  rien  que  de  naturel;  exemple  : nnc-te  « arc- 
tavi  » , pour ' img-te;  mais,  contrairement  à cette  loi,  le  b reste 
invariable. 

Devant  les  suffixes  formatifs  commençant  par  un  t ',  il  est  de 
régie,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à sa  place  devant  un  t.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  nah-toâ  c garde»,  de  vak;  xauh-t{i)s  «mala- 
die», de  *uk;  i)s  «puissance»,  de  mag;  ga-*kaf-t(iÿ<  « créa- 
tion » , d eslwp; Jragif-t{i)»  «fiançailles»,  de  gib,  affaibli  de  gab; 
vieux  haut-allemand  subi,  nuiht , gi-akafl  « rréature », gijt  «don  »s. 
Les  dentales  remplacent  l'aspirée  tli  par  la  sifflante  (*),  comme 
cela  a lieu,  en  gothique,  devant  le  ( du  prétérit, attendu  que  la 

1 A l'exception  du  participe  passif  à forme  faillie,  en  lidüt-allemand , lequel,  en 
ce  qui  concerne  la  combinaison  du  t avec  la  racine,  suit  l'analogie  du  prétérit  dont 
nom  venons  de  parler. 

* Sur  des  faits  analogues  en  tend  et  en  persan,  voyei  $ 3A. 
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combinaison  de  th  avec  ( est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d’exemples  de  ce  dernier  changement:  entre  autres,  l’allemand 
moderne  mast,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  mat» 
«nourriture»  et  matjan  «manger».  En  gothique,  le  » de  blâstrei » 
«adorateur»  vient  du  t de  blôtan  «adorer»;  beist  «levain»  vient 
probablement  de  la  racine  bit  «mordre»  (S  97,  et  Grimm,  II, 
p.  908). 

Le  zend  s’accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  ^ s pu  a 
s,  non-seulement  devant  p t,  mais  encore  devant  ( m ; exemples  : 
«ftyU'h  irûta  «mort»,  de  la  racine  irit;  «pa»j  basla  «lié», 
de  j ban  J,  la  nasale  étant  supprimée  (comme  dans  le  persan 

**•0  besteh , de  OUy  bend ) ; mimjqm  aisma  «bois  »,  pour  le  sanscrit 
fVfidm/i.  Le  choix  de  la  sifflante  (a  t ou  ^ s devant  l)  dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c’est-à-dire  que  as  se  met  après  le  son 
a et  jç  » après  les  autres  voyelles  ( comparez  S 5 1)  ; ainsi  l’on 
aura  »pa*j  bas'ta  à côté  de  y)j  irûta.  Devant  le  d,'qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce^  » après  le  son  « et  il»  ? après  les  autres  voyelles  ; exem- 
ples : dasdi  - donne»,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 

une  forme  dad-di),  rusta  «il  mit  » (aoriste  moyen), 

pour  rudta  (S  5 1 ).  On  peut  rappeler  à ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à la  (in  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
flante, de  même  qu’en  grec  on  a,  par  exemple,  Sis  pour  SoQ, 
venant  de  Si6i,  tapis  pour  ta  pot,  venant  de  tapoti.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  tapis  et  ta  pot  1 existe  entre  le  zend  -hj»  as  1 

1 Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  ru  «‘t  ai.  Spiegel , dans  son 
explication  du  dix-neuvième  fargard  du  Yendidad , donne  la  préférence  à la  seconde 
forme,  parre  qu'elle  se  trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  » - ai  qui,  à ce  qu'il  semble,  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  cela 
à cause  de  l'a  précédant  la  sifflante.  Quant  à l'a  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  sifflante , je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique , analogue  à l'a  qui  est  inséré 
quelquefois  entre  la  préposition  préfixe  ni  "sur’'  et  le  verbe,  par  exemple,  dans  ni- 
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«très»  (si  c’est  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dii  «sur»,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  dcs.adjectifs,  «beaucoup,  démesurément, 
- très»),  et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  oit»  (pour  ati,  S h 1). 
De  même  qu’on  a,  par  exemple,  en  sanscrit  atiyaias  «ayant  beau- 
coup de  gloire»  ou  «ayant  une  gloire  démesurée»,  ntisundara 
«très-beau,  démesurément  beau»,  de  même  en  zend  on  a as- 
qarènào  «très-brillant»,  as-qarftëmaübyô  «très-dévorants»  (su- 
perlatif, datif  pluriel),  as-auf'as  «très-fort»,  mot  que  Neriosengb 
traduit  par  tnahâhula  « très-fort  ». 

Le  changement  de  1 en  » s' a été  reconnu  dans  la  préposition 
m us  «sur,  en  haut»,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l’ancien  perse  les  dentales  et  les  sifflantes  finales  sont 
supprimées  après  a et  «;  mais  après  les  autres  voyelles*  reste 
comme  représentant  du  ^ * sanscrit,  et  ty  t se  change  en  *; 
exemple  : alcûnaui  « il  fit  »,  pour  le  sanscrit  (ilcrnâl  ( védique);  il  est 
hors  de  doute  que  aliwaus  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  a'  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  ukrnôs  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  s répond  à la  fois  à la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  ( litiru-s  «Cyrus»,  kùrau-i  «Cyri»  = 
sanscrit  kvru-s,  kurô-s ),  et  à celle  de  l’ablatif  qui  en  zend  est 
(venant  de  t,  8 3 q ) , làhiru-i  «de  Babylone»  (ablatif)  *. 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  t final  après  toutes  les  voyelles, 
a pourtant  quelquefois  un  s au  lieu  d’un  t;  exemple  : ndàs  «celui- 
là»  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  mbit . car  c’est  cette  dernière  forme  qui  rorrespon- 


a-hutata  « Iovpz-vous  r.  La  préposition  ai  ou  ai  n'a  rien  de  commun  avec  !»•  substantif 
féminin  aM  * pureté'»  (nominatif  aéa). 

1 Dans  l’inscription  de  Behistun.  Il,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  bàbi- 
rau-i  ; au  lieu  de  ^ (r’),  qui  ne  s'emploie  que  devant  u.  il  faudrait  lire  «-f 
(r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a,  comme  cela  a été  remarqué  ailleurs 
(Bulletin  de  l’Académie  «le  Berlin,  mars  p.  i 6 ). 
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+ * (Irait  aux  formes  neutres  analogues  tat  s celui -ci,  celui-là», 

nnytil  r autre».  A la  3'  personne  du  pluriel  dn  prétérit  redoublé, 
us  est  très-probablement  pour  auti;  exemple  : tutupüs  pour  tutu- 
panti  (dorien  Trrv^aoTi),  et  au  potentiel  pour  ânt  ou  ont; 
exemples  : vu! y us  «qu’ils  sachent»,  pour  vidydnt,  btirê-yus  pour 
Imrê-y-ant,  en  zend  bnrnyfn , en  grec  Çépotev,  C’est  aussi  par  le 
penchant  à affaiblir  un  t final  en  s que  j’explique  l’identité  de 
l’ablatif  et  du  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d’ablatifs zends  en 
âi-d  et  au-d  (fdu>),  venant  des  thèmes  en  i et  en  u,  des  formes 
sanscrites  comme  «gné’t  «igné»,  sùuff-t  «filio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  <ifpié-s . sûni'i-s , comme  au  génitif  : c’est  ce  der- 
nier ras  qui  a déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  t en  * à l’ablatif,  changement  qui  n’a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à part,  comme  tiufma  «de, moi»,  Uiva  «de  toi». 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l’ancien  / à l’ablatif;  exemples  : dsvâ-t 
«equo»,  génitif  diva-sya  ; nui-t,  tvn-t,  génitif  marna,  Ulm  : l’imita- 
tion du  génitif  par  l’ablatif,  au  moven  du  simple  changement  d’un 
l final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l’ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  classes  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a et  le 
thème  démonstratif  amû  (génitif  amù-syu,  S ai1,  ablatif  amti- 
smâ-t ),  sans  parier  des  pronoms  de  la  i " et  de  la  3*  personne, 
eussent  un  génitif  distinct  de  l’ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  enrore  l’étroite  affinité  de  t et  de  » par  le  changement 
contraire,  qui  a lieu  en  sanscrit,  de  * en  t.  Il  a lieu,  quand  un  s 
radical  se  rencontre  avec  le  * du  futur  auxiliaire  et  de  l’aoriste; 
exemples  : valsydmi  «habilabo»,  dvât-sam  « habita vi  »,  de  la 
racine  ms.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
tviiis  ( forme  forte),  et  dans  les  racines  sraits  et  Jeans  « tomber  », 
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quand  elles  se  trouvent,  avec  le  sens  d’un  participe  présent,  à 
la  fin  d'  un  composé  : le  s de  iviàs,  srahs.  ifrnm  se  change  en 
dentale  au  nominatif-arcusatif-voratif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  fi  ou  un  *. 

i 

.S  1 o3.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 
par  les  suffixes  commençant  |>ar  un  f. 

Les  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  à l’égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  : elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu’elles  changent  en  s la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un* 
t,  et  en  ce  qu’elles  la  suppriment  devant  un  »;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  dé  jamï  - je  mange  * (pour  jnclmi,  sans- 
crit ddmi),  la  3'  personne  jns-tt,  pour  le  sanscrit  nt-ti.  venant  de 
nd-ti,  et  en  lithuanien  de  td-mi  -je  mange*  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3”  personne  ftd  (comparez  le  vieux  latin  e*-f):  de  même 
en  ancien  slave  das-0  «il  donne*,  et  en  lithuanien  dâs-ti  (même 
sens),  pour  dad-ù,  dùd-ti,  sanscrit  dndà-li,  dorien  St'Scjri.  Au  sans- 
crit vél-ti  * il  sait*,  pour  véH-ti,  répond  l’ancien  slave  s«Ti  rAt-fl. 
venant  de  véd-tf.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  fi  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales  en 

* : ainsi,  en  lithuanien,  de  la  racine  sanscrite  tred  « conduire»,  et , 
en  ancien  slave , de  la  racine  m,v,  qui  est  identique  à la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a l’infinitif  westi,  kccth.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  »,  c’est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  : de  la  racine  ed  « manger  » se  forme  le 
futur  P-siu  *,  en  sanscrit  at-syâmi.  venant  de  ad-tySmi,  qui  don- 
nerait en  grec  l-o-v  (comme  t «rei'(S-)-<r ai);  de  skut 

* gratter»,  vient  le  futur  tku-riu,  pour  *kut-siu.  En  ancien  slave,  la 

1 La  i"  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  i,  et  cet  i est  encore  distinc- 
tement entendu  aujourd'hui  : c’est  ce  que  nous  apprend  Schleicher  (Lettres  sur 
les  résultats  d’un  voyage  scientifique  en  Lithuanie,  p.  f\  ). 
i. 
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désinence  personnelle  it,  qui  s’ajoute  immédiatement  à plusieurs 
racines  en  d,  déjà  mentionnées,  el  au  thème  redoublé  du  présent 
dnd , fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  d ; 
exemple  : race  ja-si  « tu  manges  s , pour  jud-*i . sanscrit  àt-»i.  Il  en 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui,  au  lieu  du  x mentionné 
plus  haut  (S  99*).  ont  conservé  le  c primitif;  exemple  ja-nü 
«je  mangeai*,  pour  jad-tü,  forme  comparable  à J’aoriste  grec 
fficu-tra  pour  (ia  dentale  reste,  au  contraire,  à l’aoriste 

sanscrit  d Uiut-nam  «je  poussai  »,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d’une  muette  avec  un  » . on  a , 
•par  exemple,  po-gre-taii  «ils  enterrèrent*  (racine  grcb'j,  pour 
po-greb-san  ou  po-grep-saii.  Au  contraire,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s et  I,  sans  pourtant  changer  b el 
g en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s’v  attendre;  exemples  : 
dirhxiu,  degtiu  (futur),  dirbti,  degti  (infinitif),  de  dirbau  «je  tra- 
vaille», degù  «je  brûle»  (intransilif).  Remarquons  encore  que 
l’ancien  slave  permet  devant  */  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu’il  change  alors  b en  p;  exemple  : norpenmt  jm- 
grep-i-ti  «enterrer».  Le*  est  ici  une  insertion  euphonique  à peu 
près  analogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  aa-*-(i  «grâce»  (racine  an,  S 9 5).  Pour  po-grep-f-h  on 
trouve  cependant  aussi  po-gre-n-ti , et  sans  * euphonique,  po-gre- 
ti  (voyez  Miklosich,  Radicet,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  o-n-tendn  pour  nb-n-tendo,  a-ti- 
porlo  pour  nb-»-portn. 

S toh  Déplacement  de  I nspiration  eu  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l’aspiration  d’une  moyenne  doit  être  supprimée  eu 
sanscrit  (8  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l'aspiration 
sur  la  consonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 
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soit  une  moyenne,  ou  bien  l’aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  suffixe  suivant.  On  dit,  par  exemple,  bùt-syâ'ini  -je 
saurai  »,  pour  bdd-sySmi ; vida-Bùt  «qui  sait  le  véda»,  pour  vétla- 
biuT;  bud-dn  «sachant»,  pour  bud-Ui;  ddk-iyû'mi  «je  trairai», 
pour  lUh-.ti/àmi  ; dug-da  «mulctus»,  pour  dulj-td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois 1 : dans  certaines  racines  commençant  par  un  t et  finissant 
par  une  aspirée,  l’aspiration,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  a,  un  t ou  un  p (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t est  changé 
en  3;  exemples  : rpétytn,  S-pért-aa)  (3p/'|'0>),  S-peit-idp,  3péfz-f/a: 
T a<p»',  S-aV-Tce,  érâ^tjv,  TéOap-fiaf,  t pùtyos,  S-pm-Ttu,  Hpù(pyv , 
9-pCfi-fja  ; t pdx.6i,  S-pe'çopat;  3-pi'ç,  Tpi%ie;  , 3-turcreov.  C’esl 
d’après  le  môme  principe  que  éx  prend  l’esprit  rude,  quand  x 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  (ôxt is,  fSw,  é£is)j. 

Le  latin  a aussi  quelques  mots  où  l’aspiration  a reculé  : entre 
autres Jido  (S  5)  et  les  mots  de  môme  famille,  qui  correspondent 
à la  racine  grecque  miB,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n’a  pas,  par  l’aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  aeiBu  avec  la  racine  sanscrite  bntuf  « lier»,  le 
changement  du  b sanscrit  en  m repose  suç  une  loi  assez  générale 


1 Comparez  J.  L.  Burnouf,  Joum.  atiat.  III,  368,  et  Buttmnnn,  p.  77,  78. 

4 On  explique  ordinairement  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations,  dont  l’une 
serait  supprimée,  parce  que  le  grec  ne  souffre  ps  que  deux  syllabes  consécutives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a évité  dès  l’origine  d’accumuler  les 
aspirées  : nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
commencement  et  une  autre  à la  fin.  Les  formes  grecques  iQdÇOyr,  t cQdÇOeu,  t e- 
0d$6&),  Ttôa^sTsi,  t eOpâZOat,  èQpéÇOyp  sont  des  anomalies  : on  peut  les  expliquer 
en  supposant  que  la  langue  a fini  par  considérer  dans  ces  mots  l’aspirée  initiale 
comme  étant  radicale,  et  qu’elle  l’a  laissée  subsister  là  où  elle  n’avait  pas  de  raison 
d’étre.  Ou  bien  l’on  pourrait  dire  que  ÇO  étant  mis  souvent  pur  «fl  ou  /30,  la 
langue  a traité  ce  <P  comme  n’étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
vrai  que  cette  explication,  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s’appliquer 
à TcûelÇarai. 
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qu'Agathon  Benary  a fait  connaître  le  premier  ( Phonologie  ro- 
maine, p.  iq5  ss.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  : l’aspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu’elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  : nsiQ  est  pour 
bidh,  en  sanscrit  bond.  Il  en  est  de  même  pour  mu6  comparé  à 
huit  « savoir»,  maO  comparé  à bàal  s tourmenter»,  tsvyus  com- 
paré à bàbù-s  «bras»,  tracés  comparé  à babti-s  «beaucoup»1, 
xo6  comparé  à gvut «couvrir»,  Tpiy  («cheveu»,  considéré  comme 
«ce  qui  pousse»),  comparé  à drh  (de  ilrab  ou  darh)  «grandir». 
\W()ùf  fait  exception  à la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfcy,  il  doit  être  expliqué  par  yafhis'1  et  rapporté  à la  racine 
sanscrite  gàh,  venant  de  gâd  «submergi»,  racine  qui  a peut-être 
formé  le  sanscrit  agâda-t  « très-profond  » 3. 


LES  ACCENTS  SANSCRITS. 

■S  i o4  \ L'oudâtta  et  le  svarila  dans  les  mots  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton,  le  sanscrit  a deux 
accents,  dont  l’un  s’appelle  uihitta, c’est-à-dire  «élevé»,  et  l’autre 
xrarita,  c’est-à-dire  « sonore  » ( de  tvara  « ton , accent  »).  L’oudâtta 
répond  à l’accent  aigu  grec,  et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter*.  Il 
peut  se  trouver  sur  n’importe  quelle  syllabe,  quelle  que  soit  la 

1 Voye*  Système  comparatif  d'accentuation  ,p.  note. 

* B pour  7,  comme,  par  exemple,  dans  jS/6* /ju,  papvf , /3otfc,  jS tôt,  en  sanscrit, 
gtgdmi,  guru-i  (de  garti-a ) , géu-a , giva-a  (de  gtva-a). 

3 Voyex  le  Glossaire  sanscrit,  1 86o , p.  a , et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
H,  p.  66.  On  pourrait  aussi  rapporter  à la  même  racine  gdetâ-a  «vadosus,  non  pro- 
fundus»,  et  regarder,  par  conséquent,  ogdtCa-a  comme  la  négation  de  gddd-a. 

* Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  i'acrentualion  h 
coté  du  circonflexe  qui  marque  la  quantité. 
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longueur  du  mot  : il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
àbubàdiiàmahi  «nous  désirons  savoirs  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  tanô'mi  s j’étends  s,  'et  sur  la  dernière  dans  babandinui  «nous 
liâmes  s.  Le  svarita  est  d'un  usage  beaucoup  plus  rare  : par  lui- 
même,  c’est-à-dire  quand  il  se  trouve  sur  un  mot  isolé,  en  dehors 
d’une  phrase,  il  ne  se  met  qu’après  les  semi-voyelles  y et  »,  au 
cas  où  celles-ci  sont  précédées  d’une  consonne;  néanmoins,  même 
dans  cette  position,  c’est  l’accent  aigu  qui  se. rencontre  le  plus 
souvent,  par  exemple,  dans  les  futurs  comme  dâsyàti  « il  donnera  », 
dans  les  passifs  comme  tudyàtê  «il  est  poussé»,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêbidydtê  «il  fend»,  dans  les  dénominatifs  comme 
namatydù  « il  honore»  (de  mimai  «honneur»),  dans  les  potentiels 
comme  adyâ'mo.  que  je  mange  »,  dans  les  impératifs  moyens  comme 
yuàksm  «unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita,  que  je  représente, 
comme  le  fait  Benfcy,  par  l’accent  grave  : manuiyà-t  « homme  », 
manuiyé-Byas  «aux  hommes»,  Bàr-yd  «épouse»,  vàlcyà-m  «dis- 
cours »,  nadyàs  «fleuves»,  «vir  «ciel»,  âivl  «où?»,  vadhas 
«femmes».  Probablement  y et  » avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  de  la  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte1. 
C’est  seulement  dans  les  Védas  que  l’on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l’ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  : ainsi,  dans  le  Rig 
(I,  i,  6),  Uxtm  «tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l’a  (i«-«m).  Mais  là  où,  à cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

1 Comparez  Bohtlingk  (Un  premier  essai  sur  l'accent  en  sanscrit,  Saint-Péters- 
bourg, i8A3,  p.  à).  Je  ne  m'éloigne  de  l'auteur,  dans  l'explication  présente,  qu'en 
ce  que  je  réunis  en  une  seule  syllabe  l’i  et  l'u  contenus  dans  le  y et  le  e,  et  la  voyelle 
suivante.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  pas  que  des  mots  comme  katty/T  * fille»,  que  je  lis 
kanùi  (dissyllabe),  ont  été  trissyllabiques  dans  un  étal  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  la  formation  du  svarita),  et  qu’ils  ont  eu  l'accent  aigu  sur  l'i. 
comme  dans  le  grec  rroÇii. 


Digitized  by  Google 


21/i 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

exemple,  quand  dùtyàm  = dùtinm  (dissyllabe),  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes,  le  svarita  qui  n’a  plus  de  raison  d’êire  disparaît 
et  est  remplacé  par  l’aigu,  dùti-am  Si  l’on  considère  i et  u 
(pour  y,  «)  comme  formant  une  diphthongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  si  llabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  ua,  par  exemple,  dans  cùar  «ciel* 
(qu’on  écrit  svàr),  avec  la  dipbtbongue  un  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  fwn  « pied » (monosyllabe,  à côté  de  fuoz),  et 
ia,  par  exemple,  dans  uadlas  (dissyllabe,  on  écrit  nadyàs)  avec  la 
diphthongue  ia  du  vieux  haut-allemand,  par  exemple,  dans  hiali 
«je  tins  s5. 

L’accentuation  des  formes  grecques  comme  vsiXecos  repose 
également  sur  ce  fait,  que  l’e  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à l’accent,  qu’une  seule 
syllabe  (voyez  Butlmann,S  1 1,  8,  note  6). 

Comme  le  svarita  s’étend  toujours  sur  deux  voyelles  à la  fois 
(S  t oh  '),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l’oudâtta  ou 
l’aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point  : en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  ai,  et,  oi,  au,  eu  en  grec,  ou  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand  ; mais  elles  restent  distinctes 
comme  ua,  ia  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu’en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme nadl' «fleuve»,  tWu  «femme»,  prennent,  quand  c’est  la 
syllabe  finale  qui  est  accentuée,  l’accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  cas  forts  (S  î ay),  et  l’accent  le  plus  fort  (l’aigu)  dans  les 
cas  faibles  ; exemples  : nadyàs  ( nadlas ) « fleuves  » , nadyàù  ( nadwu  ) 

1 C'csl  ainsi  qu'accentue  également  Bohtlingk  ( Chreêlohialhir . p.  *i63  ).  Voyez  mon 
Système  comparatif  d'accentuation , note  3o. 

1 De  hihalt,  pour  le  gothique  haihald,  ainsi  que  Grimm  l'a  montré  avec  beau- 
coup de  sagacité. 
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« deux  fleuves  » , radit'u  ( vatftut»  ) c femmes  » , vadvàù  ( vatfùàu  ) r deux 
femmes»,  et  d’autre  part,  imdyds  •> du  fleuve»,  datif  nadyâi,  etc. 
vadvâii * de  la  femme»,  datif  vadvdl.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  que  celle-ci  : c’est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a des 
formes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  (comparez  Hdratihu, 
(pépovr es,  avec  Kdratas,  Çépov ros)  ; or,  nadi'et  vadiï  nous  montrent 
des  formes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  qu’ils  ne 
laissent  pas  s’effacer  entièrement , devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nadîas,  nadiàu,  vatRtat , vadudu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à s’arrêter  plus  longtemps  sur  le  thème  que  des 
formes  comme  nadyâ's , vadvai,  où  y et  v sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

S 10A  *.  Emploi  du  svarita  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l’enchaînement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
l’aigu  : 

i°  Nécessairement,  quand  après  un  & ou  un  è final  marqué 
de  l’accent  [S,  é'),  un  a initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
kô'm  aqui  es-tu?»,  pour  kéi  nai,  kda  ait;  té  ’vantu  » que  ceux-ci 
le  protègent»,  pour  té' avantu.  Probablement  ce  principe  d’ac- 
centuation appartient  lui-même  à un  temps  où  l’a  était  encore 
entendu  après  l’d  et  l’é,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière *.  C’est  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  l’a  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  un  d final;  exemple,  Rig-Véda,  1, 
84,  16  : kô'adyd. 

a“  D’une  façon  facultative,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée  : néanmoins, 
dans  ce  cas,  l’accent  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda, 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  à la  rencontre  d’un  î accentué 

1 On  peut  rapprocher  l«»  diphLbonf’iiea  m,  oa  en  rieux  haut-allemand , quoique 
la  première  partie  de  res  diphthoiqpios  soit  brève  par  elle-même. 
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linal  avec  un  t initial  non  accentué;  exemple,  1,  as,  au,  où 
divi  « dans  le  ciel  » est  réuni  avec  le  mot  ira  qui  n’a  pas  d’accent , 
divin 


S io/i4.  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l’accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarita,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n’est  pas  accentuée;  exemples  : 
priiry  tut  «tu  es  la  terre»  (pour priiviati);  un'  àntiiriliiam  sla 
vaste  atmosphère» {pour  uni  anlàrikiam).  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiale du  second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l’accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  : nady  titra  nie 
fleuve  ici»,  pour  tiadi'  titra;  sràdv  titra  «dulce  ibi»,  pour  rvtidû 
titra.  Quand  des  diplithongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  ây, 
av,  âv,  l’a  ou  l’ô  gardent  naturellement  l’accent  qui  revenait  à la 
diphthongue;  exemples:  tâ’v  â'yàlam  «venez  tous  deux»,  pour 
tâû  dyâttim  ( Rig-  Véda , I,  a,  5).  La  même  chose  a lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples  : lût itiv-ai  « filii  »,  du  thème 
lùnü,  avec  le  gouna,  c’est-à-dire  avec  un  a inséré  devant  l’u; 
agndy-as  «ignés»,  de  agi ii,  avec  le  gouna;  ndv-ai  «naves»,  de 
nà ti.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  f,  f,  u,  ù changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  (y,  v)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l’accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l’aigu,  et,  dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez  S i o hh),  sous 
la  forme  du  svarita. 

1 Le  Satapata-Brdhmarui  du  ) agitr  I rdn  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  te 
svarita  dans  tous  les  ras  où  une  voyelle  finale  oxylonec  se  combine  avec  une  voyelle 
initiale  non  accentuée  (voyex  Weber,  VttjtuanryiSanhild , II,  prtrjalio,  p.  9 cl  sniv.). 
Quand  une  voyelle  finale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Rig-  terfo  conserve  également  le  svarila;  exemple,!,  35,7  : kvêdtt- 
mm,  formé  de  Ireo  «oùîeel  itUnim  -maintenant-. 
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S to4  *.  Des  signes  employés  pour  marqqer  les  accents. 

Le  signe  du  svarita  sert  aussi,  dans  l’écriture  indienne,  à 
marquer  la  syllabe  qui  suit  immédiatement  la  syllabe  accentuée, 
et  qui  se  prononce  plus  fortement  que  celles  qui  se  trouvent 
plus  éloignées  du  ton  Au  contraire,  la  syllabe  qui  précède  la 
svllabe  accentuée  se  prononce  moins  fortement  que  les  autres 
svilabcs , et  s’appelle  à cause  de  cela  chez  les  grammairiens  anu- 
(làtlatara,  c’est-à-dire  a moins  accentué  « (comparatif  de  anudàtln 
non  accentués),  ou  tannatatara  n plus  abaissé».  Cette  syllabe 
est  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l’écriture. 
Quant  à la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  ne  reçoit  aucun 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 


Remarque  1 . — Le  svarita  comparé  à l’accent  circonflexe  grec.  — Les 
accents  en  lithuanien. 

L’explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  dhiva  pour  ditt  ha  (8  io4‘); 
quoique  les  deux  t ne  forment  qu’une  syllabe,  on  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  à faire  entendre  deux  i,  l’un  accentué,  l’autre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  les  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
en  Ini  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute, 
qu’il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  effet , 

1 C'est  le  svarila  secondaire  que  Roth  appelle  «vanta  enclifiqae  ( I lùha , p.  LX1V). 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  certains  composés  allemands,  où,  à cùtc  de  la  syllabe 
qui  reçoit  l’accent  principal,  il  peut  s’en  trouver  une  autre  marquée  d’un  accent  se- 
condaire , mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  : tels  sont  les  mots  Jûughngrr, 
muuiggà'nger.  Il  est  en  tout  cas  digne  de  remarque  que  l’allemand,  dont  l'accentua, 
tion  repose  sur  un  principe  tout  logique , ne  supprime  pas  l'individualité  des  diffé- 
rents membres  d’un  composé  comme  le  sanscrit  ou  le  grec.  Ainsi , les  trois  mots  qui 
forment  le  composé  ôlxrbn  rgermrï »t*r  ont  conservé  chacun  leur  accent,  quoique  le 
Ion  appuie  plus  fortement  sur  le  premier  membre  oùer. 
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l'accent  grave  représente  en  grec  la  négation  ou  l'absence  de  I accent  aigu, 
comme  l'anoudâtta  en  sanscrit  (S  10 4’),  excepté  quand  il  se  trouve  sur 
une  syllabe  linale.  où  il  représente  l’accent  aigu  adouci.  Il  faut  donc  que  le 
grec  «roirü v (en  sanscrit paddm ) ait  été  prononcé  ■sroJooe,  de  manière  à faire 
entendre  deux  o en  une  syllabe , ou  à faire  suivre  un  o long  d’un  o très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon . ce  redoublement  de  son 
empêche  l'accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  l'aigu  qui  est  con- 
tenu dans  isoiwv  (— zrohàov  ou  ■aoiûov)  et  dans  le  sanscrit  rfirfro  (=  divi 
ira)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  l'accent  de  patllim  « pcdum  Les  formes 
comme  divlva , qu’en  grec  on  écrirait  îiJYFa,  se  prêtent  le  mieux  à une 
comparaison  du  svorita  Sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  l'accent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction . comme  dans 
le  grec  Tipü,  rtpüpev,  •aoiâ,  -aoiàpsv.  La  seule  différence  est  que  la 
longue  f en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots , et  qu'eu  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  h l'intérieur  du  mot.  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à cette  analogie  les  formes  comme  nadyàn 
s fleuves  s,  vadtàt  s femmes  « >=  nad'uit,  vadùas  (v.  v)';  mais  ces  dernières 
formes  diffèrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe. en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu'une 
syllabe  brève.  En  général . dans  toute  la  grammaire  et  tout  le  vocabulaire 
des  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques,  comme  laoiâv . t’eûv  (dorien  viùv) , (soxtoüzi. 
CcuxTaàri,  borijpes , vies,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
par  lu  formation,  qui  ont  l’accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  mais 
l'aigu  là  où  le  grec  a le  circonflexe.  Tels  sont  patliim,  nâvtim,  yukteiu  (de 
yuktai-su).  yuktaeu'.  dàliïrat , niivat.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n'ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom.  comme 
le  fait  Bëhtlingk)  qu'oprès  leur  séparation  et  indépendamment  l'une  de 
l'autre;  il  provient  dons  les  deux  idiomes  d'une  altération  des  formes.  C’est, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  ras  d'un  thème  plein  et  une  partie  du 
(bénie  affaibli  : comparez  le  nominatif  pluriel  Sri raillas  = Çépfnna  au  gé- 
nitif singulier  Btiralas  ---  pépmnos.  Or.  c'est  la  même  altération  qui  fait 
que  des  thèmes  comme  midi  "fleuve»  (féminin)  et  nuit  «femme'  traitent 

1 Voyez  S i Ü i V 

1 Non»  regardons  ce s deux  locatifs  comme  répondant  aux  datifs  grecs  ($  «fin 
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iiulFeiiienl  leur  ■ et  leur  ti  linal  dans  les  cas  lorts  (S  iag)  que  dans  les  cas 
faibles;  quoique  cette  différence  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  l'écri- 
ture. il  n’en  est  |>as  moins  \ raisemblable , comme  on  l’a  dit  plus  liant, 
qu'à  l’accusatif  pluriel  on  prononçait  nud'uut , vadùas , et  au  nominatif  na- 
ilyiït,  vad rds.  D’un  autre  côté,  c’est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
exempt,  qui  fait  qu’en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  qu  elles  sont  suivies  d’une  syllabe  linalc  brève  ou  longue  : 
comparez , par  exemple , le  grec  Sorvpes  au  génitif  îonipan»,  et  au  sanscrit 
ilàlSras. 

Dans  les  langues  lettes,  il  y a aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  suffire  A 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
llexe  grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées , c’est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  la  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
parler  du  Ion  aiguisé , qui  joue  un  rôle  beaucoup  plus  grand  en  lithuanien 
que  le  svarita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s'est  d'ailleurs  produit 
d’une  façon  indépendante  et  n’a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents.  Kurschat , à qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d’accentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  Ion  aiguisé 1 ; «Les  voyelles 
«aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu’en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
«été  d’abord  assez  bas,  s’élève  tout  à coup,  de  manière  que  l’on  croit  en- 
* tendre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l’autre  accentuée.' 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l’accent,  qui  peut  être  frappé  ou  aiguisé;  exemples: 
pajüdinh ’ «laisser  aller  à cheval»,  pajàdinti  «noircir»;  sovditi  «juger», 
soiidili  «saler»;  doùmah  «l’esprit»  (accusatif),  doùmah  «la  fumée»  1 (môme 
cas);  iédrnks  «il  arrachera»,  üdnjks  «en  chemise»;  primîhsiu  «je  rap- 
pellerai » (sanscrit  man  «penser»,  latin  memini),  primîhsiu  «je  commen- 
cerai». Kurscbat  désigne  le  Ion  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence . par  ’.  excepté  sur  l’e  ouvert  long , auquel  il  donne 
le  môme  signe  renversé , exemple  ; géras.  Sur  les  voyelles  brèves , il  emploie 
indifféremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé;  mais 

• 11,  p.  S9. 

1 Pour  marquer  simultanément  la  quantité  et  l’accentuation,  noua  employons  les 
caractères  grecs  pour  les  syllabes  accentuées,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire  à la 
rigueur  pour  le  son  o,  qui  est  toujours  long  en  lithuanien. 

3 (ics  deux  derniers  mots  sont  identiques  sous  le  rapport  étymologique,  tous  le» 
deux  étant  de  la  même  famille  que  le  sanscrit  rfàmà-s  « fîmes.*'  et  le  mot  grec 
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comme  ce  dernier  ne  se  trouve  sur  les  voyelles  brèves  que  si  elles  sont  sui- 
vies d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aiguisé  à un  signe  particulier  dont 
Kurschat  marque  la  liquide  : m,  n,  r sont  surmontés  d'un  trait  horizontal 
et  l est  barré;  exemples  : mtrli  «mourir s,  gîrditi  «abreuver»;  le  premier 
de  ces  mots  a le  ton  aiguisé,  le  second  le  ton  frappé  sur  l’i  bref.  Je  préfé- 
rerais que  le  ton  frappé  fût  toujours  représenté  par  l'aigu , auquel  il  cor- 
respond en  effet , et  que  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  brèves  frit  marqué 
par  l'accent  grave  ; j'écrirais  donc  ffirdili,  mirli , le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voyelle  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  l'aigu . qui  sert  déjà  à repré- 
senter l'accent. 

Ruusquk  2.  — Principe  de  l'accentuation  en  sanscrit  et  eu  grec. 

Le  principe  qui  régit  l’accentuation  sanscrite  est,  d’après  moi,  celui-ci  ; 
plus  l'accent  se  trouve  reculé,  plus  il  a de  relief  et  de  force;  ainsi  l'accent 
placé  sur  la  première  syllabe  est  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s'applique  au  grec  : seulement . par  suite  d'un  amollissement 
qui  n’a  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes , le  ton  ne  peut  pas  être 
reculé  en  grec  au  delà  de  l'antépénultième,  et  si  lu  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l'accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  à la  3*  personne 
du  duel  de  l’impératif  présent , nous  avons  (Jepérwr  au  lieu  de  péprnuv,  qui 
correspondrait  au  sanscrit  Sdralàm  («que  tous  deux  portent»),  et  au  com- 
paratif nous  avons  r)itav  pour  qui  répondrait  au  sanscrit  tvSdiyin 

«plus  doux»  (du  thème  positif  tvddù  — grec.  ùSi).  Au  superlatif,  au  con- 
traire, Ÿihioloe  correspond  parfaitement  au  sanscrit  tvadidjiu,  parce  qu'ici 
il  n'y  a pas  lieu  pour  le  grec  de  s'écarter  de  l'ancienne  accentuation.  En 
reculant  l’accent  au  comparatif  et  au  superlatif,  les  deux  langues  ont  l’in- 
tention de  représenter  le  renforcement  de  l'idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l'importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  au  reculement  de  l'accent,  dans  la  règle  qui  veut  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
(S  >09),  qui  sont  regardés  comme  les  plus  marquants,  tandis  que  les  cas 
faibles  laissent  tomber  l'accent  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  et  grec  padàt,  1 aoêév , et  l’accusatif  pddam  et  •môi*.  Nous 
rencontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d’autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  niais  qui,  en  grec,  est  renfermée  dans 
certaines  limites. 
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S io5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

Il  y a en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deuv 
classes  de  racines  : la  première  classe,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure,  et  à cause  de 
l’usage  qui  a consacré  ce  mot,  racine s verbales;  le  verbe  se  trouve 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  ta  forme,  lié  à ces  racines  d’une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu’il  suffit  d’ajouter  les 
désinences  personnelles  à la  racine,  pour  former  le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racines  pronominales , parce 
qu’elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, d’une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  sau- 
raient être  ramenés  à quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  de  l’idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  : le  thème 
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de  leur  déclinaison  est  en  même  temps  leur  racine.  Néanmoins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  tous  les  mots,  y compris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoique  la  plupart  des  thèmes 
pronominaux  s’opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  a,  il  y en  a même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n’y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  à,  quoique  l’a  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  nu,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  11  y a quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  exemple , entre 
^ î s aller»  et  ^ i «celui-ci». 


S 106.  Monosyllabisme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiques.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  fjiiffor,  fiAgr  «veiller»,  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine,  comme  nra-dir  « mépriser  », 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d’un  nom.  comme  kumâr 
«jouer»,  que  je  fais  venir  de  kumàrn  «enfant». 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumises  à aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C’est  grâce  à cette 
liberté  de  réunir  et  d’accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  ra- 
cines monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  : elle  créa  des  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible,  comme  si  elles  ne  for- 
maient qu’un  son  unique.  Dans  »td  «se  tenir»,  le  * et  le  t ont  été 
réunis  de  toute  antiquité,  comme  le  prouvent  toutes  les  langues 
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indo-européennes;  dans  tloirni  « monter»  (latin  êcmul-o),  la 
dotale  combinaison  de  deux  consonnes  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont  l’antiquité  e§l  prouvée  par 
l'accord  du  sanscrit  et  du  latin.  D’un  autre  côté,  une  simple 
voyelle  suffisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  : c’est  ce  qu’at- 
teste la  racine  i signifiant  « allers,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

S 107.  Comparaison  (les  racines  indo-européennes  et  des  racines 
sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celles-ci  exigent , si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l’antiquité,  trois  consonnes;  j’ai 
montré  ailleurs1  que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l’idée  fondamentale,  et  qu’elles 
forment  à l’ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  et  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l’hébreu  leâlûl  ((tués  se  contracte  au  féminin  en 
klùl,  à cause  du  complément  lih  ( klùlàh  ) , tandis  que  kàttl  « tuant  », 
devant  le  même  complément , resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  k&tlâh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktùl  ni  koll;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktâl,  qui  est  l’infinitif  à l’état  construit;  en  effet, 
ktôl  n’est  pas  autre  chose  (pie  la  forme  absolue  kâtiïl  abrégée,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation,  qui  a hâte  d’arriver  au 
mot  régi  par  l’infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l’impératif  ktâl,  l’abréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 


1 d#»  l'Académie  de  Berlin  (classé*  hislotitjn»*  j , i8aA,  p.  latf  et  suiv. 
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le  cas  précédent,  à une  cause  extérieure  et  mécanique1  : elle 
vient  plutôt  d’une  cause  dynamique,  à savoir  la  rapidité ^jiii 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  •contrairement  à ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n’appartiennent  pas  à la  racine: 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à l’expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  : c’est  par 
les  voyelles  qu’on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  knlnla  cil 
tua»  de  kutila  «il  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  kiitél  «tuant»  de  kâtùl 
«tué».  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  : car  du 
moment  qu’on  y veut  introduire  des  voyelles,  on  est  obligé  de 
se  dérider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l'on  cesse  •» 
d’avoir  devant  soi  l’idée  marquée  par  une  rarine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l’on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s’entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à rechercher  l’origine,  et  dont  le  rôle  est  d’exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  rarine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle,  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d’aucune  consonne,  est 
destinée  à exprimer  l’idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d’un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddbi,  et  encore  n’est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux,  qui  ont  besoin  d’être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à des  lois  mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu’on  observe  dans  les  langues  germa- 


1 Voir,  pour  l'explication  des  mol#  mécanique  et  dynamique , page  i de  ce  vo- 
lume, noie.  — Tr. 


DES  RACINES.  S 108. 


225 

niques,  où  un  a primitif  est  tantôt  conservé , tantôt  changé  en  i 
ou  en  « (SS  fi  et  7). 

S 1 08.  Classification  générale  dos  langues.  — Examen  d une  opinion 
, de  Er.  de  Schlegcl 

Les  racines  sémitiques  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
faculté  de  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l’usage  le  plus 
large;  au  contraire,  les  racines  indo-européennes,  aussitôt 
qu’elles  ont  à indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à un  complément  externe  : il  paraîtra  d’autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Schlegel 1 place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  11  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical,  par  la  flexion, 
et  celles  qui  marquent  ces  modifications  par  l’addition  d’un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde,  s II  est  vrai, 
«dit-il  (p.  48),  qu’il  peut  y avoir  une  apparence  de  flexion, 
« lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
«le  mot  principal,  qu’elles  deviennent  méconnaissables;  mais 
«si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
«la  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
«elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
«plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
«penchant  à employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
«au  génie  même  de  la  langue,  il  sera  permis  d’admettre  que  le 
«même  principe  a été  appliqué  en  des  endroits  où  il  n’est  plus 
« possible  aujourd’hui  de  distinguer  aussi  clairement  l’adjonction 

1 Dan»  son  ommfjc  Sur  la  langue  ol  In  sagesse  des  I minus. 

1.  1 r» 
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«de  particules  étrangères;  du  moins,  il  sera  sûrement  |>ermis 
«d'admettre  que,  dans  son  ensemble,  la  langue  appartient  à 
a cette  catégorie,  quoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
a partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à des  mé- 
a langes  et  à d’habiles  perfectionnements.  » 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  qu’en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblance 
avec  les  pronoms  isalés  qu’en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  exprimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par  Jlexion,  Fr.  de  Schlegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu’il 
oppose  (p.  /»8)  à l’adjonction  externe  d’une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  Au  ou  de  So  se  forment  S(S<h-iu,  Sv-a-n,  So-6n<r6nc6a , 
qu’est-ce  que  les  formes  pi,  <r<u,  OrjcntuOa , sinon  des  complé- 
ments externes  qui  viennent  s’ajouter  à une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l’on  entend 
donc  par  Jlexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n’auront  guère  d'autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à l’aide  des  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-0o<xéiu6a,  8riao(u6a 
est  une  modification  interne  de  la  racine  So  ? 

Fr.  de  Schlegel  continue  (p.  5o):  «Dans  la  langue  indienne, 
«ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
«ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  car  les 
«idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d’une  ri- 
«chesse  admirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  celle  façon  de  la 
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«simule  racine  conserve  la  marque  de  la  parenlé,  fait  corps 
«avec  elle,  de  manière  que  les  deux  parties  se  portent  et  se 
«soutiennent  réciproquement. « Je  ne  trouve  pas  que  cette  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  la  racine  a la  faculté  d’exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  invariable  à 
l'intérieur)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à l’aide  de 
syllabes  étrangères  s’ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y a-t-il  entre  pu,  aco,  QatraptBa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments  ayant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c’est  le  devoir  d’une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l’origine.  Mais  quand  même  il 
serait  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l’origine  d’une 
seule  de  ces  flexions,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
que  l’adjonction  de  syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
de  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d’un  coup 
d’oeil  pour  voir  que  les  flexions  n’appartiennent  pas  â la  racine, 
mais  qu’elles  sont  venues  du  dehors.  A.  G.  de  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classification  des 
langues1,  donne  à entendre  que  les  flexion * ne  sont  pas  des  mo- 

1 Dans  son  ouvrage,  Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales  (en 
français),  il  établit  toutefois  trois  classes  de  langues  (p.  1 6 et  suiv.)  : les  langues  sans 
aucune  structure  grammaticale,  les  langues  qui  emploient  îles  offices,  et  les  langues 
d inflexions.  (I  dit  des  dernières  : «Je  pense,  cependant,  qu’il  faut  assigner  le  premier 
«rang  aux  langues  à inflexions.  On  pourrait  les  appeler  les  langues  organiques, 
«porce  qu’elles  renferment  un  principe  vivant  de  développement  et  d’accroissement, 
«et  qu’elles  ont  seules,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
«féconde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
«de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent,  moyennant 
«un  assex  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  séparément , n’ont  point  de 
«signification,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
«jointes.  En  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syllabes 
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difieations  du  la  racine,  mais  des  compléments  étrangers,  dont 
le  caractère  propre  serait  de  n'avoir  pas  de  signification  par 
eux-mêmes.  Mais  on  en  peut  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  qu’en  sanscrit,  à l'état  isolé,  sous  la  forme 
qu’elles  ont.  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
imlum,  et  non  pas  ttim  s vous  s;  et  en  sanscrit,  c'est  mu,  la,  et 
non  pas  mi,  li  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  i " et  de  la 
a*  personne;  at-TI  «il  mange»  est  dans  le  même  rapport  avec 
7’,1-m  «lui»  (à  l’accusatif)  que  le  gothique  IT-a  je  mange» 
avec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l'affaiblissement  de  l’a  radical  en  f est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  : c’est  à savoir  que  le  mot  où  nous  ren- 
controns IV  est  plus  long  que  le  mot  où  nous  avons  a (com- 
parez S 6 ). 

Si  la  division  des  langues  proposée  par  Fr.  de  Schlegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l’idée  d’une  classification  rap- 
pelant les  règnes  de  la  nature  n’en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  trois  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  : i°  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  où  tout,  en  apparence,  n’est 
encore  que  racine  ',  et  où  les  catégories  grammaticales  et  les 

«dérivatives,  on  forme  des  mois  dérivé*  de  diverse*  espèces,  et  des  dérives  des  déri- 
«vés.  On  rotnpose  de*  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  idée*  complexes. 
«Ensuite  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
«nombres  et  par  cas;  on  conjugue  les  verbes  par  voix,  par  modes , par  temps,  par 
«nombres  et  par  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augments,  qui  séparément  ne  signifient  rien.  Cette  méthode  procure  l'avantage 
«d’énoncer  en  un  seul  mot  l'idée  principale,  souvent  déjà  trés-modifiée  et  très- 
« complexe,  avec  tout  son  cortège  d’idées  accessoires  et  de  relations  variables.  « 

1 Je  dis  en  apparence,  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  au 
chinois:  en  effet,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 
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rapports  secondaires  ne  peuvent  dire  reconnus  <|ue  par  la  posi- 
tion des  mots  dans  la  phrase 

centra  et  l'origine;  on  n'arrive  à la  .saisir  qu'après  avoir  dépouillé  les  mots  qui  la 
contiennent  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
abstraction  des  changements  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  par  suite 
des  lois  phoniques.  Les  composés  dont  |>arlent  les  grammaires  chinoises  ne  sont  pas 
des  composés  véritables,  mais  seulement  des  mois  juxtaposés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu’à  mieux  déterminer  la  signification  du  premier;  par  exemple,  dans 
laô-lû  (Endlichcr,  Elément*  de  la  grammaire  ch  moue , p.  170),  il  y a deux  mots 
juxtaposés,  qui  ont  tous  les  deux,  entra  autres  significations,  celle  de  «chemin», 
et  qui  réunis  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  chemin.  Les  expressions  citées  par 
Endlicher  (p.  171  etsuiv.)  ne  sont  pas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  terrai*  comme  homme  d'affaire »,  homme  de  lettre*.  Pour  qu’il  y oit  composé, 
il  faut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  n'aient  qu'un  seul  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n'ont  qu’une  unité  logique , c'est-à-dire  qu’il  faut 
oublier  la  signification  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pur  ne  penser 
qu'au  sens  de  l'ensemble,  sens  souvent  assez  arbitraire;  par  exemple,  la  réunion 
des  mots  *hùi  («eau»)  et  $heù  («main»)  signifie  «pilote»  (*hut  theù ),  et  celle  des 
mots  g r («soleil»)  et  t*è  («fils»)  désigne  le  «jour»,  qui  est  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  ( gï  l*è).  — Les  mots  chinois  ont  l'apparence  de  racines,  parce 
qu’ils  sont  tous  monosyllabiques;  mais  les  racines  des  langues  indo-européennes 
comportent  une  plus  grande  variété  de  formes  que  les  mots  chinois.  Ceux-ci  com- 
mencent tous  par  une  consonne  et  se  terminent  (à  l'exception  du  chinois  du  sud), 
soit  par  une  voyelle,  diphtbongue  ou  triphthongue,  soit  par  une  nasale  (n,  ng) 
précédée  d'une  voyelle.  L seul  fait  exception  et  se  trouve  à la  lin  des  mots  après  eu, 
dans  eul  «et» , eùl  «deux»  cl  eùl  «oreille».  Pour  montrer  dans  quelles  étroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chinois,  je  cite  les  noms  de  nombre  de 
1 à to,  ainsi  que  les  termes  employés  pur  100  et  1000.  Je  me  sers  du  système  de 
transcription  d’Endlicher  : V 1 , eùl  a , *an  3,  **c  h , 'u  5,  lu  G,  til  7 ,pd  8,  kiev  9, 
*hl  io,  pè  100,  tüan  iuoo.  On  voit  qu’ici  chaque,  nom  de  nombre  est  une  création 
à part,  et  qu'il  n'est  ps  possible  d’expliquer  un  nom  de  nombre  plus  élevé  pr  la 
combinaison  d'autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  Ce  qui , dans  les  langues  indo- 
européennes,  se  rapproche  le  plus  de  la  structure  des  mots  chinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  ou  thèmes  pronominaux,  lesquels,  comme  on  l'a  fait  observer  plus 
haut  (S  io5),  se  terminent  tous  par  une  voyelle.  A ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  pr  exemple,  pd,  lu,  *hl  aux  thèmes  ka,  ku , ki.  On  en  purrait  rappro- 
cher aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits,  qui,  d'après  leur  forme,  sont  des 
racines  nues,  aucun  suffixe  formatif  n’étant  joint  à la  racine  à laquelle  ils  nppr- 
iiennenl;  exemples  : lia  «éclat»,  6Ï «peur»,  hri  «pudeur». 

1 \a  langue  chinoise  a été  prfaitemcnl  caractérisée  pr  (i.  de  Humlmldt  dans  sa 
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Les  langues  à racines  monosyllabiques,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  uniquement  par  ce 
moyen  à avoir  un  organisme,  une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  celte  classe  de  langues,  me 
parait  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  l'âme,  les 
autres  le  corps  du  mot  (comparez  S to5).  A cette  classe  ap- 
partiennent les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pus  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  â leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3°  Les  langues  à racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition , 
comme  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modification  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d’ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
h la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l’usage  de  flexions  con- 
sistant en  syllabes  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux , 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à l’état  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l’usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l’étroite  union  qui  assemble  la  racine  et 
la  flexion  en  un  tout  harmonieux , comparable  à un  corps  organisé. 

Lellre  fl  M.  Abel  Rcmutal . «il r la  nature  de»  furntei i gramtnatiralcM  en  général , et  sur 
le  génie  de  la  langue  rhiwnsc  en  particulier  (en  français). 
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S iog‘.  Division  lies  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d'après  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-européennes. 

Les  grammairiens  indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d’après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
que  nous  avons  appelés  temps  spéciaux1,  et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en 
donnerons  des  exemples  au  paragraphe  suivait.  Mais  nous  allons 
d’abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
qui  y correspond  dans  les  langues  européennes. 


8 109',  1.  Première  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent’*  « à la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe, 
sur  l’origine  de  ce  complément  et  d’autres  du  même  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  que  la  première  élève  d’un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (S  26)  et  la  marque  de  l’accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
syllabe  marquant  la  classe;  exemples  : béi/ali  cil  sait»,  de  btut  1, 
mais  tudiiti  c il  frappe  » , de  twi  6.  Comme  *T  a n’a  pas  de  gouna , 
il  n’y  a pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  classe  que  dans  l’accentuation  : ainsi  ina/jij-it-U  ssub- 

1 Le»  tempe  qui  correspondent  en  grec  aux  temps  spéciaux  sont  : le  présent  ( in- 
dicatif, impératif,  optatif;  le  subjonctif  manque  au  .sanscrit  ordiuaire)  et  l'imparfait. 
Ils  ont  également  au  grec  certains  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  temps  sjvéciaux  sont  représente*  par  le 
présent  de  rliaipic  mode. 
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mergitur»  sera  de  la  sixième.  Mais,  eii  général,  les  verbes  ayant 
un  a radical  sont  de  la  première1. 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  de  la  racine  : exemples  : lump-d-li,  de  lup  «fendre,  bri- 
ser»; vmd-ii-ti,  de  vid  «trouver». 

En  grec,  le  complément  a est  représenté  par  e (par  o de- 
vant les  nasales,  S 3)  : Xeln-o-fitv*,  Ç>cvy-o-fj.ev,  de  AUI,  C>T1 
{fXnrov,  lÿvyov),,  appartiennent  à la  première  classe,  parce 
qu’ils  ont  le  gouna  (S  a6);  au  contraire,  yXl^-o-pou  sera  de  la 
sixième3.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 
jugaison, dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondant  à 
la  première  et  à la  sixième  classe  sanscrite;  la  longue  de  dico, 
fulo.  dùco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  i est  un  affaiblissement  de  l’ancien  a (S  6);  sous  le 
rapport  des  voyelles,  leg-i-mtu  est  au  grec  Xéy-o-fiev  ce  que  le 
génitif  ped-i » est  à xsoS-is , qui  lui-même  est  pour  le  sanscrit 
jxid-ii*.  Dans  leg-u-nt,  venant  de  leg-a-nti,  l’ancien  a est  devenu 
un  u par  l’inlluence  de  la  liquide  (comparez  87). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite , certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale:  rump-i-t,  par  exemple,  répond  à la 
forme  lump-ti-ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à vind-d-ti, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines find-i-l , tciud-i-l, 
lund-i-t. 

1 Le  chiffre  placé  après  une  racine  verbale  sanscrite  indique  la  classe  de  conju- 
gaison h laquelle  elle  appartient.  — Tr. 

* Nous  mettons  le  pluriel,  parce  que  le  singulier,  plus  mutilé,  rend  le  fait  moins 
sensible. 

3 En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportent  le  gouna  que  quand  elles  sont  à 
la  fin  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  ou  au  milieu; 
les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  prennent  pas  non  plus.  Les 
racines  ainsi  conformées  font  partie  de  la  première  classe;  exemple  : krij-a-h  fil 
joue-. 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à l'excep- 
tion de  ceux  qui  seront  mentionnés  plus  bas  (SS  1 oq\  a et  S)  et 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe  *.  Le  a , qui  se  joint 
à la  racine,  est,  en  gothique  *,  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s’est  changé,  devant  d’autres,  en  f 
(comparez  S 67  ),  comme  en  latin;  exemple:  hait-a  Rj’appellc», 
Imit-i-n , lunt-i-lh  ; a'  personne  duel  hait-a-l»;  pluriel  : hnk-a-m, 
liait-i-di , hait-a-nd. 

Les  voyelles  radicales  1 et  u prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  Pn  du  gouna  s’est  affaibli 
en  f (S  37),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  f radical,  forme 
un  i long  (qu’on  écrit  ci,  S 70);  exemples  : kema  (=  ki/m , venant 
de  kuua)  «je  germe  »> , du  verbe  km;  biugn  «je  plie  s , du  verbe 
bug,  en  sanscrit  Su/j , d’où  vient  bugmi  S plié  s1 * 3.  La  voyelle  radi- 

1 C'est  à cette  place,  pour  la  première  fois,  que  ce  rapport  est  exposé  d'une  façon 
complète.  La  conjecture  que  l'a  de  formes  comme  haila,  hmlam , hmtaima , etc. 
n'appnrtient  pas  aux  désinences  personnelles , mais  est  identique  à l'a  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a été  émise  pour  la  première  fois  par  moi  dans  la 
Recension  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  pas  encore  aperçu  toute 
l'étendue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyez  les  Annales  de 
critique  scientifique,  février  i 897,  p.  989  ; Vocalisme,  p.  /18.) 

* Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
parce  qu’il  est  le  point  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  le  haut-allemand. 

3 La  racine  gothique  luk  « fermer  » allonge  son  u au  lieu  de  le  faire  précéder  de 
!'i  gouna:  uê-luk-i-th  «il  ouvre»,  pour  ut-liuk-i-lh.  Il  importe  de  remarquer,  à ce 
propos,  qu’il  y a aussi,  en  sanscrit,  un  verbe  de  la  première  classe,  qui,  par  excep- 
tion, au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  h radical  : gtih-a-ti  «il  couvre»  (pour 
gt%-a-U),  de  la  racine  guA , venant  de  gtuf  ( en  grec  xvO  ; voyex  S 1 oA‘).  De  mémo , en 
latin,  dtic-i-i,  de  duc  (dus,  rfûci»)  et  avec  un  changement  analogue  de  l'i:  dico, 
fido  (comparez  judex , judici* , causidicus  ,fides  ).  Il  faut  encore  rapporter  ici  les  verbes 
grecs  qui  allongent  au  présent  un  v et  un  < bref  radical , comme  r piGat  (irpfônv , tpi- 

Srifropai,  t prisât.  Tptfevc) , ( iOïjGvv) , Çpùjw  ( è'PpÔynv). 

Comme  l'écriture  gothique  primitive  ne  distingue  pus  lu  bref  et  |'«  long  (S  7fi). 
on  pourrait  ndmpltrr*  aussi  que  le  mot  mentionné  plus  haut,  a un  N bref; 
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cale  sanscrite  a se  présente , en  gothique , sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux , par  exemple 
dans  fur-i-th  « il  voyages,  pour  le  sanscrit  cdr-a-ti  (S  i4):  ou 
bien  l’ancien  a s’est  affaibli , dans  les  temps  spéciaux , en  i; exemple  : 
qvim-i-lh  «il  vient»,  à côté  de  q vont  «je  vins,  il  vint» ^en  sans- 
crit, racine  gnm  «aller»,  S 6 );  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l’an- 
cien a a complètement  disparu,  et  l’f,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  i de  la  même  façon  qu’un  i organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’on  le  frappe  de  I’»'  gouna  dans 

neanmoins  je  ne  doute  pas  que  Grimm  n'ait  eu  raison  d'écrire  ga-lüka  dans  la  deuxième 
édition  de  sa  Grammaire  (p.  8 6a),  attendu  que  tous  les  verbes  forts,  ayant  un  u ra- 
dical , frappent  au  présent  cette  voyelle  du  gouna  , et  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel 
d'admettre  qu'ici  le  gouna  a été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que  de  sup- 
poser qu’il  a disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a été 
contesté  plus  haut  (5  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  l'ii  long,  celte  circons- 
tance aurait  certainement  contribué  à conserver  la  forme  Uuka , parce  qu'aiors  il  eût 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  i'i  par  l'allongement  de  la  voyelle  radi- 
cale. 

L’u  de  tnula  «je  foule  « est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  pour 
un  i;  je  le  regarde  comme  un  aiTaiblisscment  de  l'a  radical,  lequel,  au  lieu  de  se 
changer  en  »,  s'est  changé,  par  exception  dans  ce  verbe,  en  la  voyelle  u . moins  légère 
que  IV,  et,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  a (S  7 ) : tnula  est  donc,  aux 
formes  comme  g»6a,  ce  qu'en  laün  conmlco  est  aux  composés  comme  conttngo,  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisinage  de  l a contribué  à faire  préférer  I'm  à l'i.  Il  ne  me 
parait  pas  douteux  que  le  prétérit  de  truda,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  a dû  être 
trot  h , pluriel  trèdum,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (I,  p.  86a),  quoique  G ri  mm  ait  lui- 
rnérne  changé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il  préfère  actuellement  trôdum  à trèdum.  Ce  qui  rend  la  dernière  forme  plus 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drdt 1 (subjonctif)  et  fur- 
trdti  (a*  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S'il  y avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique trûdum , on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trùth,  en  analogie  avec  fùr, 
forum , présent  fara;  alors  le  présent  truda  appartiendrait  à la  septième  conjugaison 
de  Grimm, et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  méuic  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  cette  classe,  que  le  sont  les  formes  comme  bun- 
dum  «nous  liâmes  « avec  les  formes  monosyllabiques  du  singulier,  comme  band 
(douzième  conjugaison). 
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les  temps  spéciaux,  et  de  l’a  gouna  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C’est  ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  Am  « germer  » , mentionné  plus  haut  : présent  A etna , pré- 
térit singulier  lutta,  pluriel  ktn-ttm.  La  racine  sunscrile  corres- 
pondante est  gmt  «engendrer,  naître»  (S  87,  1 ).  Même  rapport 
entre  greipa,  graip,  gripum,  de  grip  «saisir»  et  JJf^grab  (forme 
védique)  «prendre»  Au  contraire,  bit  «mordre»  2 ( beita , bail, 
bitum)  a déjà,  en  sanscrit,  un  î.  Comparez  btd  «fendre». 

S 109*,  9.  Quatrième  classe. 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
verbes  appartenant  à cette  classe  sont,  d’ailleurs,  en  grande  par- 
tie, des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  mu-ya-t i «il  périt», 
hri-ya-U  «il  se  réjouit»,  rtf-ya-ti  «il  croît»,  kùp-ya-li  «il  se 
fiche»,  iïds-ya-tt  «il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton’,  comine  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple,  nah-yù-lè  «il  est  lié» 
avec  le  moyen  ndh-ya-tê  (actif  milt-ya-li)  «il  lie».  Celle  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à celte  classe  les  verbes  gothiques  en  ju,  qui, 
comme  par  exemple  vali»-ja  «je  crois  » , bid-ja  » je  prie  » , rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  ( râht  «je  crûs»,  bath  «je  priai  » , 
pluriel  bêdum).  Ils  n’ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu’une  res- 

1 Le  p gothique  tient  ici  exceptionnellement  la  place  d’un  b , qui  est  le  substitut 
ordinaire  du  6' sanscrit  (S  88).  Comparez  le  lithuanien  gr*?‘ bju  «je  prends»,  ancien 
slave  grabljun  «je  pille». 

* Le  vérin*  bit  ne  se  rencontre  qu'avec  la  préposition  nnd  et  dans  le  sous  de  «inju- 
rier», mais  il  répond  nu  vieux  haut-allemand  biz  -inordre»  (en  allemand  moderne 
bet  $aru  ). 

1 Excepté  aux  prétérits  augmentés,  lesquels,  dans  «elfe  classe  comme  dans  toute» 
les  autres,  prennent  le  ton  sur  l'augment. 
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semblance  fortuite  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm 
( nas-ja  «je  sauve»),  dont  le  ja  a une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  lard,  un  reste  de  aja  ( en  sanscrit  aya , 
$ i oq*,  6 ).  La  racine  sanscrite  va ks,  qui  répond  au  gothique  valis. 
appartient  à la  première  classe  ( vdks-a-ti  «crescil»),  mais  la  ra- 
cine zcnde  correspondante,  qui  se  montre  d’ordinaire  sous  la 
forme  contractée  uks',  appartient  à la  quatrième;  c’est  ainsi 
que  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  (Yaçna,  notes, 
p.  17),  us-uMsyanti  «ils  croissent»,  forme  qu’on  peut  comparer 
au  gothique  vaht-jn-ud.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme  vahsja  contenaient  un  mélange  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-jti  et  non  bid-ja,  de  même  que  nous  avons  sal-ja  «je  place» 
(«je  fais  asseoir»),  de  la  racine  sut  (situ,  sut,  sêtum),  nnsjn  «je 
sauve»,  de  nas  ( ganisa  «je  guéris»,  prétérit  gu-nas).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  i (=  A,  S 69,  1),  l’d  s’abrége  en  a dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  j , devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l’a  pour 
former  une  diphtbongue  ; exemple  : vaia  «je  souffle  » , pour  va-ja , 
lequel  est  lui-méme  pour  vô-ja,  de  la  racine  ixl  (prétérit  vaivâ), 
en  sanscrit  và  (parfait  va-vdü),  dont  la  3*  pers.  du  présent  ferait , 
d’après  la  quatrième  classe,  m-ya-ti.  Ainsi  que  vaia,  je  rapporte 
à cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  à savoir laia  «maledico»  et  sain  «je  sème»,  des  ra- 
cines là,  sd.  i,a  forme  saijitli  (Marc,  IV,  1 h ) «il  sème  » est  mise 
par  euphonie  pour  saiith,  i étant  évité  après  ai,  tandis  que,  de- 
vant un  a,  on  ne  rencontre  jamais  aij  pour  ai  ( saiadi  ,saian . saiands. 
saians;  voyez  Grimm,  1,  p.  84a). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 

1 Sur  l'orthographe  suivie  ici  (fai  nu  lieu  de  Ai),  voyez  S 5a.  La  contraction  dora 
en  m a lieu  également  dans  le  dialecte  védique  pour  la  mémo  racine.  En  irlandais, 
fiunim , pour  le  sanscrit  vâkitimi , signifie  ff  je  crois**.  (Voyez  d’aulre*  mots  de  la  même 
famille  dans  le  Glossaire  sanscrit,  p.  3ofi.) 
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des  abréviations  de  à en  «,  si  l’on  y rapporte  avec  Ber-lit iinjjk 
(Clirestomathie  sanscrite,  p.  a 7 ty  ) des  formes  comme  Jd-ya-li*  il 
boite.  Ce  tjiii  vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir,  c’est  que 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  grammairiens  indiens,  en 
<*,  «1,  â,  suivent  l’analogie  des  racines  en  à dans  les  temps  gé- 
néraux 1 ; ainsi  dn-syà'mi  s je  boirai  » ne  vient  pas  de  Jê,  mais  de 
(/il.  (Comparez  le  grec  Sw0ai.)  U y a donc  lieu  de  supposer  qu’il 
n’y  a pas  de  racines  terminées  par  une  diphthongue,  mais  qu’à 
l’exception  de  gyà  (en  réalité gyu),  toutes  les  racines  auxquelles 
les  grammairiens  attribuent  une  dipblhongue  comme  lettre  finale 
appartiennent  à la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
roncerne  la  forme  qu’elles  prennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  : 1°  verbes  qui  laissent  IVi 
final  de  la  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique  y a; 
exemple  : gâ-ya-ti  « il  chante»,  de  gâ 2 ; 0°  verbes  qui,  comme 
dà-ya-h , que  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  l’d.  Les  gram- 
mairiens indiens  divisent  ainsi  : dày-a-ti,  et  rapportent  le  verbe, 
ainsi  que  les  autres  semblables,  à la  première  classe;  3°  verbes 
qui,  devant  la  syllabe  caractéristique  ya,  suppriment  la  voyelle 
radicale  à,  de  sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  cette 
syllabe.  Il  n’y  a que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lesquels 
il-yii-ti  « abscindit  »,  dont  la  racine  dà  se  montre  clairement  dans 
dà-Ui-*  « coupé  » et  dtï-lra-m  « faucille  ».  En  ce  qui  touche  la  sup- 
pression de  la  voyelle  radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  com- 
parez la  perle  de  IVi  dans  dà  » donner»  et  d'à  «placer»,  au  po- 

' J’ai  fait  observerdéjà,  dans  la  première*  édition  de  ma  grammaire  sanscrite  abrégée 
(i83u,  $ 35/i)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  indiens,  se  termi- 
nent par  une  dipblhongue,  sont, en  réalité,  terminées  par  un  d,  à l’exception  de 
??TT gyâ-  Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  In  classe  de  conjugaison  qui  leur  avait 
été  assignée  par  les  grammairiens  indiens , j'essayais  alors  d'expliquer  le  y d'une 
autre  façon  ; de  même  dans  la  deuxième  édition  ( 1 865 , p.  a 1 1 ). 

1 D'après  les  grammairiens  gdt,  de  sorte  qu'il  faudrait  diviser  ainsi  : giïy-a-ti,  et 
rapporter  le  verbe  à la  première  classe. 
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lentiel  dad-yà-m,  datt-ya-m,  pour  dadà-yam , dmfà-yitm,  en  grec 
SiSot'tiv,  riOtîvi’ . 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remor- 
quer qu’en  vieux  haut-allemand  le  j,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s’assimile  souvent  à la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  : bef-fn  «je  lève»,  pour  bef-ju , à côté  du  gothique  linf- 
jn,  prétérit  liâf;  pittu  s je  prier,  pour  pit-ju , gothique  bid-ja. 
Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  /SaXX&i , œraXXai,  aX- 
Xopai  (venant  de  /3 vrdX-jt i>,  etc.  S 19),  que  je  rapporte 
également  .à  la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  «paWsj,  (ppiWai,  XiWopai  se  cache  une  double  alté- 
ration de  consonnes,  à savoir  le  changement  d’une  gutturale  ou 
d’une  dentale  en  sifflante,  et,  d’autre  part,  en  vertu  d’une  assi- 
milation régressive,  le  changement  du  j,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  <r;  ainsi  «pa'er-o-w  vient  de  ■apay-ju-,  typlo-aw 
de  (fplx-j'a) , Xlir-tro-fiai  de  \h-jo-fiat.  .l'explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à double  o-,  comme  yXvo-trav  pour 
yXvxjaiv  (yXuxiW);  xpe<Won>  pour  xpehjcov.  C’est  par  l’analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  à découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  aaa 
(attique  t7<u)  et  XXa»  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  achi  ne  se  rapportent 
pas  à la  quatrième  classe  sanscrite:  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d’ailleurs,  quoique  également  avec  l’assimilation  régres- 
sive d’un  j primitif  (sanscrit  \y).  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

On  a déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  tj  sanscrit  de  la 
quatrième  classe  paraît  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  Ç;  exemples  : /S <!-?&»,  /SXû-£<u  de  /Si t-ju, 
/3Xi >-jw,  3p/-^ù),  ayi-tfi)  de  jSply-jw,  aylS-ja  (S  ty). 
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Dans  les  verbes  dont  I»  racine  se  termine  par  une  liquide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-voyelle,  après  s’être  changée 
en  i,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu’on 
a les  comparatifs  àfic Iwm,  %ei pair,  pour  à/ievinw , %ep icw,  ve- 
nant de  àfiévjuv,  xépjwv,  de  même  on  a fat p<u,  venant  de 
Xalp-jcü,  pour  le  sanscrit  lifs-yn-mi  du  primitif  hnri-yn-mi 1 ; 
iiatv-c-rai,  venant  de  puiv-jt-rcu , pour  le  sanscrit  mdn-ya-tê 
(racine  mon  «penser s). 

Aux  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  min 
«je  souffle»  (de  va-ja),  sain  «je  sème»  ( de  xii-jn  ) , répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  a/w,  notamment  Saiai  «je  par- 
tage», de  Sd-jcn,  lequel  est  resté  plus  fidèle  à la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d-yA-mi  «abscindo»,  en  ce  qu’il  a conservé 
la  vovelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à la  forme  sanscrite 
ce  que  SiSotnv,  nOefav  sont  au  sanscrit  dadynm,  dadynm.  L’i  de 
Sain  a fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Sait,  <Wt»  , SanpAs , ainsi 
que  dans  le  verbe  Saivupu  ; un  fait  pareil  a lieu  en  sanscrit , où  nous 
trouvons  à côté  des  verbes  vd-ya-li  «il  tisse»,  dd-yn-ti  «il  boit», 
les  thèmes  substantifs  ré-man  (venant  de  vai-man)  «métier  à 
tisser»  et  dé-mi  «vache  nourricière»,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à admettre  avec  les  grammairiens  indiens  ré  et  dé 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  rê-man,  dé-nu  comme  des  altérations  de  m-m/in, 
dd-nû,  attendu  qu’on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d’un  A 
affaibli  en  ê=ni,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
en  à,  comme  mli  «fdlc»,  de  mta,  et  au  duel  du  moyen,  comme 
dbàdêuim  «tous  deux  savaient»,  venant  de  nbtkf-n-àUtm. 

En  ce  qui  concerne  Sala  «je  brûle,  j'allume»,  j’ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu’il  répond  au  causalif  dàh-dyd-mi 

* L’a  de  toutes  les  syllabes  caractéristique»  est  allongé  en  sanscrit  devant  m et 
r , si  ces  consonnes  sont  suivies  d’une  voyelle,  ce  qui  a toujours  lieu  pour  le  r. 
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sje  fais  briller,  j’allume”;  cependant,  je  ne  conteste  pas  que, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  Saiw  peut  répondre  aussi  à l’intran- 
sitif dAh-yà-mi  «ardeos  : dans  ce  cas,  la  suppression  de  l’i, 
dans  les  formes  comme  êSaianv,  Sdmat , SéSna,  sera  parfaite- 
ment régulière.  Parmi  les  verbes  en  c<u,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Curtius  ',  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  le  sera  alors  une  altération  de  l’i, 
venant  de  j.  (S- 656),  et  ùdév,  par  exemple,  sera  pour  â>0j'j>. 
Mais  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  en  ece,jc  regarde 
le  comme  une  corruption  de  l’a  sanscrit  (S  109*,  6).  Dans 
ya\tiw , venant  de  yci ’njcu,  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif, quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
ya.fi  : nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à rapprocher  du 
mot  sanscrit  gam  (venant  de  gam)  qu’on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  gam-pati  c épouse  et  époux  s;  il  faut  rappeler  à ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux , et  qu’en 
grec  les  dénominatifs  à deux  lettres  semblables,  comme  àyyéX- 
Xai,  «OMt/XXu,  xopvacrco  (formés  par  assimilation  de  iyyéX-jeo , 
tr otxi'X-ja),  xopvO-j'j)) , se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  àyyehü,  îyytXov, 
vroixt/M,  xtx&puOfiai . 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjugaison 
sanscrite  dans  les  formes  en  io  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupio,  atpio,  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kûp-yà-mi  «irascors,  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  hif-fu  (gothique  haf-ja  «je  lèves),  sef-fu  (ix-tejfu 
«inlelligos).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme  gnjbiu  p- je  pinces,  prétérit guybau,  futur gntjbinu;  grûdzu 

' Y'oyei  G.  Curtius,  La  formation  dos  temps  et  des  modes,  en  grec  et  en  latin, 
p,  9 h et  suiv. 
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r je  foule»  (pur  euphonie  pour  grüdiu , 8 y u * ) , prétérit  grii- 
ihtu,  futur grû-siu  (S  io3).  Les  verbes  de  même  sorte,  en  an- 
cien slave,  ont  tous  une  voyelle  à la  fin  de  la  racine,  de  façon 
qu’on  doit  peut-être  admettre  que  le  j a été  inséré  par  euphonie 
pour  éviter  l’hiatus;  exemples  : mtw>  jiijuii  r je  bois»,  iihkuih  pi- 
jesi  «tu  bois»  (comparez  Miklosich,  Théorie  des  formes,  p.  /ty). 
Il  faut  dire,  toutefois,  qu’en  sanscrit  la  racine  pt  » boire  »(  forme 
affaiblie  de  pà)  appartient  en  effet  à la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l’on  divise  ainsi  les  formes  slaves:  pi-je-si,  pi- 
je-n,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  pi- 

ya-sè,  pï-ya-té  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

» • 

S iog\  3.  Deuxième,  troisième  et  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l'Europe , ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première,  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
ed-i-mus,  et  non  ed-mus  (nous  avons  es-t,  es-lis , comme  restes  de 
l’ancienne  formation);  gothique  it-a-rn;  vieux  haut-allemand  éz-a- 
més,  et  non  ëz-més,  à côté  du  sanscrit  ad-mds.  La  deuxième  classe, 
à laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  sus- 
ceptibles, quand  la  désinence  est  légère1;  exemple  : étui,  à côté 
de  imds,  de  i «aller»,  comme  en  grec  nous  avons  el/u  à côté  de 
î(uv.  Cette  classe  ne  comprend  pas  plus  d’environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissant  par  une  consonne,  les  autres  par  une 
voyelle.  Le  grec  n’a  guère  de  cette  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  l,  (pâ,  (3â,  So>, 
olâ,  S-».  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

1 On  verra  plus  lard  ce  qu'il  faut  entendre  par  désinence  légère,  S 680  et  suiv.  où 
il  est  question  aussi  de  l'influence  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dépla- 
cement de  l'accent.  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation , p.  9a  et  suiv. 
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des  désinences  a paru  trop  incommode;  il  n’est  resté  dans  la 
seconde  classe  que  la  racine  is 1 (o-fi,  <r7  étant  des  groupes  fa- 
ciles à prononcer),  laquelle  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germanique  ; nous 
avons  donc  à»ù,  iaV,  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  i»t,  slave  kctu  jesO.  En  slave,  il  y a encore  de  la  même 
classe  les  racines  jad  «mangera  et  vid  «savoir»,  qui  à toutes 
les  personnes  du  présent  s’adjoignent  les  désinences  d’une  façon 
immédiate;  ainsi  le  lithuanien  fait  fid-mi,  3’  personne  és-t;  plu- 
riel êd-me  = sanscrit  ad-nuu,  fs-le  = at-'ui.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  [dus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à Mielcke,  p.  1 35- 
En  latin,  il  y a encore  les  racines  i,  da,  tld,  fà  (fà-tur),  fld,  qui 
(m-quam)*,  qui  appartiennent  ù la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  vel  ( vul ) ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y a encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à cette  classe  : i°  gd  «aller», 
qui  fait  gdti  (pour  gà-m),  gà-t,  gd-l,  gâ-més,  gt-l  (pour  gà-l), 
gà-nt  (voyez  Graff,  IV,  65),  à comparer  au  sanscrit  gdgdmi, 
gâgàsi,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  gigdmi,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu’il  a passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  a”  itd  «se  tenir»,  d’où  viennent  tlà-n, 
(dans  Notkcr,  pour  >tà-s),  »td-t:  std-méi  ( ar-std-mé»  «sur- 
gimus»),  »lè-l  («vous  vous  tenez»,  pour  stâ-t),  tld-nl  (voyez 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3°  luo  «faire»  (on  trouve  aussi  tô, 
venant  de  là,  comparez  S 69,  i;  en  vieux  saxon  dd),  qui  fait 

1 II  faut  y ajouter  ho-rau;  mais  c’est  seulement  à cette  3*  personne  = sanscrit 
iti-t*  «il  est  assis*,  et  à l'imparfait  $(7-to  = sanscrit  fo-la , que  la  consonne  linale 
primitive  de  la  racine  a été  conservée. 

* Compares  le  sanscrit  k'yiï-mi  eje  dis*,  k'yff-si , k'yâ-ti.  Je  préfère  actuelle- 
ment considérer  lï  de  «n-fut-a,  etc.  comme  un  affaiblissement  de  l'd,  comme  dans 
etc.  j’y  voyais  autrefois  le  y sanscrit  devenu  voyelle. 
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tuo-u,  tuo-s,  tuo-t,  luo-nl  * ; en  vieux  saxon  dd-m , dd-.i , ihi-d ; 
pluriel  dô-d  «vous  faites».  La  racine  sanscrite  correspondante 
dd  «poser»,  qui , avec  la  préposition  t ri  (rida),  prend  le  sens  de 
«faire»1 2,  appartient  à la  troisième  classe. 

La  troisième  classe  comprend  à peu  près  vingt  racines,  et  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicalive;  elle 
s’est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,'  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Comparez  SiSa/u 
avec  le  sanscrit  dddâmi  «je  donne»,  le  lithuanien  dûdu  ou  dùmi 
(venant  de  dùdmi),  le  slave  da-rril,  venant  de  dad-tnï ; la  3*  per- 
sonne sanscrite  dàddli  avec  le  dorien  SISani,  le  lithuanien  dhda 
ou  dwi-ti,  dùs-l,  venant  de  dûd-ti  (§  io3),  le  slave  dos- Il , ve- 
nant de  dad-n.  Au  sanscrit  dddâmi  «je  pose»,  3'  personne 
ddddti,  répondent  le  grec  riOrifii , r/Ornt , le  lithuanien  dedù  (ou 
d(mi , venant  de  drdmi),  deda  ou  dex-t  (venant  de  ded-l).  En 
latin,  l’i  de  xisti-x,  xixti-t,  etc.  est  un  affaiblissement  de  171  radi- 
cal de  std;  de  même,  IV  de  bihi-s,  bil>i-t  est  un  affaiblissement 
de  17!  sanscrit  de  la  racine  pd,  représentée  par  pn  (S  A)  dans 
ftd-lum,  pd-lor,  pd-tio,  pâ-culum,  en  grec  -ato  dans  tsü-Gi , nté- 
■xti'xa.  ■aüfia.,  et  tbo  dans  taeWof/ai.  èniÔtiv,  urorbs,  etc.  3.  A hibo 

1 H n'y  a pas  d'exemple  de  la  t"  ni  de  la  a*  personne  du  pluriel. 

* En  xend,  mémo  sans  préfixe,  dd  (pour  dû,  5 39)  signifie  «faire,  créer*. 

3 Dans  les  racines  grecques  où  la  brève  et  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement la  brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
prouve  le  contraire  : par  exemple,  pour  les  racines  dti  «donner**,  dd  «poser*,  nous 
n'avons  jamais  dn,  dn.  Dans  les  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
plutôt  que  de  l'abréger  : elle  met,  par  exemple,  dod-mds  et  non  dadamd *.  On 
trouve  aussi  en  sanscrit  des  affaiblissements  irréguliers  de  Pd  en  f,  par  exemple, 
dans  la  racine  hâ  «abandonner*  (en  grec  %i\  dans  %n-pds,  tis),  qui  fait  gahi- 
mda  «nous  abandonnons*,  à côté  du  singulier  gdhd^mi.  Nous  indiquerons  plus  tard 
(S  Ù80  et  suiv.)  la  raison  de  ces  affaiblissements  ou  décos  suppressions  de  la  voyelle 
radicale.  Pour  la  racine  pd,  il  y avait  déjà,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une  ra- 
cine secondaire  pi,  à laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grecs  et  slaves 
déjà  mentionnés  (S  109',  9).  La  longue  s’est  conservée  dans  vdOi. 
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correspond  le  védique  plbàmi,  qui  a conservé  l’ancienne  ténue 
dans  la  syllabe  réduplicalive,  et  qui  n’a  substitué  la  moyenne 
que  dans  le  thème;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  h 
s’est  encore  amolli  en  e1.  Toutefois,  les  grammairiens  indiens' 
regardent  pib  (ou  pii’)  comme  un  thème  secondaire,  et  font  de 
l’n,  par  exemple  dans  pibati,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  : ils  divisent  donc  plb-a-ti . au  lieu  de  piba-ti.  Ce  qui  les 
autorise  jusqu’à  un  certain  point  à mettre  pibati,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c’est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  ($  5n8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l’analogie  de  Tu  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n’amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l’accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  réduplicative  plluhm,  nous  avons 
un  « qui^prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  SiSufu;  il  en  est  de  môme  dans  le  dialecte  védique 
) pour  iflffâmi  «je  vais»  = qui  est  usité  à côté  de  gd- 

fràmi,  de  même  encor#  pour  sliahli  «sequitur»  pour  xàxakti. 

IMais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n’ont  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  sixto  et  fiigno. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  ylyvo-fim  s’éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi  arsifSt 
gaganmi) , en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l’adjonction  d’une 
voyelle  caractéristique,  à moins  qu’il  ne  faille  admettre  que  la 
racine  gm,yev  des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  du  milieu  à la  fin  : ytyvo-(iai 
serait  alors  pour  yiyov-\ia.i , ylyve-im  pour  ylycv-iai1,  et  le  la- 

1 Le  r est  do  moins  la  leçon  usuelle  des  manuscrits. 

* Le  sanscrit  gtiganti  «il  engendrer*  ferait  au  moyen,  s'il  était  usité  à ce  mode, 
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tin  gignii  pour  gigin-s  ou  gigm-i  (sanscrit  gâgaii-»i),  gignimus 
pour  gigin-mus  ou  gigot-mu ,i  (sanscrit  gagan-mds ),  ù pou  près 
comme  nous  avons  en  grec  êSpaxov  pour  sSapxov,  ■txazpâo-t  pour 
wardp-at  (tlième  sanscrit  pltdr,  affaibli  en  pitf).  Le  verbe  vrinlu 
(racine  sanscrite  pat  r tomber,  voler»)  s’expliquerait  de  mémo 
par  une  transposition.  Il  n’cst  pas  douteux  à mes  yeux  que  l’a> 
de  nr&rlvxa  et  l’a  de  ‘Bsenlrivt,  •aeir'lriuïa  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allongée.  De  même  l’a»  de 
orlüfza,  tiïüais,  et,  entre  autres,  l’a  (pour  â)  de  S-vrf-a xu, 
jéûvn-xa,  l’â  de  TtOvim , l’e  de  TeOvc-ais;  do  même  encore  /Se— 
SX>i-xa  pour  ftéêaA-xa , etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  ( De  nominum  grœcorum 
formalione,  p.  17),  dëXa'-T,  Çv\o</l pti-i  (racine  a-lop,  sanscrit 
xtar,  itr ),  iSfid-t  (racine  Safi,  sanscrit  dam),  ixprf-r  (racine 
xafx,  sanscrit  inm,  venant  de  kam ) , Wut/z>/-t,  ainsi  que  ppozi, 
venant  de  tiopzi  (racine  sanscrite  mar,  mr  s mourir»).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  mnà  » songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  (u- 
v ao-xai,  fivrjfia,  etc.)  : c’est  cette  forme  que  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  miin;  mais  c’est  évi- 
demment le  contraire  qui  a eu  lieu  : nuw  est  la  racine  et  a été 
changé  en  mnà  dans  les  temps  généraux. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  qui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c’est  ce  qu’on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gagmü»  » ils  allèrent»,  qu’on  peut 
opposer  au  singulier  gagàma,  de  gain. 

Nous  avons  encore  à ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  spéciaux1  cachent  un  redouble- 

1 l'a  nui  les  temps  spinaux,  il  fmit  compter aussi  en  latin  le  futur  de  la  troisième 


DES  RACINES. 


246 

ment  assez  diflicile  à reconnaître,  quoique  je  ne  doute  pas  que 
Pott  n’ait  raison,  quand  il  considère  le  r de  sera  comme  une 
altération  d’un  s (comparez  S oa),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicalive,  c’est  évidemment  le  r qui  est  cause  qu’au  lieu  de 
renfermer  un  «',  comme  bibo,  siata  et  gigno , elle  a un  e(S  84). 
Mais  si  sero  est  une  forme  redoublée,  l’t  de  sens , scri-t  n’est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l'affaiblissement  de  la  radical  renfermé  dans  sa-tum  : sens, 
scri-t  sera  donc  pour  seras,  scra-t,  comme  bibis,  bibi-t,  sislt-s, 
sisti-t,  pour  bibas , etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  na  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pesantes.  La  syllabe  na  reçoit  le  ton;  exemples  : yundgmi 
n j’unis  » ; bim'ulmi  «je  fends»;  cinidmi  (même  sens),  de  yng, 
Bid,  cid.  Le  latin,  par  l’adjonction  d’une  voyelle,  a confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (S  toy  *,  t);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
jung-i-t,  find-i-l,  scind-i-t,  jung-i-mus,  jind-i-mus,  scind-i-mus, 
à côté  du  sanscrit  yundkh,  Bmdtti,  cimitti,  yung-mds , Bind-mds, 
ciiid-mds.  En  lithuanien,  limp-ù  «je  colle»  (intransitif),  pluriel 
limp-a-ine,  est  à son  prétérit  lipaù,  lip-ô-me,  ce  qu’est  en  sans- 
crit limp-d-mi  «j’enduis»,  pluriel  limp-d-mas,  à l’aoriste  lilip- 
a-m,  dlip-à-ma  'J. 

et  de  la  quatrième  conjugaison  , ce  temps  n’étant  pas  autre  chuse,  comme  on  le  verra 
plus  tard  ($  69a  et  suiv.),  qu'un  subjonctif  présent. 

1 Recherches  étymologiques , 1 ” éd.  I , p.  a 1 6. 

* Parmi  les  nutres  verbes  lithuaniens  de  In  même  espèce,  rassemblés  per  Sciilei- 
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En  grec,  les  verbes  comme  Xafr&ôw,  XifiwaW,  navQàvw  réu-  » 
lussent  deux  caractéristiques  : par  la  première,  hpirâvu  se  ren- 
contre avec  le  latin  linqu a et  le  sanscrit  rinàcmi l,  jiluriel  riiicmd», 
qui  lui  sont  étymologiquement  identiques.  En  gothique,  le  verbe 
glanda  "je  me  tiens  s a pris  une  nasale  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  stâlh,  pluriel  sUhlium  pour  slo- 
dum;-  vieux  saxon  standu , » iùd , stôduu  ) , de  sorte  qu’on  est  au- 
torisé à placer  ce  verbe,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
côté  des  formes  à nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  d de  la  racine  gothique  slad  n’est 
cependant  pas  primitif  : c’est  un  complément  qui  a fini  par 
faire  corps  avec  la  racine,  comme  le  t de  mal  « mesurer  s (mita, 
mal,  mitum),  qu’on  peut  rapprocher  du  sanscrit  nui  "mesurer», 
et  le  » de  la  racine  lu»  "lâchers,  qui  est  parent  du  sanscrit  lu 
"couper " , en  grec  Xü,  Xü. 

8 109*.  4.  Cinquième  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d'environ  trente  racines,  a pour  carac- 
téristique la  syllabe  nu,  dont  l’u  reçoit  le  gouna  et  le  tou  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  cl  attirent  sur  elles  l’accent.  En  grec,  les 
formes  comme  alip-vû-fn,  crlSp-m-fia , répondent  aux  formes 
sanscrites  ilr-itS-mi 2 «j’étends»,  pluriel  tlr-nu-nuu.  Dans  o7op- 
é-vvÿ-fii,  l’g  ne  peut  être  qu’une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  v,  il  s’explique  par 
l’habitude  qu’a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  une 


cher  (Ijiluanira , p.  5i  et  suit.),  il  n'y  en  a paît  qui  soit  étymologiquement  identique 
à un  verbe  sanscrit  de  formation  analogue. 

1 Racine  rié( de  ni c)  w séparera.  Sur  n pour  « , voyez  S 1 7 b. 

2 Venant  de  au  sujet  de  n pour  n , voyez  S 17  b.  J'explique  Pu  du  latin 

xtrwi  par  la  tra nsposi lion  et  l'affaiblissement  de  Pu  primitif  de  U racine  star;  de 
imhiic  en  golhiquc  niran-jn , venant  de  h laur-ja,  en  grec  alpv-vri-fu. 
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* voyelle  : c’est  ce  que  noos  voyons  constamment  dans  les  verbes 
de  cette  classe,  tels  que  x/m i/u,  Çévvvfju,  Ç'jïwvftt,  pdvwju , 
<7? pcûm/fii , xponvutu  Au  contraire,  dans  Svnfit,  le  premier  i> 
vient  d’une  assimilation  (ë<7-w-y.t,  racine  sanscrite  tvn  «vêtir»). 
— Dans  ■an-d-vvu-iit  et  trxeS-al-vvu-ixi , l’a  est  voyelle  de  liaison. 

* La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 

ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  : au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u à la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  tan-#-mi  «j’étends»,  pluriel  tan-u-mâs,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  str-n/f-mi,  str-nu~miis.  Ainsi  que  tan,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à l’exception  de  Isar,  1er  « faire  » , 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  n),  de  sorte  qu’on  a toute 
raison  d'admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a été 
omise  à cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d’autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu’en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nS-mi  s je  fais»,  fcend  ktré- 

naumi,  ancien  perse  akunavam  «je  fis»,  à côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  k nr-ti-mi,  lUear-av-am.  Avec  la  forme  Um-ti-mi, 
moyen  forme  mutilée  pour  Um-u-mé'),  s’accorde  le  grec 

et  avec  la  3'  personne  tan-u-té ',  le  grec  ràv-u-rai.  Il 
faut  encore  rapporter  ici  av-v-pt  et  ydv-u-fiar,  au  contraire,  £X- 
hjfjn  est  évidemment  pour  6X-w-/xi,  par  assimilation  régressive, 
à peu  près  comme  en  prâcrit  nous  avons  arma  «autre»  pour  le 
sanscrit  nnya  (S  19). 

S 109',  S.  Neuvième  classe.  — Des  impératifs  sanscrits  en  âiui. 

La  neuvième  classe  met  n«  devant  les  désinences  légères,  et  ni 

1 En  songent,  on  redouble  un  n final  après  une  voyelle  brève,  quand  le  mol  sui- 
vant commence  par  une  voyelle;  exemples  : Asattn  dira  « ils  étaient  là  - . nxmm  dd4û 
fils  étaient  ail  rniiimenreniont". 
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(S  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L’nrrentuation  est  la  même 
que  dans  la  cinquième  classe  ; exemples  : yu-mï-mi  s je  lie  s ; mrd-  * 
nà'-mi  (de  mord;  comparez  mordeo)  «j’écrase  » ; pluriel  yu-nt-mds, 
mrd-nt-mdi.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
classe,  les  verbes  en  vij-pn  (de  vâ-fit)  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  â en  sa  brève;  exemple: 
pluriel  Sifi-và-ficv.  On  trouve  aussi , en  sanscrit,  dans 
l’ancienne  langue  épique,  au  lieu  de  l’affaiblissement  de  m i en 
ni,  l’abréviation  de  nd  en  nâ;  exemples  : mai-na-dvdm  (a"  per- 
sonne pluriel  moyen),  de  matil  «ébranler»;  prdty-agrh-na-ta 
(n,  d’après  S 1 7 b) , de  prali-grah  «prendre,  embrasser».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 345.)  Celte  dernière  forme  ré- 
pond comme  3*  personne  de  l’imparfait  moyen  aux  formes  grec- 
ques comme  iSa/n-va-To.  On  supprime,  à l’intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale;  c’est  ainsi  que  nous  avons 
mal-na-dmm  au  lieu  de  mant-na-tlvâm  ; de  même  btuT-nA-mi  «je 
lie»;  grat-nS-mi  (même  sens),  de  band,  gravi.  Du  dernier  verbe, 
Kuhn  (Journal,  IV,  3ao) rapproche,  entre  autres,  le  grecxXaîôai, 
en  se  rapportant  à la  loi  mentionnée  S io4  *.  Je  ne  doute  pas 
de  celte  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  iront  (venant  de  Avant ), 
qui  a le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  irat-nd-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grani'  ; l’explication  de  xXaiôca  par 
la  racine  iront  ( =kran(  ) ou  par  la  racine  gravi  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  S-  grec  rem- 
plaçant un  i sanscrit,  car  »t  répond  d’ordinaire,  en  grec, à un  t 
(S  11),  et  le  3-  fait  attendre,  en  sanscrit,  un  J.  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l’aspirée  sourde  est  le  substitut  d’une  aspirée  sonore, 
comme  on  l’a  conjecturé  plus  haut  (8  »3)  pour  nakd-s  «ongle», 

1 Voyez  Gloasairv  sanscrit,  1867,  p.  355  et  p.  1 10,  grani,  duque)  je  rapproche 
le  latin  gltit-*n  *re  qui  sert  à lier". 
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comparé  au  lithuanien  naga-s  et  au  russe  nogutj.  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  qui  coexiste,  en  sanscrit,  à côté  de 

gud  (guli)  s couvrir  s;  or,  c’est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xvQ  (S  i oh‘).  Au  sujet  de  la  racine 
isr^irunt,  il  faut  encore  remarquer  qu’elle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe crê,  de  crèilo=  sanscrit  s'rad-dadami  «je  crois» 
(littéralement:  »je  mets  croyance»),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n’ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  ou  irai  » lier»;  je  rap- 

pelle encore,  à ce  propos,  que  le  grec  ■aitrlis  vient  également 
d’une  racine  dont  le  sens  primitif  est  «lier» 

Des  formes  comme  $â(j-vn~n‘ , Sau-va-[up,  Sdfi-pa-rs  sont  nées , 
par  l’afTaiblissement  en  o ou  en  e de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  Sdx-v o-tiev,  Sdx-vc- Te;  la  1”  per- 
sonne du  singulier  Sxx-pa. < (de  Sdx-vo-yn)  est  à Sdx-vo- fiev  ce 
que  Xefa-eo  (venant  de  Xeîv-o-iu)  est  à Xeln-o-fiev.  11  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  ster-no,  ster-ni-s,  tter-ni-t, 
ster-ni-mus,  comparées  au  sanscrit  str-nâ'-mi,  str-tiâ'-si , »tr-na-ti, 
str-ijî-nuU;  mais  l’f  bref  latin  n’a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  I;  il  n’est  que  l'affaiblissement  d’un  a primitif,  comme 
on  le  voit  par  velt-i-n , veli-i-t  «=  sanscrit  vdh-a-ti,  vdli-a-t i.  11  en 
est  de  mémo  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à cette 
classe:  fraili-iia  » je  demande  » , fraili-iii-s,  friiili- ni-th  (de  fraili- 
na-t , fraili-na-th , d’après  X 67),  prétérit  frali.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  »j’obticns»,  duel  gau-na-wa,  pluriel  gau-na-me; 

1 \oyot  S 5 , et,  sur  le  composé  irad- dtuLimi , S 63a.  A ne  considérer  ce  composé 
qu’en  lui-méme,  on  ne  peut  pas  reconnaître  ai  le  thème  nominal  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  un  t,  un  f , un  d ou  un  d,  car,  dans  tous  les  cas,  la 
dentale  ne  pouvait  paraître  que  sous  la  forme  du  d ($  93*).  Mais  comme  il  n’v  a pas 
de  racine  irai,  irad,  iradow  tirant , etc.  il  ne  nous  reste  que  tranl  ou  irai  «rlier'»,  pour 
expliquer  le  inol  qui , dans  ce  composé,  veut  dire  w croyance”  et  qui,  hors  de  là,  n 
disparu  de  l’usage. 
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prétérit  gaw-au,  futur  gau-siu,  etc.  L’ancien  slave,  au  présent, 
a affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u devant  le  n * 
de  la  i"  personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs,  il  l'affaiblit  en  e;  exemple:  AKMra.T,  dvig-nu-h  * je 
remue»,  a*  personne  tlvig-ne-ii,  3'  personne  dvig-ne-Cl;  duel  dmg- 
ne-vé  (st),  dvig-ne-ta,  dvig-ne-la;  pluriel  dvig  ne-me,  dvig-nt-te, 
dvig-nu-hü.  Mais  le  slave  s’éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu’il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu’il  l’insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. II  ajoute  à la  caractéristique  un  n devant  les  consonnes  et 
à la  fin  des  mots,  un  v devant  les  voyelles 1 ; on  a,  par  exemple, 
à l’aoriste  : dvig-mih-clm;  a‘  et  3”  personne  dvig-nuh;  pluriel 
dvig-nun-ch-o-mü , dvig-nuii-s-te , dvlg-mh-snh.  Mais  (ce  qu’il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l’aoriste,  les  participes  passés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  à la  syllabe  caracté- 
ristique, et  se  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.  (Voyez  Miklosich,  Théorie  des 
formes,  p.  54  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosich,  nous 
devons  reconnaître  dans  le  présent  dvignuii  une  mutilation  de 
dvignvuh  ou  drignovuh,  et  si,  par  conséquent,  deig-ne-si,  dvig- 
nc-lï,  sont  pour  dvig-nve-ii , dvig-nve-tt  ou  dvig-nove-si , dvig-nove-tt , 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  à la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  IV  de  la  syllabe  dérivative  avec  l’o 
qui,  en  zend,  vient  quelquefois  se  joindre  à la  caractéristique 
mu  : c’est  ainsi  que  nous  avons,  par  exemple,  en  zend,  kfrü-nvô 
«tu  fis»  (pour  A ërë-nea-s),  venant  de  kéri-nau-s,  et  de 

même,  eu  grec,  il  y a une  forme  inorganique,  Seixvv< i>,  h côté 

1 Devant  le  v,  ainsi  que  devant  le  m du  sullite  du  participe  présent  passif,  la 
voyelle  «le  la  syllabe  caractéristique  est  n. 
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de  Stixwfu.  Mais  je  doute  qu’il  y ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  drig-nvuii,  dvig-nvesi , ou  comme  aehi'HOK.!.  drig- 
norn-n,  dvig-nove-st , etc.  Les  participes  passifs  comme  dvignov- 
e-nii  ne  me  paraissent  pas  à eux  seuls  un  argument  suffisant 
pour  changer  l’explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d’admettre  que  -ne-mü, 
-ne-tc,  -nu-nCl,  -ne-la,  correspondent  au  grec  vo-fiev,  -ve-re , 
-vo-vti,  -vc-tov,  dans  les  formes  comme  Seix-vo-fiev,  etc.  et  au 
lithuanien  na-me,  -na-tc,  -na-tra , -na-ta  dans  gau-na-me,  etc. 
(S  4 g 6 ).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  dvig- 
nov-e-nü,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à lui 
seul  à une  classe  de  conjugaison  qui  n’est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  » 
de  celte  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon,  nous  persistons  à ramener  à la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nn  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  : 
ntërfiuiila  «qu’il  étende»  (moyen),  slürfnayfn  «qu’ils  étendent» 
(actif),  formes  analogues  à barait/i  (^époiro),  baraym  ((pépoiev), 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  Sdx- 
voito  , Sdxvoie i>. 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à la  a'  personne  du  singulier  de  l'impératif 
actif,  la  désinence  âiia,  au  lieu  de  la  forme  nilii  qu’on  devrait 
attendre;  exemple  : klitând  « tourmente!  »,  tandis  que  nous  avons 
yu-ni-ld  (venant  de  yu-ni-dl)  «unis!»  Si  l’on  admet  un  rapport 
entre  cette  syllabe  àna  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c’est-à-dire  la  syllabe  tià  de  klié-iuï-mi  «je  tour- 
mente», il  faut  considérer  an  comme  une  transposition  pour  nn  ', 
1 Comparez  Lasser» . Bibliothèque  indienne,  III,  p.  90. 
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de  même  <|ue , par  exemple , irakiyêimi  « je  verrai  » est  une  trans- 
position pour  tlarksydmi  (en  grec  iSpaxov  pour  ëSapxov ) , ou  de 
même  que,  en  sens  inverse,  S-vij-t 6s  est  pour  crav-TÔs  (en  sanscrit 
ha-ui-s  «tué»,  pour  han-hls,  venant  de  Jan-td-t).  A la  syllabe 
transposée  du  serait  encore  venue  s’adjoindre  la  caractéristique 
« de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  Sd/jL-v^pu , mép-vit-pi,  sont  sorties  les  formes  Sap- 
vd-a>,  nrepvd-oj , et  de  Ssùt-vu-fii  la  forme  Sux-m-eo.  Peut-être,  à 
une  époque  plus  ancienne  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
klidàm  n’étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent,  comme  klidd-nd-mi , klidd-na-si , disparues  depuis.  C’est 
à des  formes  de  ce  genre  qu’on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  aù^dva,  fiXotaldvco,  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c’est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  Xtpirdw,  tiavOdvu.  Les  impératifs  grecs  comme 
auç-atie , Xdfi&-ea>e,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  kliddnd.  Mais  si  cette  ressemblance  n’était  qu’ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  : a v^-a-ve, 
Xdft6-a-ve,  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  v comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à la  voyelle  de  alop-é-vm-pi , 
«n-d-vw-fii  (i  09 \ à).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  verbes 
en  aveo  tiennent  par  quelque  côté  à la  neuvième  classe  sanscrite. 

S 10g*,  6.  Dixième  classe. 

La  dixième  classe  ajoute  ùya  à la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a déterminé  les  grammairiens  indiens 
à admettre  une  dixième  classe,  c’est  uniquement  la  circonstance 
qu’il  y a beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d’un  causatif  (par  exemple  kàm-dya-ti  «il  aime»). 
Cette  classe  se  distingue,  d’ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s’étend  à la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à la 
formation  des  mots,  avec  suppression  toutefois  de  l’n  final  de 
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nya.  Plusieurs  verbes,  i|ue  les  grammairiens  indiens  rapjiurlent 
à cette  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dénominatifs;  ainsi  Icumàr- 
dya-ti  «il  joue»  vient  de  kumârà  «enfants  (S  i 06);  dabd-dya-ti 
«il  résonnes,  de  dubdd  «son,  bruits.  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddhi  ; un  a non  initial  cl  suivi  d'une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  èàr-dyn-li 
«il  vole  »,  de  cur;  ynv-dya-li  «il  repousse»,  de  yu  ; jp-th-nya-li  «il 
avale»,  de  gros.  Dans  les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à cette  classe  de' conjugaison  : i°  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  a”  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3°  les  verbes  grecs 
ena£w  (=  aju,  S 19),  a<u,  eu,  ou  (de  aju , etc.);  h°  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  nya  sans- 
crit a perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a con- 
tracté, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (S  1 09",  a),  uneres- 
sembinncc  extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m’y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j’ai  cru  pouvoir  rapprocher  tamja 
«j’apprivoise»  du  sanscrit  ddm-yd-mi  «je  dompte»  (racine  dum, 
quatrième  classe)1.  Mais  tam-ju  correspond  en  réalité  au  causatif 
sanscrit  dam-dyà-mi  (même  sens);  Uim-jn  lui-méme  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothique  tirai.  d’où  vient ga-limith  «il  convient» 
(en  allemand  moderne  gerienit);  c’est  de  la  même  façon  que 
htg-Jit  «je  pose»  appartient  à la  racine  Itig  «être  posé»  (lign, 
lag,  lê/pim),  dont  il  est  le  causatif  (en  allemand  moderne  legoi 
et  /icgcn). 


1 Annnlo*  do  critiqua  srirntifiquo,  février  1897,  p.  l83.  Vocalisme,  p.  Tu». 
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En  latin,  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ont  éprouvé 
une  mutilation  analogue  à celle  des  verbes  gothiques  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible;  nous  avons  -io,  -iu-nl,  -ie-ns,  par 
exemple,  dans  aud-io,  aud-iu-nt , aud-ie-ns , de  même  qu’en  go- 
thique on  a tam-ja,  tam-ja-nd,  tam-ja-nds,  à côté  des  formes 
sanscrites  dam-iiyà-mi . dam-àya-nh , dam-dya-n.  Au  futur  (qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  môme  accord 
entre  aud-ii-t,  aud-ii-mut , aud-iè-tis,  venant  de  aud-iai-s,  etc. 
(S  5),  et  le  gothique  tam-jai-»,  tnm-jm-ma , tam-jni-th,  en  sans- 
crit ilnm-iiyê-s.  dam-iiyê-ma,  dam-dyê-ta.  Là  où  deux  i se  seraient 
rencontrés,  il  y a eu  contraction  en  I,  lequel  s’abrége,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devants.  Nous  avons  donc  aud-i-t,  aud-i-t,  aud-t-mus, 
aud-i-tit,  ( tud-i-re , aud-i-rem,  pour  aud-ii-s,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à une  contraction  analogue  (com- 
parez 8 1 35),  dans  les  formes  comme  séi-ci-s  s tu  cherches» 
(=  sdk-t-s  pour  tôk-ji-s,  venant  de  ték-ja-t,  S 67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d’une  autre  façon  l’i  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  : le  premier  a de  ayn,  affaibli  en  i,  a pu  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à former 
un  î long,  lequel  s’abrége  devant  une  voyelle  ou  un  l final.  En 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  é)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  n de  aya,  après  quoi  la  seini- 
voyelle,  vocaiisée  en  a dû  former  une  diphlhongue  avec  l’n 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à la  9'  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-ai-t,  IwImu-Is . Iiab-ai-lh.  Devant 
les  nasales,  qu’elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
qu’elles  aient  disparu.  IV  de  la  diphlhongue  a été  supprimé; 
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exemple  : Imbu  w j’ai  n , pluriel  hab-a-m,  3'  personne  hab-a-td, 
<|u’on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieox 
haut-allemand  hab-t-m,  hab-ê-mês,  hab-ê-nt  (ou  liapêm,  etc.). 
A cet  ni  gothique  et  à cet  ê vieux  haut-allemand  répond  IV  latin 
delà  deuxième  conjugaison;  exemple:  hab-ê-s,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  liab-ê-t.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
IV  latin  s’abrége  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple,  dans 
hab-e-l;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  Imb-ai-th  et  liab-é-t.  A la  1"  personne  du 
singulier,  IM  de  liabeo  représente  lVi  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  ayn,  lequel  est  allongé  à la  1"  personne  ( cùr-âyà-mi'j. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  le  prâcrit,  d’accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a rejeté  le  dernier  a de  la  caractéris- 
tique sanscrite  ayn , et  contracté  la  partie  qui  restait  en  ê : de 
là  les  formes  cint-ê-mi  «je  pense»,  cint-ê-ti,  cint-ê-di,  cint-ê-mha  *, 
cint-ê-ibi,  éint-ê-nti,  répondant  au  sanscrit  éint-âyd-mi,  -<!yu-xi, 
-nyn-li,  -àyà-mas,  àya-ta,  -uiya-nti.  Le  prâcrit  s’accorde,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-ê-m, 
lutb-ê-s,  hab-ê-t,  hab-ê-mê»,  hab-ê-t,  hab-ê-nt,  ainsi  qu’avec  les 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  ayn  a 
perdu  sa  semi-voyelle,  et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à savoir  à en  latin  (à  la  i”  personne  du  1 
singulier  â est  remplacé  par  8)  cl  6 en  gothique  (S  fit),  î); 
exemple  : laig-ô  «je  lèche»,  laig-o-i,  laig-à-th,  laig-ô-m,  Inig- 
o—th , laxg-à-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  h'h-xîyn-mi  ( lêh  pour 
/«i/i),  lêh-àya-si,  lêh-dya-ti,  lêh-àyâ-mas , Uh-ùya-ta , lêh-dya-nli, 

1 Cette  forme  contient  le  verbe  substantif,  mha  étant  une  transposition  pour  hma 
qui  représente  le  sanscrit  $nuu. 
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de  la  racine  lih  «lécher»;  le  terbe  faible  gothique  a le  gouna, 
comme  lé' causatif  sanscrit,  quoiqu’il  soit  retourné  à Ta  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-â-s,  am-â-mua,  am-â-li»,  probablement  pour 
cnm-tî-,1,  etc.  = le  sanscrit  kàm-dyn-si  «tu  aimes»1.  Le  prâcril 
peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique  ’irsr 
nyn,  mais  il  n’opère  pas  dans  ce  ras  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple , ïPfPHf^  gnnandl  « il  compte  » pour  le  sanscrit  gnnnyati. 

En  grec  a?o,  *?e,  venant  de  ajo . a/e  (S  1 g),  est  le  plus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  nya.  Comparez  Sap-a^e  x;  avec 
le  sanscrit  dam-thjn-tn  «vous  domptez».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  nya  s’est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à la  i"  personne  du  singulier  fiju , du, 
ajun,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  dynmi  e(  au  grec  a&u5. 
De  même  que  le  gothique  laigô  «je  lèche»  se  rapporte  au  cau- 
salif  sanscrit  lêh-àyà-mi . de  même  le  lithuanien  raudoju  «je 
gémis»  et  le  slave  pôiAdbT,  riid/ijuii  (même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  rfid-àyA-mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  nul  (vieux  . 


* 


. « 


1 Voye*  Glossaire  sanscrit,  1847,  p.  65. 

1 Dans  les  formations  lithuaniennes  de  cette  espèce,  le  premier  n de  la  carac- 
téristique sanscrite  s’est  donc  allongé,  car  Pô  lithuanien  répond,  ainsi  que  P a slav<f  # 

(5  90  *),  à un  d sanscrit  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verbes  denominatifs  a 
sanscrits  en  àyd , dont  Pd  n’est  toutefois  qu'un  allongement  de  Pu  final  du  thème 
nominal.  Aux  verbes  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  eu  ce 
qui  concerne  l'accentuation,  les  formes  védiques  comme  grU-dyâ-ti  *? il  prend**,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  to*  classe  en  ce  que  la  racine 
n’a  pas  de  gouna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  au  contraire,  un  affaiblissement 
(grbayâti  pour  gratidyâli,  compares  Benfey,  Grammaire  développée,  S 8o3,  NI , et 
Kuhn,  Journal,  11,  p.  3qA  etsuiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n’aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  denominatifs;  grbdyàti  suppose  un  adjectif  grfta,  de  même 
que  nous  trouvons  à coté  de  iuUdydlé  "il  brille**  un  adjectif  iuHà  "brillant**,  et  à 
côté  de  jmydydti  "il  aime**  un  adjectif  priyd  «aimant**  ou  "aimé".  De  ce  dernier 
mol  vient,  entre  autres,  le  gothique  fria-lhra  (féminin)  "amour"  ( thème -(Arô),  ainsi 
que frij-ô  "j’aime**,  a*  personne  frij-6-t , lequel, en  tant  que  dénominatif,  s'accorde: 
avec  les  formes  comme  /uk-n  "je  pèche " (du  thèmejîds). 
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haut-allemand  ruz, 

d'où  vient  i-itizu  "je 

pleure»,  prétérit 

pluriel  rUmmit).  Je  mets  ici  les  présents 
qu’on  les  puisse  comparer  entre  eux  : 

Singulier. 

des"  trois  langues 

SniiHTit. 

Anrivn 

Lilliu-unen. 

nxl-nya-mi 

rvd-nju-h 

raud-dju 

rdd-àya-ai 

rüd-aje-ii 

raud-dji 

, rôd-nya-li 

riid-aje-li 

Duel. 

raud-dja  • 

rdd-dyà-ra* 

rüd-aje-vê 

i'<iud-dja-tra 

rdd-dyn-las 

i'üd-nje-ta 

raud-ojn-ta 

• rdd-dya-tan 

rüd-aje-ta 

Pluriel. 

raud-dja 

rôd-àyà-inns 

rud-aje-mù 

raud-oja-me 

rdd-ùya-ta 

rüd-aje-te 

raud-dja-te 

rôd-àya-nti 

rüd-aju^hti 

raud-dja. 

S 1 ug k,  i . Do  la  structure  des  racines  indo-européennes.  — Racines 
terminées  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  quelle  variété  il  peut  y avoir  dans  la  structure 
/les  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d’après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à travers 
toutes  les  formes  quelle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

Il  n’y  a on  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer 
(S  i oo),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  d 
sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  A,  celles  qui,  d’après  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  è.  Ai  cl  A (S  tôt)’,  a).  En  voici  des  exemples: 
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Vfgà  3 * aller  »l *;  vieux  haut-allemand  gfl»  «je  vais»  (S  tog*  3); 
lotte  gaju  ( même  sens);  grec  /3»  (/3/i Sti/u). 

VT  <tà  3 «placer,  mettrez,  «faire»;  zend  f/fl  (S  3g), 
dndhnm  «je  créai»;  vieux  saxon  dô-m  «je  fais»  (S  ioç)‘,  3);  grec 
3->i  (t/Sii/u  = dddd-mij;  lithuanien  dé-mi,  /ledit  «je  mets»;  slave 
A*th  dé-li  «faire»,  dé-jn-h  «faire,  mettre»,  dê-lo  «œuvre»; 
irlandais  deanaim  «je  fais  » , dan  « œuvre  » a. 

^ «savoir»;  grec  yvw  (yvü-di);  latin  fpm-rux,  noxco, 
nâ-m , venant  de  fpiosco,  fpio-vt ; zend  in/i ; slave  3Md  ma, 
infinitif  tna-ti  «connaître»  (S  88);  vieux  haut-allemand  btâ, 
ir-knà~ta  «il  reconnut»,  bi-lmà-t,  thème  bi-knâ-ti  «aveu»  (com- 
parez le  grec  yvfü-c-i-î);  irlandais  gnin  «connaissance»,  fpiic 
( même  sens  ) , fpw  « ingénieux  ». 

VT  vâ  «souiller»;  gothirpie  ré 3 ; slave  K-kBTH  vé-ja-ti  «souf- 
fler», t'ê-trü  «vent». 

1 Le  chiiïre  qui  se  trouve  à la  suite  des  racines  indique  la  Hasse  à laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  xend  qui  en  est  formé.  — Tr. 

* Sur  la  présence  de  cette  racine  en  latin,  voyex  5 63a. 

3 Voyex  S 109 *,  a.  Cette  racine,  ainsi  quesé  «semer»  et  là  «railler»,  n’a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  tangues  germaniques,  il  n’y  aurait  qu’en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu’en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  ( compare*  Grirnm , Il , p.  1 ).  Il  y a , par  contre , dans  ces  langues 
une  tendance  à ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle , 
soit  a,  soit  une  dentale,  soit  surtout  h.  Mais  ce  h est,  en  vieux  haut-allemand,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  plutôt  qu’un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  biâ  «connaître» , nous  avons  dans  Tatien  incnâhu  «je  reconnais»,  m~ 
mdÂMf»«ils  reconnaissent»,  mais  in-end-fun  «ils  reconnurent»  et  non  pas  in-cnàh- 
tun.  Toutefois,  l’insertion  de  h entre  deux  voyelles  n’a  pas  lieu  partout  en  vieux 
haut-allemand  pour  ce  verbe  : nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  ir-knait  «il 
reconnaît»  (pour  ir-knahit ),  » r-kment  «ils  reconnaissent»;  dans  Notker  be-chnaet 
"il  reconnaît».  Tl  en  est  de  même  pour  les  formes  du  vieux  haut-allemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  ré  et  *6  (voyex  (îrafT,  I,  6a  1,  VI,  5û).  Au  con- 
traire, le  h de  lahan  «rire»  appartient  certainement  à la  racine,  comme  le  montre  le 
vieux  haut-allemand  loche , lachte.  On  peut  donc  supposer  que,  en  gothique,  lô  a réel- 
lement perdu  une  consonne.  Si  cette  racine  est  de  la  même  famille  que  la  racine 
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WJ  ata  «se  tenir»  (S  1 6);  rend  mp»  *tA,  hislnih  - il  se  tient»; 
latin  atà;  vieux  haut-allemand  atà  (S  iog“,  3);  grec  altr,  slave 
ata,  ata-ti  «se  tenir»,  ata-nu-ii  «je  ine  tiens»;  lithuanien  *10,  ata, 
atMrju  «je  me  tiens»,  atâ-m-i  «état»,  ata-tù-a  «rétif». 

Racines  en  i,  i : 

^ is  «aller»;  rend  t,  upâiti  «il  approche*  (préfixe  ujm ) ; 
grec  <;  slave  »,  infinitif  i-ti;  latin  î;  lithuanien  ei,  ei mi  «je  vais»; 
infinitif  ei-ti.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier  i-ddju  «j’allai», 
pluriel  i-ddjêdum , parait  se  rapporter  à la  même  racine,  i-ddja 
étant  pour  i-da,  i-ddjêdum  pour  i-dédum.  Mais  l’impératif  com- 
posé Atr-i  «viens  ici»,  duel  liir-ja-ta,  pluriel  liir-ji-tli',  appar- 
tient plutôt  à la  racine  sanscrite  yà  qu’à  ^ i. 

fVr*i'î  t «croître».  I.e  latin  cri,  dans  crè-vi , cré-tum  (S  ao), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l’allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  cri-ni*  «cheveu»  («ce  qui  croît»)2.  Le  grec 
xv'j)  (comparez  Benfev,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  i GA  et 
suiv.)  et  le  latin  cu-mulu*  se  rapportent  à la  forme  contractée  au, 
à laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  liau-ha 
«haut»  (suffixe  An  = sanscrit  An). 

% ami  i «rire»;  slave  CMtamê,  infinitif amê-ja-ti , dans  lequel 
le  m é répond  à IV  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  ^ 

sanscrite  lagg  «avoir  honte”,  comme  le  suppose  Graff,  elle  a pris  en  germanique 
la  signification  causative  et  a passé  du  sens  4?  "faire  honte”  à celui  de  «railler”  et 
enfin  à celui  de  «rire”. 

Là  où  un  s ou  une  dentale  sont  venus  s'ajouter  aux  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  racine  : notamment  a dans  lua  «perdre”  (gothique  Uuta , 
loua  y lua  tint );  t dans  mat  «mesurer”  (mita,  mat,  metum)  pour  le  sanscrit  lu,  mà; 
et  s,  dans  le  vieux  haut-allemand  fluz  «couler”  (Jliuzu , fl6z , Jluzuméa)  = sanscrit 
plu. 

1 Sur  hi-r,  venant  du  thème  démonstratif  Ai,  voyez  S 3q6. 

* Comparez  le  grec  rpt%  qui  se  rapporte  ail  sanscrit  drk  «croître-  (S  îoA*). 
Comparez  aussi  le  sanscrit  rfi-man  «poil”  pour  rdA-mon,  venant  de  mh  '•croître”,  et 
iirû-ruha  «cheveu-  («ce  qui  croit  sur  la  télé”). 
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smê,  d’où  vient  smiiy-ui-ti  «il  rit»;  irlandais  smigeadh 1 * * * «le  sou- 
rire", anglais  tmile;  vi-xmi  «s’étonner»;  latin  mi-rus 

(comme pà-rus,  de  \pù  «purifier»),  d’où  vient  mi-râ-ri. 

ift  pri  «réjouir,  aimer»;  rend  fri-nà-mi  ( à-fri-pti-mi  «je 
bénis»);  gothique  frijâ  «j’aime»  (S  io<)',  6)  failiu-fri-ks  «ai- 
mant l’argent,  ^(Aa'pyvpov»;  slave  iipMidiH  pri-ja-ti «avoir  soin», 
pri-ja-teh  «ami»  en  tant  que  «celui  qui  aime»  (voyez  Miklosich, 
Radiées,  p.  67);  grec  ÇiX,  transposé  pour  Ç\i;  peut-être  le 
latin  pins  de  prias  = firq<jjjny-«-s  «aimant,  aim'é». 

s'i  a «être  couché,  dormir»,  avec  un  gouna  irrégulier  1 
téU  «il  est  couché,  il  dort»;  zend  * snitê;  grec  xeéra  <;  latin 

quiê,  ( quiê-vi , quiê-tum);  gothique  liei-va  (thème)  «maison» 

(dans  le  composé  heim-frauja  «maître  de  la  maison»),  Itni-ms, 
thème  hai-ma  «village,  hameau»;  slave  po-koi  «repos»,  po-di-li 
«reposer»  (Miklosich,  Rndires,  p.  36);  lithuanien  pa-kaju-s 
« repos  ». 

Racines  en  u,  û ; 

^ dru  1 «courir»,  drdv-d-mi  «je  cours»;  grec  APEM12,  ISpa- 
p.ov,  SéSpopa,  venant  de  SpeFa,  etc.5. 

V sru  5 (venant  de  km ) «entendre»;  grec  xXo;  latin  du;  • 
gothique  hliu-ma , thème  Idiu-man  «oreille»,  avec  affaiblissement 
du  gouna  (S  27);  vieux  haut-allemand  hlù-t,  thème  hlù-Ui 
«haut»  (en  parlant  du  son),  lilû-ti  «son»;  irlandais  cluus 
«oreille».  Au  causatif  s'ràv-dyà-mi  «je  fuis  entendre»,  en  zend 
*râr-ayê-mi  «je  parle,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

1 Le  j «’cst  endurci  en  g. 

* Voyez  $ 90.  Les  grammairien»  indiens  ont  aussi  une  racine  dram,  dont  jus- 

qu'à présent  on  n'a  pas  rencontré  d'exemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 

l! aiukàvyn . En  tous  cas,  dram  et  drav  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à l'aide  du 

gouna  et  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  et  s'il  en  est 
ainsi,  dram  ne  peut  être  qu'une  forme  endurcie  de  drav ; nous  avons  de  même  au 
duel  du  pronom  de  la  a*  personne  la  forme  secondaire  vâm,  qui  est  pour  vàv,  venant 
de  vdu  (comparez  le  ndu  de  la  i”  personne),  en  zend  p«ip  vdo  (S  383). 
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latin  cltlmu,  venant  de  clâvo,  le  lithuanien  ilowiju  -je  loue,  je 
vante»,  le  slave  tlnv-i-ti  « vanter». 

3 plu  » nager,  couler»;  latin  plu,Jlu  (plu-il , Jlu-it):  grec  ®Au, 
isXéw,  de  vsXéTu  = sanscrit  pldi>-A-mi;  ©Xev-ero-puu  ; -a/.û-veu, 
?Àvù>,  0Xvtk>;  slave  nAoyTH  pluti  "naviguer)»;  lithuanien  plûd, 
pliU-tu  (de  plûd-tu)  «je  nage»,  prétérit  plùd-au;  vieux  norrois 
flul;  vieux  haut-allemand  jlu : «couler».  En  zend,  où  il  n’y  a pas 
de  l (S  li 5),  cette  racine  s’est  changée  en  fru,  et  a été  reconnue 
d’abord  sous  cette  forme  par  Spiegel,  mais  seulement  au  cau- 
' satin,  en  composition  avec  la  préposition  fnt2. 

^ pii  g «purifier»,  pu-mï-mi  avec  abréviation  de  I’i2  (voyez 
Abrégé  do  la  Grammaire  sanscrite,  S 365*);  latin  pù-rus,  pu - 

tare. 

m^lù  g «fendre,  couper»;  grec  As,  AS;  latin  so-lro,  so-lû-tum 
= qMsah-lû;  gothique  lus,  fra-liim  «je  perds»  (prétérit  pluriel 
-lus-u-m).  Au'causatif  (làv-àyn-mt)  appartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  hhtTju  «je  cesse»,  prétérit  luw-jau,  futur  Idu-siu; 
le  slave  p'KdTH  rüv-a-ti  «arracher»,  et  avec  l'addition  d’une  sif- 
flante povuiMTH  rui-i-tl  « renverser»  (Miklosich,  Railiccs,  p.  75). 

Bû  1 «être,  devenir»;  zend  bû,  bav-ai-ti  «il  est»  (S  61); 
lithuanien  Au,  bû-li  «être»;  slave  bxi  bû,  bü-ti;  latin  fu;  grec  <pü, 
(fo;  gothique  bau-a  «je  demeure»  = Bdv-à-mi  «je  suis»,  3*  per- 
sonne bnu-i-lh  = bdv-a-li 1 ; vieux  haut-allemand  bi-m  (ou  pim) 

1 Voyez  Lassen,  Vendidadi  capita  quinqut  priora , p.  6a. 

* Par  exemple, /r<^/rdeaydAi« faciit  Quat«»,  a*  personne  du  subjonctif.  La  ir*  per- 
sonne fra- fràvaxjàmi  parait  aussi  appartenir  au  subjonctif.  A l'indicatif  on  attendrait, 
d'après  le  S 4a,  frafrdvayêmi ; mais  le  subjonctif  (let)  conserve,  à ce  qu'il  parait, 
Vâ  qui  est  sa  caractéristique , et  empêche  le  changement  euphonique  de  l'd  en  é.  On 
rencontre  quelquefois  le  causatif  même  sans  fra  (voyez  Brockhaus,  index  du  Ven- 
didad-Sadé,  p.  a 88) , Jrâvayéiti  (3*  personne  du  présent)  %frâvay6id{ potentiel). 

* Voyez  Grimm,  3*  édit.  p.  toi,  où  l’on  conclut  avec  raison  de  la  forme  bau-i-th 
que  ce  verbe  appartient  à la  conjugaison  forte  (c'est-à-dire , d'après  notre  théorie , à la 
i”  classe  sanscrite).  Le  sulislantif  bau-ni-n*  (thème  bau-ai-ni)  "demeure?»  appar- 
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2ti.» 

«je  suis»,  venant  de  ba-m,  pour  le  sanscrit  Bàv-à-mi.  à peu  près 
comme  eu  latin  main,  de  mavolo , pour  miifru  vola;  bir-u-mi s 
s nous  sommes»,  de  bivumês,  comme  par  exemple  terir-u-mft. 
de  scnv-u-mês  = sanscrit  srâv-dyd-mas  (S  90). 

1 oy k,  9.  Racines  terminées  par  une  consonne. 

Nous  ne  donnerons  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  et 
en  les  disposant  d’après  l’ordre  suivant  : a,  i,  u.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  xg  _r  et  ^ /•  (S  1 ).  11 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devant  une 
consonne  finale,  et  les  racines  où  ce  cas  se  présente  pourraient 
bien  pour  la  plupart  n’étre  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celles  où  la  consonne 
linalc  est  précédée  d’un  ’lf  a : 

nrj  ad  9 «manger));  gothique  al  ( ila , al,  étum);  slave 
jad  (S  99');  grec  iS;  latin  ed;  lithuanien  (d  (êdmi  — sanscrit 
ddmi );  irlandais  ilhim  «je  mange». 

■*PT  an  9 «souffler»1;  gothique  u» -an-an  «expirer,  mourir»; 
vieux  haut-allemand  un-s-t,  thème  un-s-ti  « tempête»;  grec 
fiot 3 ; latin  an-i-mus , an-i-ma. 

as  9 «être»;  zend  »»  as  (as-li  «il  est);  borussieu  as3; 
lithuanien  es;  slave  icc  jes;  grec  is;  latin  es;  gothique  is  ( is-l  = 
sanscrit  ds-ti  ). 

lient»  au  contraire,  à la  fortne  causa  tive  sanscrite.  Le  gothique  vas  -j  e tais*? , pré*eul 
visa  wje  reste?»,  appartient  à une  racine  sanscrite  qui  signifie  t demeurer?». 

1 Cette  racine  et  quelques  autres  de  la  a*  classe  insèrent,  dans  les  temps  spéciaux , 
un  i,  comme  voyelle  de  liaison,  entre  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
une  consonne;  exemple  : àn-i-mi  «je  souffle»». 

* Les  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  aussi  à exprimer  fac- 
tion, par  exemple,  car  waller n et  »?  faire,  accomplir*.  Aussi  peut-on  rapprocher, 
comme  le  fait  Pott,  de  cette  racine  le  grec  dv-v-fu  (S  109  \ A). 

3 dt-mm  »je  suis»».  ( Vovex  mon  mémoire  Sur,  la  langue  des  BomssioiiN,  p.  9.) 
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anc  x,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  aussi  de  la  troisième 
classe  et  actif,*  avec  i pour  a dans  la  syllabe  réduplicative), 
« suivre»;  lithuanien  aek  ; latin  sec  ; grec  É7r.  Au  causatif  mc-tiyà- 
vti  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  aôkjn  «je  cherches1 * 3 *, 
la  ténue  primitive  n’ayant  pas  subi  de  substitution , comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  altpa  «je  dors'*  (S  89). 

barnt  9 « lier  » ; zend  band  10  (mémo  sens);  gothique 
bimd  ( bmda , bond,  bundum);  slave  s*3  mit»,  infinitif  vahf-a-ti; 
jjrec  «16;  latin  Jtd  (S  îoè*). 

lcrand  6 «pleurer»;  gothique  gré/  (même  sens)5;  irlan- 
dais /rritli  «cri ». 

Voici  des  exemples  d’un  à sanscrit  devant  une  consoune 
finale  : 

tfp*  Bràfj  «briller»;  grec  Ç'cey : latin  Jlam-ma  (venant  par 
assimilation  de  Jtag-ma) , jlng-ro , qui  vient  d’un  adjectif  perdu 
Jlag-rus,  comme,  par  exemple,  pû-rtu,  du  sanscrit  pû  «puri- 
fier»; fulgeo,  par  transposition  de  Jtugeu;  gothique  bairli-tei 
« lumière  »•';  anglais  bright. 

ràg  1 «briller,  régner»  ( rdgtm  « roi  » ) ; zend^uA  râ » to 
,(S  58);  latin  rego;  gothique  rag-inâ  (verbe  dénominatif)  «je 
règne»,  sans  substitution  de  consonne  (S  89);  reik-a.  thème 
reika  (=  rilai)  «prince»;  irlandais  ruiglieunua  «éclat». 

Racines  ayant  r ^ devant  une  consonne  finale  : 

fi/ra  alig  5 «monter»;  gothique  alig  (aleigu,  alnig,  aligutn)-, 
grec  <t7ix  (ê&hxov);  lithuanien  aUiigio-s  «je  me  hâte»;  slave 


1 Le  même  changement  de  sens  s’observe  dan»  le  sanscrit  «wr-ti  * chercher  <jui 

d’après  l’étymologie  devrait  signifier  « suivre 

* Grêla,  /joignit.  La  suppression  de  la  nasales  été  compensée  par  rallongement 
de  la  voyelle  («  s»  à,  S 69,  a),  comme  dans  tèka  "je  louche’»  ,jlcka  «je  me  plains* , 
rpii  répondent  au\  verbes  latins  tango , phngo. 

3 H,  à cause  du  t suivant  (5  91,  o);  le  verbe  fort,  aujourd’hui  perdu,  a dû  faire 

au  présent  barrgtt. 
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rri3d  4 ttsn  r sentier»;  russe  stignu  et  stigu  «j’atteins»;  irlandais 
slaighre  «pas,  degré». 

6,  venant  de  dik  «montrer»;  zend  jwj  dis  to;  grec 
Sux,  avec  gouna;  latin  die;  gothique  gn-lili  «annoncer,  publier» 
( ga-teiha , -taih,  -Indium). 

î (moyen)  «voir»  me  paraît  une  altération  de  aks, 
d’où  viennent  akia , dksi  « œil  » (le  premier  à la  fin  des  composés); 
grec  èrr,  venant  de  bx\  latin  oc-u-lus;  le  gothique  sahv  «voir»" 
( saihva , sahv,  sihvum;  sur  le  v qui  a été  ajouté,  voyez  S 86,  i ) 
contient  peut-être  une  préposition  qui  s’est  incorporée  à la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  snm-iks  s voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  ahv,  qui  lui-même  est  pour  akv  (S  87,  1). 

Jffygiv  1 «vivre»;  borussien  giw-a-si  «tu  vis»=  afl^fÀT gi'v- 
a-si;  lithuanien gyvea-s  «vivant»  (y  = î);  gothique  qviu-s,  thème 
qviva  (même  sens);  latin  vîvo,  de  guîvo  (S  86,  1);  grec  /3/os,  de 
ylos,  pour  ylTos1.  Le  zend  a ordinairement  supprimé,  dans 
cette  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  : içva  «vivant»,  nomi- 
natif gvô,  liu-gi-ti-s  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  hugilnyà.  On 
trouve  aussi^  s pour  g dans  cette  racine,  notamment  dans  sayn- 
dicém  «vivez»  (moyen)  et  dans  l’adjectif  tavana  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  su  (venant  de  air),  avec  gouna  et  aua  comme 
suffixe  (8  88);  la  racine  est  complètement  conservée  dans  l’ad- 
jectif givya  «donnant  la  vie»  (probablement  d’un  substantif 
perdu  giva  «vie»).  Le  mot  gaya  «vie»  nous  donne  la 

gutturale  primitive,  d’accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à la  même  racine. 

Racines  contenant  u,  û devant  une  consonne  finale  : 

TL  gus  1 «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  (Amin,  kaus . 
kusum );  irlandais  gus  «désir»;  zend  suit. in  «plaisir»; 

latin  gus-lus:  grec  yeveo. 


1 Sur  Çeûw  = sanscrit  yn-mi  «je  vais1"  vovpx  8 HH. 
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rud  a « pleurer»  ; vieux  haut-allemand  ruz  (riuzu,  ràz, 
ruzumêt);  causatif  rôdiyàmi  ( S 1 oy\  6). 

ruh,  venant  de  rud  î «grandir»1;  zend  rW(a*  personne 
du  présent  moyen  raud-a-hê)-,  gothique  lud  ( liuda , 

lauth,  ludum );  vieux  celtique  rhodorn , nom  d’une  plante  (dans 
Pline);  irlandais  rud  «bois  »,  roid  « race»,  rutiidhneach  « cheveu  ». 
En  latin,  on  peut  probablement  rapporter  à la  même  racine  le  - 
substantif  rudis  «bâton»  (en  tant  que  «branche  qui  a poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruotti  «verge»,  le  vieux  saxon 
ruodti,  l’anglo-saxon  rod ),  ainsi  que  l’adjectif  rudis  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  à 
l’idée  de  la  croissance  qu’est  emprunté  le  nom  de  ni»,  rtlr-is, 
et  le  r est-il  l’affaiblissement  d’un  ancien  d (S  î 7 *).  Au  causatif 
sanscrit  rôh-âyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rod-i-li  -engendrer», 
dont  l’o  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  u (S  y a'). 
Mais  c’est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  nu-rodü 
«peuple».  Le  lithuanien  Itudinu  «j’engendre»  est,  du  moins 
quant  à la  signification,  un  causatif,  et  s’accorde,  en  ce  qui 
concerne  l’affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  croîs».  Le  mot  rudû  «automne»,  thème 
rud-rn,  appartient  vraisemblablement  aussi  à la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit»  ou  «augmente»5. 

xjq  liùs  i et  10  «orner».  Comparez  avec  Bûi-ayà-mi  10  l’ir- 
landais beosaiglttm  «j’orne,  j’embellis»,  en  tenant  compte  do 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  aighi-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  nya.  Mais 


1 De  la  forme  primitive  mut  vient  rM-ra-t , nom  d’un  arbre.  Dans  les  autres  mots , 
le  sanscrit  a moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  la  racine  que  le  tend  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

* Comparez  le  latin  auctumnu*.  Sur  d’aufr***  dérivé*»  de  In  racine  sanscrite  rnh 
voyezle  Glossaire  sanscrit , »8fi 7,  p.  99a. 
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beos  pourrait  aussi  appartenir  à la  racine  sanscrite  bas  «briller» 
(forme  élargie  de  Bâ),  d’autant  que  l’adjectif  beasach  signifie 
«éclat».  Le  verbe  sanscrit  Bùs  lui- même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  bas,  l’u  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  l’rt  : nous  trouvons  souvent,  en  effet,  à côté  d’une 
racine  ayant  un  a bref  une  racine  semblable  ayant  un  u bref; 
exemples  : mad  «se  réjouir»  cl  mud , band"  «lier»  et  buneT  îo 
(d’après  Vôpadêva  ). 

Comme  exemple  d’une  racine  sanscrite  ayant  une  dipblhongue 
à l’intérieur,  je  mentionnerai  seulement  sêv  î « honorer, 
servir»,  grec  ersë  ( adê-e-rai  = séh-a-lé),  dont  l’e  représente  l'a 
contenu  dans  TJ  ê (contracté  de  ai). 

Rr.MxnQCB.  — Racines  des  y',  8*  et  6'  classes  en  zend. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n’y  a pas 
d’exemple  de  la  y'  classe  en  zend  : il  n’y  a pas  de  verbe  de  celle  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
un  verbe  de  la  y'  classe  dont  nous  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
une  classe  différente.  Bumouf  (Parmi,  p.  4 71  et  suiv.)  rapporte 
eis-ti,  qn'Anquelil  traduit  partout  par  «science”,  à la  racine  eit  (S  1 os  f, 
qu’il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  râq  cil  «apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  à la  3'  et  h la  »"  personne  du 
singulier  du  présent  einasti,  iits-pfi  cinahmi  (»  « il  cause  de  l’a 

précédent) , et  il  la  1 " personne  du  pluriel  actif  et  moyen  cismahi , r'ismaiifc 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n qui.  d’après  le  principe  sanscrit,  de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  199),  a été  supprimé  et  rem- 
placé par  l’allongeiuent  de  la  voyelle  précédente,  à peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  péXif,  lalis,  rtySs,  pour  péXavt,  etc. 

Pour  la  8’  classe  en  zend , laquelle  n’est  pas  non  plus  représentée  dans  le 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  un  exemple  dans  la  forme 
ainauiti'  (paili  ainauiti  «il  censure»)  ; non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


1 Pour  les  exemples,  voyez  Rmckhau.s,  index  du  Vendidad-Sarlé. 

5 Burnouf,  J'açna,  p.  n.  o8f).  !,e  levlo  lilho^rnplii«*  n la  leçon  failli»»* 

funntli  (S  ^ll). 
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(in),  mais  encore  la  syllabe  caractéristique  reçoit  le  gouna . comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  kar-ii-ti  ail  fait»,  qui  frappe  du  gouna  la 
caractéristique  en  même  temps  qu'il  emploie  la  forme  forte . ou , suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  (S  n6,  1). 
Dans  le  diolecte  védique,  nous  avons  in-ffli  qui  répond  à la  forme  rende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  In  6'  classe,  il  faut  encore  observer  quelle  est  représentée 
en  rend  dans  ses  deux  variétés,  à savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples: 
pirii-a-hi  »tn  demandes»',  vind-i-nti  "ils  trouvent»,  pour  le  sanscrit 
pri-ti-ti,  vind-a-nti  (S  iog\  I ). 

5 î îo.  Les  suflixes  sont-ils  significatifs  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu’adjectifs,  par  l’adjonclion  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à pénétrer.  Il  paraît  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l’organisme  du  langage  n’a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature,  c'est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n’exprimerait-elle  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mois  accessoires,  ajoutés  à la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  : les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l’idée  abstraite  que  la  racine  indique;  riqn  n’est  donc  plus 
naturel  que  de  s’attendre  à trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives, des  pronoms  servant  à désigner  ceux  qui  possèdent  la 
qualité,  font  l’action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  Il  y a,  en  effet,  comme  nous  le 


1 L'irlandais fiajruifihxm  -je  demande’»  et  ses  dérivrs  paraissent  contenir  une  syl- 
labe réduplirnlive.  (Voyeï  (îlossniro  s'inscrit,  p.  *ja5.) 
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monlrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  des  mots1,  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à l’état 
isolé.  Mais  s’il  est  devenu  impossible  d’expliquer  à l’aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n’a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
l’époque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu’elle  avait  employés 
pour  cet  usage.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  modifications 
du  suffixe  soudé  à la  racine  n’ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  à l’état  indépendant;  tantôt  c’est 
l’un,  tantôt  c’est  l’autre  qui  a éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
11  y a toutefois  des  cas  où  l’on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  grammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d’années;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu’ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à ses  propres  destinées. 

S 1 1 1 . Des  mots-racines. 

11  y a aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel;  dans  la  déclinaison,  les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s’ajouter 
à la  racine.  Excepté  à la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  : ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  6'i  «peurs,  yu(f  «combat»,  mud  «joie».  En 
grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n’appar- 

1 \o\oi  aussi  mon  mémoire  De  l’influence  des  pronoms  sur  la  formation  des 
mois  ( Berlin,  i83a). 
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tient  pas  exclusivement  à un  substantif  abstrait;  exemples  : <$\oy 
(<p\6x-s),  int  (5w-s),  vitp  (WW-s),  leg  (lecs),  pac  ( pac-t ),  duc 
(ducs),  jiel-lic  (pel-lecs).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  n’y  a plus  de  vrais  mots-racines,  quoiqu’on  puisse  croire,  à 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu’il  y en  a 
beaucoup  ; car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l’air  d’employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez S 1 1 6). 
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S 112.  Du  thème. 

Les  grammairiens  indiens  posent,  pour  chaque  mot  décli- 
nable, une  forme  fondamentale,  appelée  aussi  thème,  où  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  : c’est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
. crits.  Nous  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  zends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à moins  que  nous  n’avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d’ailleurs  pas  arrivés  à la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d’un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d’anatomie  ou  de  chimie  du  langage  : ils  y furent  amenés  d’unè 
façon  empirique  par  l’usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  commencement  des  composés 1 : 
or,  l’art  de  former  des  composés  n’est  pas  moins  nécessaire  en 
sanscrit  que  l’art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d’un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d’autres 

’ Sauf,  bien  entendu,  les  changements  euphoniques  que  peut  amener  la  ren- 
contre  des  lettres  initiales  on  fînnlpR  avec  les  lettre»  d'un  autre  mot. 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  (fun  accusatif,  d’un  génitif,  d'un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  au  général,  plus  usité  qOe  n’importe  quel  autre,  à cause  dè 
l’emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu’elle  suit  d’ordinaire  dans  la  composition  des  mots  t 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  Jes  pronoms  dq  la  t"  et  de  la  a"  per-  . 
sonne,  quand  ils  forment  le  premier  membre  d’un  composé, 
sont  mis  à l’ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance : ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  asm/U  ou  asmdd 
cpar  nous»,  yuiimit  ou  yuitnt'ul  apar  vous»  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n’y  ait  que  a et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n’est-ce  qu’au  pluriel)  au  thème.  Il  va  » 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu’ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à ce  sujet.  • 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  se  (ronve  employé  en  com- 
position, parait  sous  la  forme  neutre  kim;  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  celte  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l’analogie  des  thèmes  en  a.  Pânini  se  tire  de  celte 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (VII,  it,  io3)  : 

W.  kimah  kah,  c’est-à-dire  (1  kim  on  substitue  ka  '.  Si  l’on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quitl  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  cui,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

1 Kttnaa  ( devenu  ici  kimah , en  vertu  des  lois  phoniques)  est  un  génitif  qui  n'existe 
pas  dans  la  langue,  et  qui  est  forgé  d'après  kim , considéré  comme  thème. 
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de  relie  de  CAnini  i>  quidts • eus  ou  ijuuh  eus,  c'est-à-dire  quùl 
substitue  le  radical  ru,  qui  fait  au  datif  ru i,  couiQie  fruclus  fait 
fntetui.  Dans  un  autre  endroit  (VL,  ni,  go),  PAnini  forme  de 
idrnn  cceci»  (considéré  également  comme  thème)  et  de  km 
p quoi  ? v un  composé  copulatif,  et  par  les  mots 
idnïikimùr  Uki , le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  A eux-mêmes  les  formes- f et  ki.  , 

i * 

. S 1 1 3.  Des  genres. 

» r ■ t 

lie  sanscrit  et  celles  d’entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à cet  égard  sur  la  même  ligne  ^distinguent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels,  un  neutre  que  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  kliva,  c’est-à-dire  eunuque.  Ce  troi- 
sième genre  paraît  appartenir  en  propre  à la  famille  indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites.  11  est  destiné 
à exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,,  la  langue  ne 
se  conforme  pas  toujours  à ces  distinctions  : suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  aiïectc  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  plus  "pleines,  et  toutes  1/cs 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a des  * 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n’a  pas,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d’une  forme  particulière  : il  en  diflère  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à l’accusatif,  qui  est  l’antithèse  complète  du  qÿminatif, 
ainsi  qu’au  vocatif,  quand  celui-ci  a la  même  forme  que  le 
nominatif. 

S 1 1 6 . Des  nombres. 

Le  nombre  n’est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 
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langues  indo-européennes  par  des  uüixçs  spéciaux,  indiquant  le 
singulier,  le  duel  ou  le  pluriel,  niais  par  une  modification  de  la 
flexion  casuelle , de  sorte  que  le  même  suffixe  qui  indique  le 
cas  désigne  en  même  temps  le  nombre;  ainsi  Byam,  Byâm  et 
byns  sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à marquer, 
cuire  autres  rapports,  le  datif  ; la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  pronom  de  la 
2'  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel,  comme  le  neutre,  finit  par  se  perdre  à la  longue, 
A mesure  que  la  vivacité  de  la  conception  s’émousse,  ou  bien 
l’emploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  ; il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s’applique,  d’une  façon  générale,  à tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  s’emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  où  l’idée  l’exige.  Dans  le  rend,  qui  sur  tant  d’autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n’en  a conservé  que  ce  qu’en  a gardé  le  latin,  c’est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et  loue 
les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à fuit.  Des  langues  germa- 
niques. il  n’y  a que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement  ■.  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l’hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l’a  perdu  dans  le  verbe; 
l’arabe  qui,  sous  beaucoup  d’autres  rapports  encore,  est  plus 
complet^ue  l’hébreu,  a le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n’a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à peine  sensibles5. 

‘ Sur  Ip  duel  inorganique  des  pronoms  «les  deux  première*  personnes,  voyei 
S 169. 

* Sur  l'essence,  la  raison  d’étre  et  les  diverses  nuances  du  duel,  et  sur  sa  pré- 
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S n 5.  Des  cas. 

Les  désinences  casuelles  expriment  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  eux  : on  peut  comparer  ces  rapports  à ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  sont  les  personnes  du  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n’exprimèrent  que  des 
relations  dans  l’espace  ; mais  on  les  fit  servir  ensuite  à marquer 
aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
furent  originairement  des  pronoms,  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Et  où  aurait-on  pu 
mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu’ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d’éloignement,  de  présence 
ou  d’absence  ? De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c’est-à-dire  les  sulfixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou,  pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d’être  perçu  par  l’esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s’est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
l’on  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d’idée  nette  à l’intelligence,  d’une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l’espace,  et,  de  l’autre,  par 
l’article  pour  marquer  la  relation  personnelle. 


THÈMES  FINlStrtrr  PAR  USE  VOYELLE. 

S i ifi.  De  la  lettre  finale  lin  thème.  — Thèmes  en  a. 

I 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  parait  à 
propos  d’examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

sence  dans  les  diverses  familles  de  langues,  nous  possédons  une  prérieuse  disser- 
tation de  G.  de  Humholdt  (Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  1837). 

18. 


276 


FORMATION  DES  CAS. 


à la  fin  des  thèmes  : c’est  à ces  lettres  que  viennent  s’unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes 

Les  trois  voyelles  primitives  (n,  i,  u)  peuvent  se  trouver  en 
sanscrit  à la  fin  d'un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
(n,  i,  u;  â,  î,  il).  L’n  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n’est  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  est  représenté 
également  par  un  n;  il  en  est  de  même  dans  les. idiomes  ger- 
maniques; mais  l’fl  ne  s’est  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues,  même  en  gothique a,  et  il  a été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  u ou  un  c.  En 
grec,  l’n  primitif  est  représenté  par  l’o  de  la  a'  déclinaison  (par 
exemple,  dans  X£yo-t,  Stüpo-v).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à une  époque  plus  ancienne  : à l'époque  classique, 
Fo  latin  se  change  en  u,  quoiqu’il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas  5. 


S 117.  Thèmes  en  1 et  en  ». 

A l’«  bref,  qu’on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
niques, il  faut  chercher  cet  i dans  la  4*  déclinaison  forte  de 
Grimm;  mais  il  n’y  a pas  été  moins  maltraité  par  le  temps  que 
l’a  de  la  1”  déclinaison.  En  latin,  i alterne  avec  e,  comme  dans 

1 Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modifier  en 
-fm,  il  n’y  aurait  qu’une  seule  et  même  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (sauf, 
»ien  entendu,  la  différence  des  genres),  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d’examiner  les 
'‘tires  qui  peuvent  se  trouver  A la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  du 
■me  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
vaut  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
ii  se  trouvent  mises  en  contact  s’attirent  ou  s’excluent,  etc.  On  comprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
Kiurront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  déclinaisons.  — Tr. 
* Voyez  la  i"  déclinaison  forte  de  Grimm. 

3 II  sera  traité  A pari  de  la  formation  des  ras  en  ancien  slave. 
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facile  pour  facili,  mire  pour  mari,  en  sanscrit  «ti(\  tari  * eau  ». 
En  grec,  l’i  s’affaiblit  ordinairement  en  e devant  les  voyelles. 

Lu  bref  se  trouve  comme  IV  aux  trois  genres  en  sanscrit;  de 
même  v en  grec  et  u en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
l’u  se  distingue  de  l’a  et  de  IV,  en  ce  qu’il  s’est  conservé  aussi 
bien  devant  le  * du  nominatif  qu’à  l’accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  l'u  de  la  A*  déclinaison,  et  en 
lithuanien  également  l’a  de  la  !>'  déclinaison  des  substantifs  ’, 
qui  ne  contient  que  des  masculins;  exemple  : tünù-s  « fils  » = 
sanscrit  Jtbw-s.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  saldù  «doux»,  nominatif  masculin 
saldù-s,  neutre  saldù,  qui  correspond  au  sanscrit  sràdù-s,  neutre 
svàdit,  en  grec  ùùù-s,  ùSù.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldt  répondant  au  sanscrit  sràdcï. 

S 1 1 8.  Thèmes  en  à. 

Les  voyelles  longues  (à,  i,  tî ) appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (S  1 13);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  neutre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  zend,  l’d  long 
final  s’est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  où  l’d  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s’est  changé  en  â (S  69);  cet  6,  au  nominatif  et  à l’accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier  s’est  abrégé  en  a,  à l’exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  sô  sla,  celle-ci»  = sanscrit  *rt  «à. 
zend  lia;  hvô  «laquelle?»  = sanscrit  et  zend  kà.  Le  latin  a éga- 
lement abrégé  l’ancien  à du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  qa  *),  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifflantes  (o-  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifflante),  quoiqu’on  trouve  aussi  après 
celles-ci  n tenant  la  place  d’un  â.  Au  contraire,  les  muettes. 


1 D’aprèt  la  claüoiliralion  de  Mielcke. 
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qui  sont  lus  consonnes  douées  de  la  plus  grande  force,  ont,  eu  * 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  n dans  la  langue 
ordinaire,  â dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  a,  â ou  >j  en  remplacement  de  l’a  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a et  grecs  en  à-s,  n-s , je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(SS  y i o,  y 1 h ).  Il  a déjà  été  question  de  ïi  latin  de  la  5'  décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  zend  et  en  lithuanien  (S  gak). 

S 1 19.  Thèmes  féminins  en  1.  — Formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

L’i  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téristique pour  la  formation  des  thèmes  féminins  : nous  avons, 
par  exemple,  de  nuduit,  le  théine  féminin  nuihaû'  r magna  s.  Il 
en  est  de  même  en  zend.  En  grec  et  en  latin,  cet  î du  féminin 
a cessé  d’être  déclinable  : il  a disparu  ou  a été  allongé  d’un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles. Ce  complément  est  en  grec  a ou  S,  en  latin  e.  Le  grec 
tjSeîa  correspond  au  sanscrit  svàdv-ï,  de  st'âdii  - dulcis  s , et  -rp<a, 
-TpiS,  dans  ipyritrlpia , Xtitripis,  Xni/lpiS-cs,  répondent  au  tri 
sanscrit  qui  se  trouve  dans  danilri'  r celle  qui  enfante»!.  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a genitrl-c-»,  gmitri-c-ix. 

D’autre  part,  dans  le  grec  ysvéritpa  et  dans  les  formations 
analogues,  l’ancien  i du  féminin  recule  d’une  syllabe.  Nous 
avons,  d’après  le  même  principe,  les  adjectifs  féminins  pfXaiva, 
To[Xatva,  tépttva,  et  les  substantifs  dérivés  comme  jéxTawa,  \d- 
xauva.  Dans  ^rspârtatva , Xéatva.  le  thème  du  primitif  a perdu 
un  t,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  3-éaiea,  Xixaivct,  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v on  n s’est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  des  forma- 
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lions  d’une  autre  sorte,  correspondant  aux  féminins  sanscrits 
comme  indrM'  « la  femme  d'Indra»  (S  837). 

Dans  les  formes  en  eo-era,  venant  de  flièmes  masculins  el 
neutres  en  cv t ( pour  Fev t,  sanscrit  vantj,  j’explique  le  second  u 
comme  venant  d’un  ancien  j que  le  a précédent  s’est  assimilé; 
le  j lui-méme  provient  du  caractère  féminin  ».  Ainsi  SoXl-tana 
est  pour  SaXi-eaja , qui  lui-même  est  pour  SoX6-syx,  de  même 
que  plus  haut  (S  109',  a)  nous  avons  eu  xptiatreov,  venant  de 
xpenjaw,  Xiaaofiai,  venant  de  Xitjofiat.  Le  v du  thème  priuiitil 
en  evt  a donc  été  supprimé,  connue  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  que  ddnu-vali,  de  dàna-mnl  «riches,  aux, 
cas  faibles  ($  139)  dàm-vat.  Mais  il  y a aussi  des  formations 
en  traa,  où,  selon  moi,  le  second  <7  provient  également  d’un  j 
assimilé,  mais  avec  celte  différence  que  la  syllabe  ja  représente 
le  suffixe  sanscrit  *n  y«  (féminin  de  Tf  ya);  par  exemple  : pé- 
X ta-aa  «abeille»,  pour  pfXta-ja , du  thème  pdXn,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  dit'-yâ  «céleste»,  venant  de  dtv 
« ciel  ».  Bao-/A»(7-  ira  et  ÇvXsUkt -aa  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  (SoCTiÀi'é,  ÇuXaxtS,  et,  par  conséquent,  son!  pour  Saai- 
XiS-ja,  ÇvXaixtS-jot.  De  même  que  plus  haut,  dans  Xqa-Tpt-S,  la 
syllabe  1 S de  <pvXax-(S  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 
t >M,  lequel  s’abrége  toujours  devant  l’a.  qui  lui  est  adjoint,  el 
presque  toujours  devant  é2. 

L’a  grec,  dans  les  thèmes  participiaux  en  i>t,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  ta  : la  vraie  expression  du  féminin  a donc  élé  supprimée, 

1 Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  remarques  *.i53  et  ti.Vi. 

* La  longue  s'est  conservée  dans  ^rjÇiê,  du  thème  lequel  est  lui-mémc  du 

féminin.  U faut  rappeler  à ce  propos  qu'eu  sanscrit  aussi  l'a,  auquel  correspond  l’« 
grec,  tombe  devant  l'adjonction  du  caractère  féminin  t;  exemple  : kumdr’-V  * jeune 
fille-»* , de  ktimdrà  «jeune  garçon»»;  de  même ,•  entre  autres,  en  grec 
féminin  de  trvftfia^o. 


t 
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et  le  complément  inorganique  a est  seul  resté,  après  que  l’i, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t précédent  en  a.  Exemples  : 
tyépoua-a,  lalia-a..  Venant  de  Çepovr-ix,  iohxm-ia,  en  regard 
des  formes  féminines  sanscrites  titirani-i  «celle  qui  portes, 
tu(anl-i  «celle  qui  se  tient».  Dans  S-epairovT-i'S l,  forme  unique 
en  son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  s’est  conservé  avec  le 
complément  habituel  S et  avec  abréviation  de  la  longue  pri- 
mitive. , 


S iio,t.  Thèmes  féminins  gothiques  en  «». 

Le  gothique  a conservé,  nu  féminin  du  participe  présent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  : mais  à ei 
(=î,  S 70)  il  a joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment inorganique,  à savoir  »,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (S  i4a).  Nous  avons  donc  bairmd-tin,  juhis-ein, 
au  nominatif  bairand-ci,  juhif-ei,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits Bdrant-i  «celle  qui  porte»,  yàvitfa*-i  «celle  qui  est  plus 
jeune».  A côté  des  thèmes  substantifs  sanscrits  en  i,  comme 
défi’  « déesse  » (de  dtvâ  «dieu»),  kunuirï  «jeune  fille»  (de  ku- 
màrii  «jeune  gar«;on»),  on  peut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins aithein  «mère»,  gaitein  «chèvre»,  qui  toutefois  11’ont  pas 
de  masculin,  car  si  nitheih  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  ntUin  «père»  (nominatif  atln ),  il  est  d’ail- 
leurs impossible  d’y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mot. 

I 

S 1 30 . 3.  Thèmes  féminins  gothiques  en  jn. 


Par  l’addition  d’un  à (venant  d’un  »,  S 69,  1),  le  caractère  fé- 
minin sanscrit  î est  devenu  en  gothique  jd  : le  son  i s’est  changé, 
pour  éviter  l’hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d’après  le  même  principe 

qui,  en  sanscrit,  a fait  venir  de  nndï  « fleuve»  le  génitif  nady-<U 
• « 

1 Quant  à i»  forma  lion,  c'est  un  participe  présent  féminin,  sorti  du  thème  mas- 
culin &epd*o  vj. 


Digitized  by  Google 


a 


THÈMES  FINISSANT  PAR  UNE  VOYELLE.  S <21.  281 


pour  nadi-ôs.  A cette  sorte  de  féminins  gothiques  n’appartiennent 
toutefois  que  trois  théines,  à savoir  : frijônd-jô  (nominatif  fri- 
jând-i)  «amie»,  du  thème  masculin  frijùml  (nominatif Jnjânds ) 
«l’ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»,  tliiu-jô  «ser- 
vante», de  thiva (nominatif  thiu-s ) «valet»1,  et  mau-jô 2 «fille», 
de  magu  (nominatif  ma  gu-s)  «garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  la  a'  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jà  se  rap- 
porte i un  in  yd  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j est  précédé  d’une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d’une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  frtjônd-jâ,  tliiu-jô,  mau-jô,  viennent  les 
formes  frijônd-i,  tlitv-i,  mav-i,  qui,  par  suite  de  cette  mutila- 
tion, se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
leumâri'. 


S i a i . Thèmes  féminins  lithuaniens  en  i. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  î s’est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  : il  s’est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins dtganl-i  « brûlante  » , degus-i  « ayant  brûlé  » et  dfgxciit-i  « de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddliaut-i, 
dèhûi-i , dakiydnl-t.  Mais  a tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  a celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut,  frijàndjô,  lliiujô,  nuiujù,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  àpxd^lpia,  ^«Xxpia  : ils  ont 

1 En  ce  qui  concertie  la  suppression  de  l'a  du  thème  primitif  masculin,  comparez 
les  thèmes drvl\  kumtiri',  cités  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  en  général, 
les  voyelles  finales  des  thèmes  sanscrits  lomlient  devant  les  voyplles  et  la  semi-voyelle 
y.  Il  n'y  a d'exception  que  pour  u et  les  diphthougues  ù (au)  et  du. 
j * Pour  tnagu-jô , ù peu  près  comme  le  comparatif  latin  major , pour  magior.  Le 
sanscrit  manh  * croître*  est  la  racine  commune  de  la  forme  gothique  et  de  la  forme 
latine. 
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par  là  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  deganéiô-t 1 , degu- 
stô-s , ilegmtciô-s  sc  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijôndjà-»  et  les  génitifs  grecs  comme  bpxiio'lpli-f,  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  wyiticiâ-t , qui  vient  de  la  forme, 
mentionnée  plus  haut  (S  92  l),  wyniéia  (nominatif)  * vignoble  s. 

Au  sujet  des  cas  où,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a e au  lieu  de  ia,  par  exemple,  au  datif  deqancei,  etc.  (pour 
degnneini),  il  faut  se  reportera  la  3*  déclinaison  de  Mielckc,  dont  , 
l’«  est  dû  à l’influence  d’un  i qui  est  tombé;  exemples  : giesme 
« chant»,  datif  giesmei,  tandis  que  dans  tryuiciai,  degancim,  de- 
guxini  la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S 92  l).  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe,  et  que, 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  ileganü,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddhantx,  a été  d’abord 
degancia,  d'après  l’analogie  de  wynicia ; on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  in  (nominatif  1.1  pour 
ia-»,  S 1 3 4 ) ont  au  nominatif  féminin  f ou  e (venant  de  ta); 
exemple  : didi  ou  dide  e magna»,  en  regard  du  thème  masculin 
didta,  nominatif  dtdix.  Mais  une  objection  à cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n’a  rien  ajouté  à la  forme 
première  du  thème;  on  peut  objecter,  en  outre,  que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  u prennent  également  un  i au  nomi- 
natif féminin;  par  exemple  : taldi  «douce»,  féminin  de  mldù-s 
(masculin)  et  saldù  (neutre);  enfin,  qu’il  y a encore,  comme 
on  le  verra  plus  lard,  bien  d’autres  classes  de  mots  en  lilhua- 

1 Au  itujel  <lu  c,  tenant  i.i  plan*  di*  t,  %oyex  5 93 
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nien,  dont  le  nominatif  singulier  n’a  rien  de  commun  avec  le 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a reçu  un  accroissement  inor- 
ganique. 

$ 199.  Thèmes  sanscrits  en  A.  — Thèmes  finissant  par  une 
diphthongue.  — Le  thème  dyô  «ciel». 

L’û  long  est  assez  rare  en  sanscrit  à la  (in  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  rs/u  « femme»,  SA  a terre»,  «visrtl  » belle-mère  » (soert/s), 
Srû  «sourcil».  A ce  dernier  répond  le  grec  t<ppvs,  qui  a éga- 
lement un  v long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  l’u  long  ne 
s’écarte  pas  de  celle  de  l’u  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite,  l’fl  long  se  distingue  de  l’u  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  l’î  long  de  IV  bref. 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  T[é,  un  seul  par  $ m,à  savoir  ^rrlf  (masculin)  «richesse», 
qui  forme  de  râ  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
consonne  : c’est  à ce  thème  rii  que  se  rapporte  le  latin  ré  (S  5). 
Les  thèmes  en  à sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyô  « ciel  » et  gâ. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  div,  qui 
est  formé  lui-même  de  div  «briller»;  le  v est  devenu 
voyelle,  après  quoi  IV  a dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  i ag)  des  thèmes  en  â se  forment  d’un  thème  élargi  en 

àu;  on  a donc  au  nominatif  singulier  dyttu-s,  pluriel  dyav-as. 
A l’accusatif,  la  forme  âv-am,  qu’on  devrait  attendre,  s’est  con- 
tractée en  â-m;  exemple  : gdm,  pour  gâ'v-am  *.  A dyàu-s  répond 
le  grec  Zsv's,  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.  Le  Z répond  au  V y sanscrit  et  le  S est  sup- 

' L'accusatif  do  dyô  nVsl  pas  dans  l'usage  ordinaire,  mais  il  se  trouva  dans  le 
dialecte  védique. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  éolique  AexÎs  a conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zetis,  venant  de  Jais, 
s’accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-is,  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  représente  le  datif 
sanscrit  dyàv-ê,  qui  est  formé  comme  gdv-ê.  Le  nominatif  vieilli 
Jovi-t  a éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à celui  de 
nâvis,  comparé  au  sanscrit  nàu-s  et  au  grec  vaü-s.  Dans  Jû- 
piler,  proprement  «père»  ou  « maître  du  ciel"  *,  Jâ  représente 
le  thème  sanscrit  dyà,  venant  de  dynu,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphlbongue  ayant  été  compensée  par 
l’allongement  de  la  deuxième  partie,  comme,  par  exemple, 
dans  conclùdo,  pour  concluudo  (S  y).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zetiv viennent  tous  du  thème  sanscrit  div  «ciel»: 
A«5s,  de  AiFis  = sanscrit  div-ds;  Ai  Fi  (S  19),  Ai  t = locatif 
div-L  11  faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s’est  conservée  qu’à  l’ablatif,  tub  dhv,  et  qui  suppose  un 
nominatif  divu-m  ou  dieu-*.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
dévd  (venant  de  daivd)  «brillant,  dieu»,  et  a remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l’allongement  de  la  voyelle  radicale. 

S ia3.  Le  thème  gô  «vache»  et  «terre». 

Le  second  des  thèmes  précités  envtd  signifie  ordinairement 
comme  masculin  «taureau»  et  comme  féminin  «vache».  En 
zend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  1»*^ gnu5,  qui  devient 
gai 1 devant  les  terminaisons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  fiov,  qui,  devant  les  voyelles,  a diï  être  primi- 
tivement fioF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bd-s  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

1 Le  sanscrit  pitàr  (pour  patàr)  pourrait  signifier  « maître*  aussi  bien  que  «père*  , 
étant  dérive  de  pâ  * protéger,  gouverner-'.  L'affaiblissement  du  latin  pater  en  piler , 
dans  le  composé  mentionné  ci-dessus,  est  une  conséquence  de  la  composition  (S  6). 

* Comparez /fau-mal  «pourvu  de  lait,  portant  du  lailr. 
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de  la  diphthongue  par  l’allongement  de  la  première  (comparez 
S 7).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale,  le  grec  jS ovs  et  le  latin  bâ-s  sont  avec  le  sanscrit 
jfàu-s  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  /Si'ënfji  avec  le 
sanscrit  "((garni  (ou  aussi,  dans  les  Védas,  glgàmi).  Mais  il  est  à 
remarquer  que  l’ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n’a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  affirmer  que  la  première  syllabe  de  yoiXoe  désigne 
«la  vache»,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
riait  de  la  vache».  La  dernière  partie  du  composé  s’accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lact  : c’est,  sans  doute,  à cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu’on  n’a  pas  reconnu 
en  yaXax-r  un  mot  composé.  Dans  yXaxTotpâyof , et  autres  mots 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n’est  représenté  que  par 
le  y >. 

1 Benfey,  dans  son  Lexique  des  racines  grecques  (I,  p.  690),  voit  dans  cette 
forme  yXaxr  un  mot  simple  désignant  «le  lait»;  il  l'explique  par  une  racine  hypo- 
thétique glaki,  qu'il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mlaki. 
Dans  le  second  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  autre  explica- 
tion : prenant  yAo y pour  racine,  il  y voit  une  altération  de  fiAay,  qui  lui-même 
serait  une  métathèse  pour  f*«Ay.  Grimm,  au  contraire,  cite  (Histoire  de  la  langue 
allemande,  p.  999  et  suiv.),  à l'appui  de  l'étymologie  que  j'ai  donnée  plus  haut, 
des  noms  celtiques  signifiant  «lait»  qui  contiennent  également  le  mot  « vache»,  par 
exemple,  l'irlandais  b-Uachd,  pour  bo-leachd  ( ho  «vache»).  De  son  côté,  Weber  a 
fait  observer  (Etudes  indiennes,  1,  p.  36 o,  note)  qu'il  y a même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  à désigner  le  lait,  un  composé  dont  le  premier  terme  signifie 
«vache»,  à savoir  gô-rata,  littéralement  «suc de  vache».  En  tend . gau  désigne  à lui 
seul  l’idée  de  «lait».  Quant  A la  syllabe  -A«xt,  en  latin  laet,  il  est  possible  qu’elle  soit 
de  la  même  famille  que  la  racine  sanscrite  duh  (/  pour  d,  S 17*)  «traire»,  d’où  vient 
le  participe  dug-etd,  qui  aurait  du  être  duktd,  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
sanscrit  (comparez,  par  exemple,  tyaktd,  de  tyag).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
faudrait  regarder  l’a  de  lact , -Aœxt  comme  l'a  du  gouna,  et  admettre  que  la  voyelle 
radicale  est  tombée,  de  sorte  que  laet  serait  pour  laukt.  La  syllabe  ya  de  ydXaxr  est 
elle-même  pour  yav  — sanscrit  gA  (venant  de  gau)  et  en  xend  g-au.  On  peut 
remarquer  à ce  propos  que  le  zend  a quelquefois  aussi  le  gouna  dans  les  participes 
passifs  en  ta  ; exemple  : * f&i**  aukla , pour  le  sanscrit  nkld. 
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Comme  féminin,  le  sanscrit  gô  a,  entre  autres  significations, 
celle  de  «terre  s,  <[ui  rappelle  le  grec  y a 7a;  mais  ytûa  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  gâ  : il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gàvya , féminin  gàvyà , qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  « bovinus » , mais  qui  a pu  signifier  aussi  «terre- 
nus  ».  Fouet  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yaFia 
ou  yaFja.  Au  sanscrit  gàvya , et  particulièrement  au  neutre 
gdvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gauja,  nomina- 
tif-accusatif gavi  «pays,  contrée»  (la  moyenne  a été  conservée, 
S 90),  et  l’allemand  moderne  gau,  que  Dôderlein  a déjà  com- 
paré à y ata.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu’unc  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  kuh  s’est  distingué  de  gau, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  kuh,  je. le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gàvya,  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
scmi-vovelle  ^ y.  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuoe  (venant  de 
chuoi)  : l’uo  représente  un  6 gothique,  et  celui-ci  un  à sanscrit 
(S  60,  1),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gàvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gàt'yà,  le  v a été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a datai  (un  pour  le  gothique  à = à)  à l’accusatif  pluriel, 
lequel  est  d’ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  ehua, 
rhtto  au  nominatif  singulier  tiennent  à ce  que  ce  cas,  aiusi  que 
l’accusatif,  a déjà  perdu  en  gothique  la  vovelle  finale  des  thèmes 
en  i. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  du  thème  sanscrit  gà,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  L'iiàdi  qu’on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «aller»,  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  à;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  m s’est  vocalisé  en  u, 
comme  nous  voyons  souvent  en  grec  v devenir  v (ti mlovcrt. 
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TÙit'ïo'jaa) , cl  connue,  en  gothique,  la  syllabe  jnu,  par  exemple, 
dans  êtjau  «que  je  mangeasse»,  répond  à la  syllabe  yàm  dans 
atltjiîm  (S  b 7 5).  Je  préfère  toutefois  faire  venir  vfr  g»  de  la 
racine  art  gà,  qui  veut  dire  également  «aller».  Dans  le  dialecte 
védique  il  y a d’ailleurs  un  autre  nom  de  la  terre,  gmd,  qui 
vient  de  gam.  En  zend,  nous  trouvons  un  mot  sfm  «terre», 
qu’on  ne  rencontre  qu’aux  cas  obliques,  et  qu’on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  gam  *,  à moins  que  le  m ne  pro- 
vienne d’un  v qui  se  soit  endurci,  de  sorte  que  le  datif  fihné  et 
le  locatif  témi  correspondraient  au  sanscrit  gdv-é,  gdvi;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  MO 
«terra»,  et  l’accusatif  saiim  «terrain»  = sanscrit  gàus,  gàm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bcrnif  soient  emprun- 
tés à l’idée  de  mouvement,  je  ne  les  regarde  pas  comme  étant 
d’origine  identique.  Je  crois  que  dans  gô  «terre»,  il  y a une 
idée  de  passivité,  c’est-à-dire  qu’il  faut  la  considérer  comme 
«celle  qui  est  foulée».  La  route  a reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, vitrl-man  (de  vart,  vrt  «aller»).  C’est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s’expliquer  le  go- 
thique airtha  (allemand  moderne  erde  «terre»),  qui  vient  de  ar, 
r «aller»1  : air-tha  viendrait  donc  de  ir-tha  (S  8a),  forme  affai- 
blie pour  ar-tha,  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mot,  au  lieu  qu  a l’ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d en  gothique  5. 

S ia A.  Le  thème  ndu  «vaisseau». 

Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  VY  nu  : 

1 J t pour  g,  S 58. 

1 Nous  avons  rapproché  ailleurs  de  celle  racine  le  gothique  air-u-i  «messager». 

5 Vojes  5 9 1 , 3.  Comme  ar,  r signifie  aussi  «élever»  (voyex  le  Lexique  de  Pélers- 
Imurg),  le  lalin  al-ltu  peut  élre  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette  même 
racine,  avec  I pour  r (S  so). 
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nùu  (féminin)  «vaisseau»  et  g rlàu  (masruiin)  «lune». 

Quoique  le  premier  de  ces  mots  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  il  n’est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie certaine.  Je  «rois  que  nrlu  est  une  forme  mutilée  pour 
mnu,  qui  lui-méme  vient  probablement  de  snu  «couler»; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
plav-a-f,  qui  vient  de  la  racine  plu,  à laquelle  se  rapportent  le 
latin  Jluo  et  l’allemand  Jhesmi.  En  tout  cas,  nâii  a perdu  une 
sifflante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  (de  v/J’w) 
«nager»,  futur  veutn/iai,  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
^ mu,  a perdu  le  » du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à la  a'  classe,  et  reçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (S  48o  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d’avance,  en  quelque  sorte,  par  la  forme  mâti-mi  «je 
coule»,  à trouver  dans  nàu  «vaisseau»  la  diphtliongue  résultant 
du  vriddhi.  On  a déjà  fait  remarquer  (S  4)  que  l’a  de  la  diph— 
thonguc  de  vaut  est  long  par  lui-méme.  Le  latin  ndr-i-s,  pour 
nAu-i-s,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l’a.  Le 
composé  naufraftus  et  ses  dérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  i : de  même  muta,  qu’on  n’a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nâvila. 

En  gothique , nous  rencontrons  également  une  racine  mu,  qui 
est  unique  en  son  genre1,  et  qui  répond  exactement  à snu; 
seulement  elle  a pris  le  sens  général  de  «aller,  partir,  prévenir»; 
l’adverbe  miu-mundô  «à  la  hâte»  en  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  snav  pour  la  racine,  et  celte  forme  correspondrait  exac- 
tement à la  forme  que  mu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a le 
gouna  et  qu’il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 

1 II  n'y  a pas  d’autre  racine  gothique  terminée  en  u. 
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lu  nom  abstrait  màv-n-t,  c|iii  marque  «l’action  de  couler,  de 
dégoutter».  Du  gothique  un ne  dérive,  en  effet,  le  prétérit  plu- 
riel mêvum  (Epître  aux  Philippiens,  ni,  i 6 : ga-tnêv-um),  qui  ne 
sc  trouve  que  dans  ce  seul  passage.  Quant  à la  forme  snirun 
(Marc,  vi,  36  : du-atsnivm  «ils  abordèrent”),  qui  ne  se  ren- 
contre également  qu’une  foist  on  ne  peut  la  rapporter  ù une 
racine  snav;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  mu  par  le  même 
changement  de  l’u  en  iv,  qu’on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
thèmes  en  u;  «temple  : sunie-é  « liliorum ”,  de  tunu;  c’est-à-dire 
qu’il  faut  admeftre  que  l’n  a reçu  le  gouna  le  plus  faible  (807) 
et  que  la  dipbthongue  >u  s’est  changée  on  iv,  à cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  .mu-un  ou  .mv-un,  auxquelles  on 
aurait  pu  s’attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cause  de  l’hiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u qui 
sc  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  » d’une 
consonne,  combinaison  que  le  gothique  n’aime  pas,  à moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  1).  C’est  pour  la 
fhéme  raison,  sans  doute,  que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  si mu-t  ou  .tune-é,  et  les  remplace  par 
suniv-t,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  paxvaim  (du 
thème  pasu  «animal”)  en  rend,  comme  fruclu-um  en  latin, 
comme  fiorpv-av  en  grec.  Le  fait  qui  a lieu  en  gothique  a un 
analogue  en  sanscrit  : au  prétérit  redoublé  sanscrit,  que  repré- 
sente le  prétérit  germanique,  un  u ou  un  «1,  placé  à la  fin  d’une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  v;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  : nunuv- tu  «ils  louèrent”,  de  nu:  susnuv- iû 
«ils  coulèrent”,  de  mu,  formes  qu’011  peut  comparer  au  go- 
thique mii'-un. 
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S i-j5.  Thèmes  terminés  par  une  gutturale.  uni-  |i;ilitliili- 
ou  une  dentale. 

Nous  passons  aux  thèmes  finissant  par  une  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  plus  souvent  à la  fin  de  la 
forme  fomlamcnlalc  sont  «,  »,  * et  r 1 ; toutes  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  qu’à  la  fin  des  mols-racines.($  i 1 1),  qui 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d’origine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  qui  se  trouvent  seulement  à 
la  fin  des  mots-racines. 

Aucune  gutturale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  thème 
véritablement  usité;  eu  grec  et  en  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire. fréquemment;  c se  rencontre  en  latin  à la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines,/*  seulement  à la  fin  des  racines;  exemples  : 
due,  rorne,  edac;  leg,  conjug.  En  grec,  x , y et  y paraissent  seu- 
lement à la  fin  des  racines  nu  de  mots  d'origine  inconnue,  comme 
ipp»x.  xipax,  ivvy  (sanscrit  iinKti),  ÇXoy. 

Parmi  les  palatales,  c et  ij  paraissent  le  plus  fréquemment 
en  sanscrit;  exemples  : wié  (féminin)  «discours,  voix*  (latin 
«de,  grec  à n);  roc  (féminin)  «éclat*  (latin  /de);  râg  (masculin) 
«roi*  (seulement  à la  fin  des  composés);  rug  (féminin)  «ma- 
ladie*. En  zend.  nous  avons  : pui'y  vât  (féminin)  «discours*; 

drug  (féminin),  nom  d’un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druli  «haïr*. 

Les  cérébrales  etc.)  ne  sont  pas  usitées  à la  fin  des 

thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  différence  que  d , XJ [if  ne  se  rencontrent  qu’à  la  fin  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  rarement,  xt  i peut-être  seulement 

1 Los  thèmes  terminés,  suivant  les  grammairiens  indiens,  en  r (*?),  doivent 
être  considérés  comme  îles  thèmes  en  r (S  i). 


S 


Digitized  by  Google 


THÈMES  FINISSANT  PAR  UNE  CONSONNE.  S 125.  291 

dans  pat,  thème  secondaire  de  patin  b chemin  s,  tandis  que  ^ t 
et  x£n  sont  très-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  d et  en  d:  ad  b mangeant»,  à la  fin  des  com- 
posés; yud  (féminin)  « combats;  ksnd  (féminin)  «faims.  Plu- 
sieurs des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  t,  par  exemple 
le  participe  présent  en  ont,  forme  faible  at,  grec  vt  et  latin  nt. 
Outre  le  t,  le  grec  a aussi  S et  S-  à la  fin  des  thèmes;  toutefois 
xiptiO  me  parait  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  S-tp,  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  à ce 
mol  le  sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  l’origine  rela- 
tivement récente  du  S dans  les  thèmes  féminins  en  tS,  il  a déjà 
été  donné  des  explications  (S  i ig);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  iS  avec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  i en  sanscrit;  exemple  : wft  fi«iw»î'«Ja  fille  de  Bhlma». 
Le  S des  noms  patronymiques  féminins  en  aS  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à une  époque  plus  récente  : comme 
les  noms  en  i S,  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d'où  est  sorti  également  le  masculin;  ils 
ne  se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin , le  d du  thème  pecud  est  un  complément  de  date 
récente,  comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  zend  paiu,  et  par 
le  gothique  faihu. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à peu  près  au  participe  présent,  où  l’ancien 
t a été  changé  en  d;  ce  d toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  an  à tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d’un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l’an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanien,  le  suffixe  participial  ant  fait  au  nominatif  ans, 
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pour  unis,  ce  qui  nous  reporte  à une  époque  de  lu  lungue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu’il  est  venu  jusqu’à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c’est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  11  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à voyelle  1 ,à  l’aide  d’une 
addition  de  date  récente  : au  suffixe  participial  nul,  il  ajoute  la 
syllabe  in,  par  l'influence  de  laquelle  le  l subit  un  changement 
euphonique  en  c. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c’est-à-dire  le  n ordi- 
naire, est  une  des  consonnes  qui  figurent  le  plus  fréquemment 
à la  fin  des  thèmes.  Klle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par 
une  voyelle.  Le  même  fait  a lieu  au  nominatif  en  lithuanien, 
mais  dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n s’adjoignent  soit  la 
syllabe  ta,  soit  simplement  un  i. 

S i a 6.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  — / ajouté  en  latin 
et  en  gothique  à un  thème  Unissant  par  une  consonne.  • 

Les  labiales,  y compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à la  fin  des  formes  fonda- 
. mentales:  on  ne  les  rencontre  guère  qu’à  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d’un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  np  (féminin)  «eau»,  et  knkûli 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  très-probablement 
radicale;  tous  deux  sont  d’origine  incertaine.  VU  np,  dans  les 

1 Pour  abréger,  nous  disons  déclinaison  à voyelle , déclinaison  à consonne,  au  lieu 
do  déclinaison  des  thèmes  finissant  par  unp  voyelle,  des  thèmes  finissant  par  une  con- 
sonne. — Tr. 
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cas  forts  (S  1 39)  àp,  n’est  usité  qu’au  pluriel,  mais  le  mot  zend 
correspondant  l’est  également  au  singulier  (nominatif  àfs,  S 67, 
accusatif  âpfm,  ablatif  npad). 

De  même  en  grec  et  en  latin , les  thèmes  en  p,  b,  Ç sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d’origine 
inconnue;  il  y a aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n’est 
finale  qu’en  apparence,  un  1 ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
exemple  : plebe,  pour  pleins , génitif  pluriel  plebi-um.  Comparez 
à ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  hlaibs  «pain»,  laubs  «feuillages,  génitif  hlai- 
bi-s,  laubi-s,  du  thème  lilaibi,  laubi. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  diffi- 
cilement distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu’en  apparence;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  1 a réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  finissant  par  une  con- 
sonne, et  a introduit  un  « en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu’il  y en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif- ablatif 
pluriel,  on  peut  expliquer  l’i  de  formes  telles  que  amanlibus,  m- 
cibue,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à faciliter  l’adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  ede,  amant,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
bue,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu’elle  est  venue  jusqu’à, 
nous,  élargi  leur  thème  en  vôci,  amanli,  de  manière  qu’il  fau- 
drait diviser  ainsi  : voci-bus,  amanti-bus.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à la  vérité,  c'est  que  devant 
la  terminaison  um  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre,  nous  voyons  souvent  aussi  uni,  sans  qu’on  puisse 
dire  que,  dans  amanti-um,  amanti-a,  l’i  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l’adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
juvenis,  canl-s  font  au  génitif  pluriel  juven-um,  can-um,  formes 
qui  rappellent  les  anciens  thèmes  en  n;  nous  avons,  en  effet, 
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en  sanscrit  imn  «chien»  (forme  abrégée  iun)  et  yùvan  «jeune» 
(forme  abrégée  yùn ) , en  grec  xv<m  (forme  abrégée  xw>),  qui 
ont  un  n à la  fin  du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedè-s,  vocè-t , nmantts,  dérivent  de 
thèmes  en  i.  Le  germanique  ressemble  au  latin,  en  ce  qu’il  a 
ajouté  un  i,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c’est  ainsi  qu’en  gothique  le  datif  Jùlmn-m  suppose  un 
thème  fidvôri  (sanscrit  Mçjl  catùr,  aux  cas  forts  éatvâtr).  Les 
thèmes  taptdn  «sept»,  mtvnn  «neuf»,  dâitm 

«dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l'adjonction 
d’un  i,  tibtuii , muni,  zëhatii,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l’accusatif  masculins,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s’ils  étaient  conservés  : tibunei niunei-a, 
tnihunei-n. 


S 1 37.  Thèmes  terminés  par  r et  L 

Parmi  les  semi-voyelles  (y,  r,  /,  «),  et  ^ / 11e  se  trouvent 
jamais  à la  fin  d’un  thème,  \ v seulement  à la  fin  du  thème  div, 
mentionné  précédemment,  qui.  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyâ  et  en  dyu;  X r,  au  contraire,  est  très-fréquent,  surtout 
à cause  des  suffixes  Uir  et  uir  qui  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  langues.  En  latin,  on  a souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d’un  s primitif,  par  exemple,  dans  le  suffixe 
comparatif  iàr  (sanscrit  iyiif,  forme  forte  iynhs).  En  grec, 
dX  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à la  racine  sanscrite 


1 Les  thèmes  en  tar,  tar  et  quelques  autres  contractent  à plusieurs  cas,  ainsi  que 
quand  ils  se  trouvent  sous  la  Tonne  fondamentale  au  commencement  d'un  composé . 
la  syllabe  «r,  dr  en  r : ce  r est  regardé  par  les  grammairiens  connue  la  vraie  finale 
(5  1).  Dvdr  «porte*  est  un  exemple  d’un  thème  en  nr  qui  ne  souffre  pas  In  con- 
traction en  r. 
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tal  «se  mouvoir»,  d’où  vient  ml-i-là  (neutre)  «eau».  Le  thème 
latin  correspondant  est  sul ; le  thème  soi,  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  «tvir  (indéclinable)  «ciel».  Ce  mot  «rui- 
ne vient  certainement  pus  de  la  racine  si mr,  srr  «résonner»1, 
mais  de  la  racine  sur  6 «briller»,  qui  se  trouve  sur  les  listes  de 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  et  que  je  regarde 
comme  une  contraction  de  svur;  le  zend  qarünas  «éclat  » (génitif 
qarënaitltô , SS  35  et  56*),  auquel  correspondrait  en  sanscrit  mi 
mot  svarnas , gén i ti f svarmisus , dérive  de  cette  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  sv  est  représenté  aussi  en  zend  parée,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  «wir  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  ait 
donné  en  zend  læur  (par  euphonie  hvari,  d’après  le  S 3o)  «so- 
leil»; cette  dernière  forme,  à la  différence  du  mot  sanscrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  cl  probablement  uussi  aux  autres 
cas  très-faibles  (S  i3o),  livor  se  contracte  en  liùr;  exemple: 
liùr-ô,  venant  de  liùr-as  (8  56 k),  lequel  répond  ou  latin  sfil-is. 
Mous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crits «lira  et  surya  «soleil»  : le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  svar  « briller»,  le  dernier  probablement  de  «cor  « ciel  ». 
Kn  grec,  éXios  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  svàrya  (nomi- 
natif svànju-s),  qu’on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  » Sv-s  est  avec  sviuhts.  Il  n’y  a aucun  doute  que 
ifXio  ne  soit  de  la  même  famille  que  iX«  (qui  répondrait  à une 
forme  sanscrite  svard ) : mais  il  est  très-douteux  qu’il  en  dérive, 
car  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale. 
Le  rapport  de  «X»  avec  la  forme  supposée  srani  est  le  même  que 
celui  de  êxvpis  avec  le  sanscrit  mis'ura-s  (pour  smsuru-s).  Le  de 
<rAat J et  de  <TsXi/e»  tient  de  même  la  place  d’une  ancienne  syl- 
labe Ya\  a eX  répond  donc  au  sanscrit  svar.  On  pourrait  encore 

1 Voyez  Wilwn , Diclimmmro  sanscrit , ».  v. 

1 XéAas  lient  do  j»n> , par  li*  suffixe  comme  |»r  la  racine  ,au  *»;nd  tj<ir0ua*  -ôi  l.il**, 
mentionne  plus  li. ml  ; lo  n no  lall  pas  parti**  iut«*j»raiito  du  suflixe  (S  <).'tib) 
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poursuivre  la  même  racine  en  grec  el  en  latin  dans  ("autres 

ramifications. 


S 148.  Thèmes  terminés  par  un  1. 

Des  sifflantes  sanscrites,  les  deux  premières  »,  x?  k ) ne 
paraissent  qu’à  la  fin  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement: .v,  au  contraire,  termine  quelques  suffixes  formatifs 

très-usités,  parmi  lesquels  qui  forme  surtoutdes  neutres; 

exemple  : ïfàrep  léjfa»  «éclat,  forces,  de  f il*  lijj  «aiguiser».  Le 
grec  semble  manquer  de  thèmes  en  s : mais  cela  vient  de  ce 
que  celle  sifflante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dans  la  dernière  syllabe;  c’est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  pivot , yivos  font  au  génitif  piveos, 
yiveos,  au  lieu  de  pivscos , yiveaos  '.  Quant  au  s du  nominatif, 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à la  désinence  casuelle,  puis- 
qu'il n’y  a pas  de  désinence  s pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l’ancienne  épopée,  le  a s’est  conservé  au 
datif  pluriel , parce  qu’il  ne  s’y  trouvait  pas  entre  deux  voyelles; 
exemples  : Tevyecr-tri.  ipea-tr  1:  de  même  dans  les  composés 
comme  aaxis-Tr<x\ot , TeXev-^é&os,  pour  lesquels  on  supposait  à 
tort  l’adjonction  d’un  s à la  voyelle  du  thème.  Dans  yÿpas,  yn- 
pa-os,  pour  yripaa-os , le  thème,  une  fois  le  or. rétabli,  corres- 
pond au  sanscrit  ijartix  «vieillesse»,  quoique  la  forme 

indienne  soit  du  féminin  et  non  du  neutre.  En  latin,  dans  celte 
classe  de  mots,  le  s primitif  s’est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemples  : ficiiu*,  ficner-i*  = grec  yivos , yive(o-)-os; 

1 L'o  (—  a en  sanscrit  ) du  nominatif  ne  diffère  jws,  quant  à Poriftine,  de  Te  de* 
ras  obliques,  lesquels  feraient  supposer  un  thème  peres,  y eva.  Toute  la  différenre 
vient  de  ce  que  le*  cas  obliques,  pour  alléger  le  thème  qui  est  accru  par  l'adjonction 
îles  désinences,  ont  substitué  à l'o  lu  voyelle  moins  pesante  e.  C’est  pour  la  mémo  rai- 
son que,  dans  la  même  classe  do  mots,  le  latin  affaiblit  Pu  en  r;  exemple  : npnx , 
oper-  ii. 
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opus,  oper- is  = sanscrit  (védique)  tipas  «action,  œuvre», 
àpas-a s *. 

U y a dans  la  langue  védique  un  thème  féminin  en  s d’une 
forme  assez  rare  : c’est  usa s «aurore»,  de  la  racine  us  («briller», 
ordinairement  «briller»);  ce  mot  peut  allonger  l’a  à tous  les  cas 
forts;  exemples  : usàsam,  nominatif-accusatif  duel  ustïsd  (vé- 
dique fi  pour  du),  pluriel  usas-as.  A l’accusatif  usasam  répond 
en  zend  usàonhëm ; au  nominatif  usas,  le  zeud 

nsùo. 

Aux  thèmes  neutres  en  as  correspondent  les  thèmes  zends 
comme  maints  «esprit».  mens  «discours».  Le  mas- 
culin sanscrit  qui  signifie  à la  fois  «lune»  et  «mois», 

de  la  racine  mas  «mesurer»,  donne  en  zend  au  nominatif 
màn  «lune»,  à l’accusatif  (((/#•»(  màonhfm  = sanscrit  nuïsam 
(S  ali b).  Kn  lithuanien,  nous  avons  le  thème  mènes,  qui,  comme 
en  sanscrit,  signifie  en  même  temps  «lune»  et  «mois»  (voyez 

S,/.7). 


CAS  FORTS  ET  CAS  FAIBLES. 

S tag.  Les  crs  en  sanscrit.  — Division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles. 

0 

Le  sanscrit  cl  le  zend  ont  huit  cas,  à savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l’instrumental  et  le  locatif.  Ces  «leux  cas  se  trouvent  aussi 
en  lithuanien;  mais  cette  dernière  langue  n’a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  qui  répond  à la  question  untle. 

Comme  avec  certains  thèmes  cl  avec  certains  suffixes  forma- 
tifs la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  lu  déclinaison  en 
ras  farts  et  en  ras  faibles.  Les  cas  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif îles  trois  nombres,  l’accusatif  du  singulier  et  du  duel;  au 

1 Sur  d'autres  formes  <|iie  prend  le  suffixe  .sanscrit  as  en  latin,  vovn  S a . 

3 La  forme  mât  est  à la  fois  |o  thème  et  le  nominatif. 
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contraire,  l’accusatif  pluriel  cl  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  cas  faibles.  Cette  division  ne  s’applique  toute- 
fois qu’au  masculin  et  au  féminin;  pour  le  neutre,  il  n’y  a de 
cas  forts  que  le  nominatif,  l’accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  où  le  thème 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  observe  d’une  façon 
constante  que  les  cas  désignés  comme  forts  ont  la  forme  ta  plus 
pleine  du  thème , celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  étant  la 
forme  primitive;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  flexion 
parait  sous  la  forme  affaiblie  : c’est  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  ( S i tu). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent,  qui  forme 
ses  cas  forts  avec  le  suffixe  ant,  mais  qui  rejette  le  n aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  composés;  celte  lettre  reste,  au 
contraire,  à tous  les  cas  dans  les  langues  congénères  de  l’Eu- 
rope, et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  D’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  'snjp'l  et  non 
uni  comme  le  suffixe  de  ce  participe  '.  La  racine  W3Ç  bar, 
H Ur,  i"  classe,  «porter»,  aura  donc,  au  participe,  h ’aranl  pour 
thème  fort,  thème  primitif  (comparez  ÇfyovT,  ferait) , et  (tirai 
pour  thème  faible.  Isi  déclinaison  du  masculin  est  la  suivante  : 


Singulier  : Nominatif-vocatif 

Accusatif 

Instrumental. . . . 
Datif  


Car  forts.  I'ms  faibli'». 

banni  

bànintam  

bdrald 

bdralc 


1 L'a  qui  l«*  fou  l«*  « n.ippailKiil  par»  propnimuil  nu'  sullix**  p.tiiitijn.il , 

voyc*  S 78a. 
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Cas  forts.  Cas  faibles. 

Ablatif tamias 

Génitif bàratas 

Locatif. bàrati 

Duel  : Nominalif-accusatif-vocalif.  . Bârantâu  

Instrumenlal-datif-ablalif tàradByàm 

Génitif-locatif liilralôs 

Pluriel  : Nominatif-vocatif Jurante  

Accusatif bàratas 

Instrumental liàradbis 

Datif-ablatif. \ ...  tàradtya* 

Génitif. tàralàm 

Locatif. bàrntsu. 


S i3o.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  eus  forts , faible* 
et  très-faibles. 

Quand,  dans  la  déclinaison  d’un  mot  ou  d’un  sulfite,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  à ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermediaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D’après 
celte  règle,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  ( parfait  grec). 
Il  formo  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  sulfite 
vtiiis , les  cas  très-faibles  avec  us  (pour  us,  S ai  l)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vat  (pour  eu*).  La  racine  nul  «pleurer» 
aura,  par  exemple,  au  nominatif  et  à l’accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  rurudeâ'n  ',  rurudrùh- 
snm,  rurudvuitsi  (S  78(1),  au  génitif  masculin-neutre  des  trois 
nombres  rurudàsas,  rurudàiùs , rurudàsùm , et  au  locatif  masculin- 
neutre  du  pluriel  rumdvtlt-su.  Le  nominatif-accusatif  singulier 


1 \wr  suppresion  «le  *,  «l’aprè  le  S q&. 
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neutre  est  rurudvdt , le  vocatif  rürudmt.  Le  vocatif  singulier  mas- 
culin n’a  pas  toujours  la  forme  complète  du  théine  fort;  il  affec- 
tionne les  voyelles  brèves;  exemple  : nirudvan  (au  nominatif, 
rurudvan).  Sur  l’accentuation  du  vocatif,  voyez  S soi. 

S i3t.  Des  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  qui  vient  d’élro 
exposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suffixes  forma- 
tifs, mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  plusieurs  formes  : toutefois,  à la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  1a  nasale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple,  le  thème  feuyant  ',  qui  fait  au  datif fsuijantê, 

au  génitif  fiuyanlô,  à l’accusatif  pluriel  fmyantù;  inu- 

cant  «brillant»,  qui  fait  à l’ablatif  iauênnUtd  et  au  génitif  pluriel 
iauctnlahm.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  : on  a,  par  exemple,  le  thème  bïrfxnnl 
«grand,  haut»  (littéralement  «grandissant»  = sanscrit  vrhdnt, 
védique  brlurnt),  qui  fait  au  datif  bërlfaiti  et  au  génitif  btrPxuto, 
tandis  que  l’accusatif  est  bërëxantëm.  Le  suffixe  t tant  supprime  le 
>i  dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  pur  une 
voyelle,  en  d’autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  ijnrënnnuluilô  (pour  ijnrënnnhratô , S Go)  «splen- 
dentis»,  mais  à l'accusatif  ijarëmnuliantëm.  Le  suffixe  rnn  se 
contracte  dans  les  cas  très-laibles  en  un;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d’un  a,  lu  do  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  dipli- 
thongue  au  (S  3a);  exemple  ; itiarnn  «pur,  doué  de  pu- 
reté», datif  aiaunê  (1»),  nominatif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
itsuuni 3;  au  contraire,  nous  avons  au  nominatif-accusatif-voca- 

1 C’est  le  nom  donné  dans  les  livres  tends  au  laboureur:  littéralement  «relui  qui 
engraisse*  (la  terre). 

* Au  lieu  de  niauui;  voyw  5 ai  a. 
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lif  musculin  [ilurirl  asavanô  1 et  duel  aiavaua.  Au  reste,  on  trouve 
aussi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  llième  aiavan , la 
diphthongue  plus  pleine  >m  du  au  lieu  de  nu;  nous  avons, 
par  exemple,  au  datif  et  au  génitif  les'formes  aidunt,  aidund 
h côté  de  niaunè , aiaunô;  au  génitif  pluriel  niàuitniim  à côté  de 
ninummm. 

A la  contraction  de  aiavan  en  aiaun  ou  aiduii  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  thème  magavan  (surnom  d’Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  supprime  l’a  de  la  syllabe  va,  change  le  v 
en  u et  le  combine  avec  l’a  précédent  : le  génitif  est  donc  mn- 
gSn-at , le  datif  nuigdn-ê,  tandis  que  l'accusatif  a la  forme  forte 
magdrdn-am.  De  yuran  s jeune"  dérive,  dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  ijùh  (génitif  yûii-ti* ; l’accusatif  est  yiivâii-nm);  l’il  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  ou  r«  en  u,  lequel 
s’est  combiné  avec  l’u  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  yùn  dérive  le  thème  féminin  y uni,  la 
caractéristique  du  féminin  i ayant  été  ajoutée  au  radical  : en 
latin,  nous  avons  le  théine  jùni-c s (jûnLr,jùnicis),  qui  s’est  élargi 
par  l’adjonction  d’un  c,  et  qui  est  dans  le  même  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d’agents  comme  datri-c,  genitri-c 
avec  les  formes  sanscrites  ihitr-ï  «celle  qui  donnes,  gamlr-ï 
«celle  qui  enfante"  (S  i ijj).  En  général,  la  caractéristique  du 
féminin  f se  joint  en  sanscrit  à la  forme  alTaiblic  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d’un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre;  exemple  : /uni  «chienne»,  du  thème  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif  idn-as,  zend  ithi-û).  Je  rappelle  en- 
core en  passant  l’albanais  xjev-e  «chienne»  (de  xjev  «chien»). 


1 On  voit  qu’en  zend  l'accusatif  pluriel  appartient  aux  cas  forts,  même  par  la 
forme,  tandis  qu’en  sanscrit  il  n’est  un  cas  fort  que  par  l’accent  ($  1 3*i , i). 

* C’est  jiimVel  non  jùntc  qui  est  le  thème  en  latin  : autrement,  les  cas  obliques 
u'auraient  pas  d’f  long. 
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liant.  F.  duquel  je  reconnais  un  représoutant  de  l’î,  caractéris- 
lique  du  féminin  en  sanscrit  *. 

S i3«,  i.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  grec.  — De  l’accent  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques,  en  grec  cl  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  «tvm  «chiens  est  du  nombre  des 
mois  dont  le  thème  [tasse  par  une  triple  forme  : mais  trait  lui- 
méme  est  le  thème  des  cas  intermédiaire*  (S  i3o);  il  fait,  par 
conséquent,  sWi-iiya* 1 « canibus ».  Les  cas  forts  dérivent,  à l’ex- 
ccption  du  vocatif  néon,  de  smit , accusatif  trdn-am  (rend  spàn-fm, 
S 5o).  C’est  à ce  thème  fort  que  se  rapporte  le  grec  xvuv,  dont 
les  cas  obliques  se  réfèrent  tous  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit;  le  génitif  xvvit,  par  exemple,  répond  bien  au  sans- 
crit tiiii-a*  (de  l,i'ui-us),  mais  l'accusatif  xéna  ne  répond  [tas  à 
miiuim.  11  y a toutefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  nsatep,  firrr ep,  Svytn ep,  que  l’e  se 
perd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  aux  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s’al- 
longe. Comparez,  à ce  point  de  vue,  zsamfp,  urarep , tsaiép-a, 
zratép-e,  wa-iép-es  avec  le  sanscrit  pila,  p'itar  (vocatif), pitâr-am, 
pUdr-àu , piuir-a* , et,  ou  contraire,  le  génitif  et  le  datif  ararp-és, 
•aarp-t  avec  les  affaiblissements  de  forme  que  le  sanscrit  fait 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  nu  datif  grec);  exemples  : iém-at,  iùn-i,  pour  svàn-as, 
snin-i.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 

1 Voyez  inon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  33. 

* En  sanscrit,  comme  en  firec,  le  n est  rejeté  devant  les  désinences  casuelles  qui 
commencent  par  une  consonne  : ainsi  au  locatif  pluriel  évà-ëu>  en  grec,  au  datif, 
xv-<r/.  De  njéme,  au  commencement  des  composes,  le  n sanscrit  est  supprimé,  non 
pas  seulement  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles. 
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génitif,  qui  <* si  complètement  irrégulier,  a perdu  toute  dési- 
nence casuelle,  et  que  leur  locatif  n’a  pas  subi  la  mutilation 
qu’éprouvent,  en  général,  à ce  ras,  les  mots  qui  affaiblissent 
leur  thème:  nous  avons,  en  effet,  pi  tari,  et  non  pi  tri , comine 
pourrait  le  faire  attendre  le  grec  ©acrpé.  A la  différence  du 
sanscrit,  le  grec  ne  permet  pas  l'affaiblissement  du  thème  nu 
duel  et  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avpc  certitude  qu’au  temps  où  notre  race 
n’avait  encore  qu’une  seule  et  même  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  à se  dessiner  et 
n’avait  pas  encore  toute  l’étendue  qu’elle  a prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s’appliquait  pas  encore  aux 
participes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
la  reproduit  au  participe,  et  le  zend  lui-même  n’y  prend  part 
qu'à  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a dù  s'introduire  d’abord  par  l’accentuation,  car  ce  ne  peut  être 
un  hasard  qu’à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  j[rcc  se  corres- 
pondent d’une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les.  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quelques  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à cause  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l’accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale, 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple,  le  génitif  vncàs  «sermonisn  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  ràcas.  L’accusatif  pluriel  qui , en  ce 
qui  touche  l’accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment vaca»;  il  n’est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n’ait  été 
dans  le  principe  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  le 
sont  l’accusatif  singulier  et  l’accusatif  duel. 
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Pour  donner  une  vue  d’ensemble,  je  place  ici  15  déclinaison 
complète  de  nie'  (féminin)  « discours  » en  regard  de  la  déclinai- 
son du  grec  èir,  qui,  bien  qu’asse*  altéré  (ii i pour  Fox),  a la 
même  origine  : * 


Ct»  FORT*.  «»«  FtlRLK». 


Siiijpilier 

Sancrril. 

GïW. 

ÔTt-Ç 

ÔTS-7. 

Saute  rit. 

Gnr. 

vdc-îi 

vAc-ê 

Datif. 

v.  locatif 

Génitif . 

r de- fût 

ÜTt-ài 

Locatif;  datif  ^rcc . . . 

’ * * * »* 

vâé-i 

àir-i 

Duel  : 

Moniinatif-arcusotif-vocalif  car-na 

ôts-s 

Datif 

■ 

vdg-byiïm 

ôvotv 

Pluriel  : 

Instrumental 

rdff-btM 

Datif-ablatif 

râfr-fyu 

v.  locatif 

Génitif 

wde-Sm 

ÙTt-ÔfV 

liOcalif;  datif  grec  • • 

vàJc-MÙ 

cnr-at 

$ i3a,  a.  Variations  de  l'accent  dans  In  déclinaison  des  thèmes 
monosyllabiques,  en  grec  cl  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyllabiques, 
l’accusatif  pluriel  se  montre  à nous  comme  un  cas  faible,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme,  mais  encore  en  ce  qui  % 
louche  l’accentuation , c’est-à-dire  qu’il  laisse  tomber  le  ton  sur 
la  désinence.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer  rài  «richesses,  mï 
(de  iiik)  « nuit»,  imd  « pibdn,  dont  l’accusatif  pluriel  est  rmy-d*. 
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ni *•«',  jHid-i'i*  (en  grec,  ap  contraire,  D’un  autre  côté, 

il  y a aussi  en  sanscrit  quelques  mots  hionosyllabiques  qui  ont 
absolument  maintenu  l’accent  sur  la  syllabe  radicale  : par 
exemple,  ivnn  «chien»,  ftA  «taureau,  vache»,  dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l’analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  xwés,  xvvl,  fio(Fy,  xwrSv. 
lSo(F)<üv,  xutrl,  jSoucr/,  répondant  aux  formes  sanscrites 
tntn-i,  gdv -i.  sün-âm,  gib-âm,  sni-su,  gA'-iu.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  eps  faibles  n’avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  prés  de  l’ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l’accentuation,  que  les  formes  grecques.  Il  y a parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques, plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples  : 
liiti  «in  his»,  féminin  lA'su  (non  tü ti,  en  grec , dans  la 


' Homme  I»?  SJ  « d«»  mu  «si  sorti  de  k,  on  iieut  admettre  une  parenté  ori- 
ginaire entre  mi  et  nûklam  -noctu».  ISâktam  vient  d'un  ancien  thème  nakt;  ni* 
est  probablement  un  affaiblissement  de  noi.  Je  suppose  «pu*  ces  «leux  divinations  de 
la  nuit  viennent  de  la  racine  rnii  (anciennement  noie),  «pii  est  encore  employée  en 
sanscrit  (tuis-ya-U  - il  succombe»),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
du  conjugaison  que  la  quatrième,  a dû  être«nuirc,  détruire»»;  le  latin  nocro,  qui, 
comme  nex,  neeare , appartient  à la  même  racine  naé,  nous  représente  la  forme  cau- 
sa tivc  mu-âyti-ini  (noce o est  donc  pour  nôeeo).  La  nuit  (en  latin  noc-t)  serait  donc 
proprement  relie  qui  pei’d,  qui  nuit , qui  e$t  hostile;  nous  retrouvons  la  même  racine 
servant  h désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
albanais  (rare).  Cette  racine  a affaibli  en  sanscrit  son  a en  » dans  les  mots  ni*  et 
ni*d  (ce  dernier  mot  veut  dire  également  «nuit»),  de  la  môme  façon  que  le  verbe 
knr  kr)  fait  au  présent  kir-d-ti  «il  s’étend»,  et  que  le  verbe  gothique  band 
-lier»  fait  bind-i-th.  Peut-être  l’i  du  grec  vixn  est-il  également  un  affaiblissement 
«le  l'n,  de  sorte  que  «la  victoire»  serait  proprement  «la  destruction».  A la  racine 
sanscrite  nai  appartiennent  aussi  venus  et  rexpoc,  qui,  comme  r/x»,  l'ixiw  (dorien 
vixTtfu ) , ne  paraissent  se  rattacher  à rien,  si  l’on  considère  le  grec  en  lui-même. 
Il  y a encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  In  nuil  qui  la  désignent  comme  étant 
«la  pernicieuse,  la  nuisible»  : *a rruri,  de  la  racine  «for  (UT  *r)  «briser,  détruite* 
«•I  iatvarî , «le  iml -succomber». 
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Lingue  épique,  votai , ratai.  Le  mot  sanscrit  expriment  le 
nombre  cdeux»,  <|ui  est,  à vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment  l’accent  sur  la  syllabe  radicale:  exemple  : ttrAVy&m ; mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  Svoïv'.  Le  nombre 
sanscrit  * trois » suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  : nous  avons  (ri-iû  nin  tribus»,  lri-n-àm  «trium» 
(forme  védique),  avec  l’accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
Tpi-at',  tpt-'M , tandis  qu’au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  ras  fort,  l’accent  est  sur  la  syllabe  radicale  : Tpi*  (en  sans- 
crit trï-n-i). 


5 i3a . 3.  U>s  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
de  l'accentuation,  en  lithuanien. 

L’accentuation  donne  lieu  aussi  en  lithuanien  à la  division 
on  cas  forts  et  en  cas  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
qui  ont  l’accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à l’accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel , c’est-à-dire,  si  l’on  en  excepte  le  datif,  à des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts  s.  On  a , par 
exemple  : 

Nominatif  singulier  Aretualif  *mg.  Datif  «ing.  Nom. •toc.  «ng. 

Künù-s  "lils*  wünv-n  xunu-i  sûnû-s 

mergà  * enfant  a (féminin)  merga-n  mergari  tnérgù-t 

fikmü  «pierre*  ukmeni-ii  tikmeniu-i  akmen-x 

dukte  ir filles  dùkteri-n  dukttrei  dukler-x  \ 

Pour  les  adjectifs  on  u,  ayant  l’accent  sur  la  dernière,  il  n’y 
a pas  de  changement  dans  l’accentuation  au  datif. 


1 Le  nominatif  et  l'accusatif  ont,  comme  cas  forts,  l’accent  sur  le  radical  : &o, 
<3ûô>.  ( Voyez  Système  comparatif  d’accentuation , S * 5.  ) 

* Voyez  Système  comparatif  d'accentuation , 8 fia  et  suiv.  cl  S 65. 

' Voyez  Schleicher.  Grammaire  lithuanienne. 
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On  peut  comparer  ce  recul  de  l’accent  à celui  qui  a lieu  en 
sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres,  et  en  grec  à quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu’au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à l’accent  dans  les  superlatifs  en  ü(a-t,  «x7o-«,  et  dans  les 
comparatifs  correspondants. 

S i3a,  4.  la»  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

4 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  : t”  11 
supprime  l’a  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu’aux  cas  forts,  c’est-à-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocalif ; a0  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  l’a  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu’au  génitif  et  au  datif 
il  l’affaiblit  en  f.  En  sanscrit,  l’a  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s’il  est  précédé  d’une  seule 
consonne.  Comparez  le  gothique  bnithar  «frère»,  comme  nomi- 
nalif-accusntif-vocatif,  avec  le  sanscrit  briîïâ  (S  t 44),  Brâ'taram, 
Krâ'tar,  et,  au  contraire,  le  datif  briUhr  (sans  désinence  casuelle) 
avec  Brâ'tr-é.  Le  génitif  gothique  bràlhr-s  s’accorde  avec  le 
zend  bràir-â  (8  191)  et  les  formes  comme  zs/xt p-6s.  Du  thème 
gothique  almn,  nous  avons  le  nominatif  alui,  l’accusatif  aAan , le 
vocatif  aha,  qui  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  riïgà 
«roi»,  râ'gtin-am,  ragan,  et,  au  contraire,  le  génitif  ahin-s,  le 
datif  ahin,  qui,  en  ce  qui  concerne  l’affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  rà'gi't-as,  râgn-i , lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

S 1 33.  Insertion  d'un  n euphonique  entre  le  thème  et  la  désinence 
h certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
suffixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l'hiatus  et  pour  préserver  en  mémo  temps  la  pureté  des 


308 


FORMATION  DES  CAS. 


deux  voyelles , insère  entre  elles  un  n euphonique  ; on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d’un  n euphonique  qu’en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Il  n’a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d’un  usage  aussi  général  qu’il  l’est  devenu  en  sanscrit  ; autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s’en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  rend 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l’emploi 
de  ce  n euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a prévalu  dans  l’Inde  et  s’est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l’idiome  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C’est  au  neutre  qu’il  parait  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  masculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l’usage  au  génitif  plu- 
riel, où  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d’une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à l’exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casuelle;  mais  celte 
insertion  n’a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  â. 

Outre  l’emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu’en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien,  et  l’ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (S  26,  h,  5,  (i). 
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SINGULIER. 

N OMI  HATIF. 

S i34.  La  lettre  »,  suffixe  du  nominatif  en  sanscrit.  — Origine 
de  ce  suffixe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  » pour  suffixe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  zend,  ce  »,  précédé  d’un  a, 
se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  l’a,  donne  ô 
(S  a);  la  même  chose  a lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (S  a 5 ) 1 . On  en  verra  des  exemples  au  S î 48. 
Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal Mm  et  il , celui-ci,  celui-là  » (féminin  ATTs«);  nous  voyons, 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  : au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin , il  est  remplacé  par  M ta, 
féminin  7TT  tâ. 

S « 35.  La  lettre  »,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  — Suppression , 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a et  i devant  le  suffixe  casuel  »,  excepté 
à la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
impossible.  On  dit  /ira-»  «qui»,  i-s  «il»,  mais  pulf-s  «loup», 
(jast-»  «hôte,  étranger»,  pour  vulfa-t,  ganti-i  (comparez  honti-t). 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  i (8  Gy);  exemple  : haiji-* 
«armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

1 Par  exemple  : rpvt  xmr  MUtô'mdma  « filins  mei»,  rjTTfT  FTcT  gvlii-t  tàra  " filin." 
lui»  (S  >a). 
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est  précédée  d’une  longue  ou  de  plus  d’une  syllabe,  ji  est  con- 
tracté en  ei  (=  i,  S 70);  exemples  : mulets  «fin»,  ragincis 
«conseil»,  pour  andjis,  ragittjis.  Cette  contraction  s’étend  au 
génitif,  qui  a également  un  * pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  en  jts  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Atpirkldjis  «Sauveur»,  dont  l’i provient  éga- 
lement d’un  ancien  a 1 ; je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s’accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d’une  con- 
sonne (ce  qui  a lieu  ordinairement),  le  j devient  i,  et  l’i  suivant, 
qui  provient  de  l’a,  est  supprimé;  exemple  : lébis  «richesse», 
pour  lobjis,  venant  de  lobjas. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  sùtis, 
hraitis,  niuji»,  viltheû  peuvent  servir  de  modèles5.  La  forme 
la  plus  complète  est  jts,  qui  tient  lieu  de  jas  (S  67);  jts  est 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d'une  voyelle  brève  : niu-jis 
«nouveau»,  sak-jts  «querelleur».  Le  nominatif  masculin  du 
thème  midja  serait  donc,  s’il  s’en  trouvait  des  exemples,  mitljis 
(=  sanscrit  mi'ufyns , latin  médius). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d'une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne,  ja  se  contracte 
■ au  nominatif  masculin  en  ei,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  i,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas , altheis  « vieux  » , vilthe ts  « sauvage  » ; du  second  cas , 
sàtis  « doux  » , airknis  «saint»;  du  troisième  cas,  hrains  «pur», 

1 Par  l'influence  du  j. 

* Ce  sont  les  mots  choisis  comme  exemples  par  Von  der  Gabeleotx  et  Lcehe 
(Grammaire,  p.  76).  Ces  auteurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  i comme  apparte- 
nant au  thème. 
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gainants  * commun  » , gajtiurs  * à jeun  » , brùks  « utile  » , bleilhs 
'tbon»,  andanêm-8  «agréable».  On  peut  ajouter  a ces  derniers 
mots  alja-kuns  « àXkoyevys» , au  lieu  duquel  on  aurait  pu  at- 
tendre aljakunji-s , l’«  étant  indubitablement  bref;  mais  le  sullixe 
paraît  avoir  été  supprimé  au  nominatif  pour  ne  pas  trop  char- 
ger ce  mot  composé,  ou  simplement  parce  que  la  syllabe  ja  1 
est  précédée  de  plus  d’une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  que  c’est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 


Remarque  1.  — Nominatif  des  thèmes  en  ra,  ri,  en  gothique.  — Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  ra  et  eu  ri  suppriment , au  cas  où  le  r est  pré- 
cédé d’uuc  voyelle,  le  signe  casuel  s;  mais  ils  le  conservent  quand  r est 
précédé  d’une  consonne.  Exemples  : vair  «homme»,  » tiur  «venu,  jeune 
taureau»,  anlhar  «l’autre»,  hvathar  «qui  des  deux?»,  des  thèmes  caira, 
stiura,  etc.  frumabaur  «premier-né»,  de  frumabauri;  mais  ukr-a  «champ» , 
fingr-ê  «doigt»,  bailr-s  «amer» . fagr-8  «beau»,  de  akra , etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
|>omicnl  les  formes  latines  comme  wr,  puer,  socer,  levir,  aller , pulcer  ; aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  celer,  celeber, 
puter.  Mais  quand  r est  précédé  en  latin  d’un  a,  d’un  n ou  d’un  o,  ainsi 
que  d’un  ê ou  d’un  i,  la  terminaison  est  conservée  ; exemples  : venu , sevê 
nu,  sèrus . intrus,  virus,  -parus  ( oviparus ),  edrus , nunu,  punis,  -vorus 
( camivorus ).  L’e  bref  n’a  lui-niéme  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
iu  (mérus,  férus). 

Il  y a aussi  en  gothicpie  des  thèmes  en  sa  et  en  si  qui , pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  s h la  tin  du  mot.  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ; exem- 
ples : laus  «privé,  vide»,  du  thème  lama ; drus  «chute»1.  Dans  mstass 
«résurrection»,  du  thème  féminin  usstassi *,  il  y aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel , jusqu’à  trois  s. 

1 la  = sanscrit  n ya,  voyei  S 897,  et,  en  ce  qui  concerne  le  lithuanien , 5 898. 

* Le  thème  est  drnta  ou  drusi  ( voyez  (îrimin , 1 , 598 , note  1 ). 

1 De  UM-ttas-li.  qui  vient  lui-même  de  nt-tlatl-ù  (S  i os  ) , à peu  près  comme  nna 
-je  savais»,  de  nu-la,  pour  vil  la. 
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Remarque  2.  — Nominatif  des  thèmes  en  va,  en  gothique. 

lies  thèmes  gothiques  en  wi  changent  en  m la  semi-voyelle  quand  elle  est 
précédée  d’une  voyelle  brève;  ce  changement  a lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  à la  lin  du  mot.  à l'accusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples  : thiu-s  " valet”,  du 
thème  thiva,  accusatif  thiu;  qviu-s  "vivant*  (lithuanien  ffywa s,  sanscrit 
gwâ-s) . de  qviva.  Le  thème  neutre  kniva  "genou*  fait  de  même  au  nomi- 
nat if-accusatif  kniu.  Mais  si  1er  est  précédé  d'une  voyelle  longue  (la  seule 
qu'on  rencontre  dans  cette  position  est  ai),  le  v reste  invariable;  exemples  : 
sair-s  "mer»,  snaiv-s  " neige*,  oiW  "temps*.  Eu  vieux  haut-allemand  ce  r 
gothique  s'est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d'abord  devenu  m,  et,  par 
suite  de  l’altération  indiquée  au  S 77.  cet  u s’est  changé  en  0 ; exemples  : sëo 
"nier*,  snêo  "neige*,  génitif  sèivc-s , snèwe-s,  qu’on  peut  comparer  nu 
gothique  taitht,  suivi-s,  snaiv-s , snaivi-s.  De  même  dêo  " valet*,  génitif 
<! ave- s , en  gothique  thiu-s,  thitvi-x. 

Démarque  3.  — Nominatifs  Rends  en  ai. 

En  /.end.  «levant  la  particule  enclitique  c'a,  les  llièmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  »»  ai  (—  sanscrit  as)  en  é , comme  c'est  la  règle  (S  5G  k). 
couservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  vëkrkâ 
"loup*.  pour  le  sanscrit  v rka-s,  le  lithuanien  wiüca-s,  le  gothique  vulf-s; 
mais  on  aura  vëhrkaica  "lupusque*  — sanscrit  vrkaica.  I>e  Üième 

interrogatif  ka  "qui?*  a aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  nA  "homme*  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  a*  personne  du  singulier  ; kasnà  «rquis  homo?*,  kaite  «rquis 
lihi?*.  Entre  kai  et  l'accusatif  twahm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  1 ë,  soit  < v;  les  manuscrits  les  plus  anciens1  ont  $ ë,  qui 
est  préférable,  attendu  que  ^ comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  au 
rôle  de  voyelle  de  liaison  (SS  3o  et  3i).  Mais  il  est  sûr  que  même  f ë ne 
introduit  dans  kaiëiwanm  "quis  le?*  qu’à  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  » i peut  s'expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  Il  faut  observer  à ce  propos  que  l'encli- 
tique ru  a pour  effet  de  préserver  la  silllanle.  non-seulement  au  nominatif, 
mais  à toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  finissent  par  as,  et 
qu  elle  empêche,  en  outre,  d'autres  altérations,  telles  qu  abréviation  d'une 
voyelle  primitivement  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayë  en  ce. 


1 Voyez  ftumonl.  Varna , noies,  p.  i3.Y 
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$ 1 36.  Le  signe  du  nominatif  conservé  eu  lmut-allcmand 
et  en  vieux  norrois. 

Le  liant-allemand  a conservé  jusqu’à  nos  jours  l’ancien  signe 
du  nominatif  sous  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  haut-alle- 
mand on  ne  trouve  plus  ce  r que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin  (S  387  et  suiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  i-s  « il  » 
et  le  latin  i-x  le  vieux  haut-allemand  t-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s’est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin,  eu  vieux  norrois. 
C’est  la  seule  langue  germanique  qu'on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  : hra-r  ou  ha-r  «qui?»,  en 
gothique  hva-t;  ûlf-r  «loup»1,  en  gothique  rulfs,  venant  de 
vulfas;  son-r  «fils»,  en  gothique  minus,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  snnti-s,  sünùs.  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  : liônd  «main»,  en 
gothique  lumdu-s ; dàdh  «action»,  du  thème  di'ullii  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dndlii-r),  en  gothique  déds , de  dédis. 

S 137.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  icnd.  — 

De  la  désinence  c#  dans  la  5'  et  dans  la  3*  déclinaison  labnc. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  à et , à très-peu  d’exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  î,  ainsi  que  «tri  «femme», 
ont  perdu  l’ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  é).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l’abréviation  de 
l’d,  voyez  S 118.  En  zend,  ^ î s’abrége  aussi,  même  dans  le 

1 11  y a aussi  varg-r  «|ui  veut  dire  ffloiipn , el  tpii  se  rapproche  beaucoup  du  saus- 
cril  vârka-M . forme  primitive  de  rrka-s. 
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monosyllabe  tilri  « femme  n;  nous  avons,  par  exemple, 

*f»V*  krir^a  «feminaque»,  quoique,  à l’ordinaire,  l’enclitique 
Mp  âi  protège  la  voyelle  longue  qui  précède. 

En  ce  qui  concerne  le  s de  la  5’  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  l’ai  montré  plus  haut  (S  93 l),  est  au  fond  identique 
avec  la  première,  je  11e  puis  plus  reconnaître1  dans  celte  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu’il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zend,  de  l’ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à celte 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  à cet  égard  pour  le  génitif  allemand  herzens , 
qui  a recouvré  sa  désinence  s,  tandis  qu’en  vieux  haut-allemand 
tous  les  thèmes  en  >1  ont  perdu  leur  * au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu’il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu’au  go- 
thique. Ce  qui  a pu  amener  le  latin  à restituer  le  » de  la  5"  dé- 
clinaison. c’est  l'analogie  des  nominatifs  de  la  3’  déclinaison 
terminés  en  é-*  (comme  cœdi-i). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difficulté  : car  si  l’on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  fprme  cœdl,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  cædis ; en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  i font  au 
nominatif  i-s,  à moins  qu’ils  11c  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  subslantiTs  latins  en  è-s,  génitif  t-s,  il  y en  a deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  'en  as,  à savoir  nubês  et 
sedês;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  souscrit  tuibas 
«air,  ciel»,  du  slave  nebes  (nominatif-accusatif  nebo,  génitif 

1 Dans  la  première  édition  de  sa  Grammaire  comparée  (S  tai),  l’auteur  ex- 
prime, quoique  d’une  façon  dubitative,  l'opinion  que  le  s de  la  5*  déclinaison  la- 
tine, dans  les  mots  comme  effigie* ,• pauperié» , pourrait  appartenir  à la  plus  ancienne 
période  de**  langue*  indo-européennes.  — Tr. 
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nebes-e ) et  du  grec  véÿet , génitif  vé<pe(a)-ot  (S  1 28).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  du  neutre;  mais  s’il 
était  du  masculin  ou  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  naliàs 
en  sanscrit  et  veÿns  en  grec.  C’est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  uxds  «aurores  le  nominatif  tutti,  de  taras 
«forts  le  nominatif  masculin  toivîs  (védique),  de  dürmanax 
«malveillants  (mena»,  neutre,  «esprits)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dùmumâs,  neutre  (peut-être  inusité)  dùrmanax;  c’est 
ainsi  encore  qu’en  grec  les  thèmes  neutres  en  et  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  r\t,  quand  ils  sont  à la  fin  d’un 
composé;  exemple  : Suufuvdt,  neutre  Sutrptvés , qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dûrmannx,  -une,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  important  de  remarquer  à ce  propos  que  le  latin  décline 
d’après  le  modèle  cœdit , nubêx  les  composés  grecs  analogues  à 
<Si njyLtvdt,  lorsqu'ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Socralh,  qui  répond  à 2se- 
xptbrvt,  mais  les  cas  obliques  dérivent  d’un  thème  en  l,  ce  qui 
donne  Socrati-s,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s’y  attendre 
d’après  la  forme  complète  du  thème,  Socratens  (comme  gencr-t x 
= yévt(a)-o  r). 

Le  second  mot  latin  en  <?-»,  i-s,  qui  répond  à un  thème  neutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  et,  est  xedh  : la  forme 
sanscrite  est  xt'idax  «sièges,  génitif  xudax-ax,  la  forme  grecque 
eSot,  génitif  è'Se(a-j-ot.  On  peut  donc  comparer  xedês  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  evpvéSttt.  L’i  qui  paraît  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nubi-x,  cœdi-s , xedt-x,  etc.  peut  s’expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  du  thème;  quant 
à le  de  oper-is , gener-is,  il  a été  produit  par  l'influence  de  r,  qui , 
comme  on  a vu  (S  84),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d’un  c 
que  d’un  î.  Si  le  » primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement npis- u,  genix-ix,  au  lieu  de  oper-it , gener-ix. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  fx  qui  s’est  con- 
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serve  sans  mutilation  aux  cas  obliques  : Ceri-s,  Cerer-is;  l’éty- 
mologie de  ce  mot  est  obscure , si  l’on  sc  borne  à consulter  à cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a raison  (Recherches  étymologiques, 
1,  197,  II,  39 4 et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l’agriculture,  à une  racine  qui  signifie  en  sanscrit 
«labourer»,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (S  1 ) le 
rend  kars-li  (en  sanscrit  kri-ti  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Cerê-s  serait  «celle  qui  laboure»,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  usiïs  « aurore  » est  « celle  qui  brille  ». 
Lo  thème  de  Ceri-s  serait  donc  Cerer  (primitivement  Ceres). 
Quant  à la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
sifflante  qui  suivait  le  r,  h peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
%ap  (x«ép<i>)  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hari,  hrj  «se 
réjouir»  '. 

De  ce  qu’il  y a dans  la  3’  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à la  fois  en  h et  en  i»,  par  exemple, 
canes  et  canis,  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d’une  source  unique;  car  l’analogie  de 
mots  tels  que  cœdès,  nubès,  sedès,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verrh,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  i,  a pu  faire  que  quelques  thèmes  en  i aient  pris  âs  au  no- 
minatif au  lieu  de  i-s.  Il  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c’est  la  forme  en  i-s  ou  la  forme  en  ê-s  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  canis  n’aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  is,  le  nominatif  en  h,  car  IV  est  dans  ce  mot, 
comme  dans  juvenis,  simplement  ajouté  à un  thème  primitif  en  n 
(S  i39,  a). 

Il  a pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  ê*  de  la 
à’  déclinaison  ait  réagi  à son  tour  sur  la  troisième,  et  y ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  fs  qui  tiennent  la  place  de  formes 


Le  latin  hil-<u~u  appartient  probablement  à la  même  racine. 
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en  a (venant  (l’un  a).  Ainsi  le  suflixe  de  fa-mi-s  1 ne  me  paraît 
pas  différent,  quant  à son  origine,  du  suflixe  ma  dans  flam-ma, 
fâ-ma,  etc.  et  du  suflixe  \in  dans  yveo-fin , o-hy-pd,  etc.  Fami- 
lle us  se  rapporte  clairement  à un  thème  primitif  famé. 

Sur  les  nominatifs  zends  en  w i et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e (venant  de  ûi)  voyez  S ga  k. 

S i38.  Conservation  du  signe  s après  un  thème  finissant 
par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  s,  conformément  au 
S q/i;  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l’une  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  règle; 
exemples  : bilirat,  pour  bWrat-s  s ferons  s;  ’ludàn,  pour  tndânl-s 
«lundens»;  vdk  (de  vâr,  féminin),  pour  vàk-s  s discours».  Le 
zend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  confondes  en  cela  à la  langue  primi- 
tive que  le  sanscrit;  exemples  : en  zend  âf-s  (pour  Ap-s, 
S ho)  «eau a,  ktrffs  «corps s (pour  kërfp-s), 

druk-s  (du  thème  dru/')  «un  démon»,  àtar-s  «feu». 

Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s’unit  pas  facilement  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt  à une 
partie  du  thème  qu’au  signe  casuel;  exemples  : ^ctpis . pour 
yjxpns-,  virtûs,  pour  virtùls.  Il  y a un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d’une  part,  et  le  latin,  l’éolien  et  le  lithuanien,  de 
l’autre,  en  ce  que  nt  combiné  avec  * donne  ns,  iis  : ainsi  amans, 
r i6évs,  lithuanien  degaiis  « brûlant  » répondent  au  zend 
fsuyuits  «engraissant»  (la  terre). 

Comme  le  n lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

1 La  faim,  considéré  comme  «désir  de  manger*,  en  supposant  que  ce  mol  dé- 
rire en  effet  de  ta  racine  tyty,  en  sanscrit  Haki  «manger*,  et  qu'il  soit  pour faftmh 
(voyez  Agathon  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  i»5). 
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dation  (S  10),  je  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  borussiens  comme  »idan»  «assis».  Les  formes  go- 
thiques comme  halrand-»  «portant»  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme  fnjànd-»  « ami  » (littéralement  «celui  qui  aime»), 
Jijand-t  «ennemi»  (littéralement  «celui  qui  hait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu’elles  ont  conservé  aussi  la  consonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  mnl  (forme 
faible  val)  forment  leur  nominatif  d’une  double  manière  : ou 
bien  ils  suivent  l’analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  leu»  (comme  par  exemple  ojiulens,  nominatif 
de  opulent-),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  nt  et,  par 
compensation,  allongent  1«  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  !a1às,  venant  de  laîdart,  Xuo-ô-v,  de  Xverav t.  A la 
première  formation  se  rapportent  tirdvaru  « tuî  similis»  et  cran» 
(pour  ci-raii»,  S 4io)  «combien»  (interrogatif);  à la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  r mit  ou  en  niant;  mais  il  faut  remarquer  que,  d’après 
les  lois  phoniques  du  zend , à-i  doit  devenir  ào,  de  sorte  que 
l’analogie  avec  les  formes  grecques  en  as,  pour  avr-s,  est  assez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  arào  «tel»  du 
, thème  avant,  venant  lui-méme  du  thème  primitif  a «celui-ci»; 
rSvanliào  (pour  -Iwâo),  nom  propre,  en  sanscrit  vitmvân,  du 
thème  (44*34!  vivasvant. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui , contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d’accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  , tirtû»,  conserve  au  nominatif  le 
signe  casuel  et  rejette  lu  consonne  finale  du  thème  : c’est  4|4Tjfa^ 
avayâg  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  41441*1  arayd-n  (nu  lieu  de  avmjàk). 
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S i3y . i.  Nominatif  des  thèmes  en  »,  en  sanscrit 
et  en  7.end. 

Les  thèmes  masculins  sanscrits  en  n rejettent  la  nasale  finale 
au  nominatif,  et  allongent  la  voyelle  brève  <[ui  précédé.  Les 
thèmes  neutres  en  « suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à l’ac- 
cusatif et,  facultativement,  au  vocatif;  exemple  : (Tant  « riche  », 
de  ( tanin,  fats  suffixes  an,  niait,  van,  ainsi  que  svan  «chien»  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d’origine  incertaine,  allongent  l’a 
à tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  : rêigà 
«roi»,  accusatif  ragàn-am.  Le  zend  suit  généralement  le  môme 
principe,  avec  cette  seule  différence  qu’il  abrège  ordinairement, 
comme  on  l’a  déjà  fait  observer,  un  d long  à la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  fpà  «chien»,  mais  aiava 
( du  thème  aiavatt  ) « pur  ».  Au  contraire , le  mot-racine  gan  « tuant  » 
(=  le  sanscrit  liait ) , dans  le  composé  v ërHra-gan  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  ViWira»  = le  sanscrit  vrtra-han),  fait  au 
nominatif  rtrfiragào,  pour  tfrfiragà-il  (en  sanscrit 

vrtraljà).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent , en  zend, 
l’a  bref  de  la  racine1,  comme  vrtrahan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  l’d  long , renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthongue  do 
(pour  d^jf),  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  Tes  formes  grecques  ftikas,  toXô-î 
pour  fiéXav-s,  raXav-c.  Il  y a aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
n qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  suppriment  «; 
les  deux  plus  usités  sont  pantà-x  «chemin»  et  manias  «batte  à 
beurre»3,  accusatif  pàn'tàn-am,  maniàn-am.  Comme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  d long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n. 


‘ Accnsatift>éréirfj#<î«ém . pour  le  sanscrit  rrtra-fianam. 
* Voyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S lyX. 
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ainsi  que  nous  l’avons  supposé  pour  la  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend;  il  est  vraisemblable  toutefois  que,  lors 
môme  qu’il  n’y  aurait  pas  d’d  long  aux  cas  obliques  forts  de  ' 
pàniàs,  mdnid-s,  il  y en  aurait  un  au  nominatif. 

$ i3g,  a.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n du  thème  et  le  signe  casuel  * sont  supprimés  tous 
deux,  en  latin,  après  un  d (=  sanscrit  d),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  edd , bibd, 
errô,  termù  (racine  tvar,  .vrr  «résonner»),  qui  sont  formés  par 
un  suflixe  du,  mdn,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  an,  mdn,  dans  les  mots  comme  rdgd  «roi»,  accusatif 
rdgdnam,  àtnui « âme  » , accusatif  âtman-am.  Les  thèmes  féminins, 
comme  actidn,  sont  probablement  une  forme  élargie  d’anciens 
thèmes  en  fi,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  fi.  En  effet,  il  va,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n qui  soient  du  féminin,  et  il  n’y  a pas,  dans  cette  langue, 
de  suffixe  tyàn  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  tidn  latin. 

L’i  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homin,  anmdin, 
birundin,  origtn . ima{pn.  et  dans  les  mots  abstraits  en  ludm,  est 
un  affaiblissement  de  l’d;  bomin-is  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  homôni»,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  l’d  dans  les  ras  obliques  ( hemdnem , lio- 
mdnem ),  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
«qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  dn, 
il  n’y  a jamais  suppression  simultanée  de  n et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c’est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  san- 
fiui-s,  sanguin-rm  (rapprochez  le  sanscrit  t|>ef | M pàntâ-f,  pan- 
làn-am),  ou  bien  c’est  n,  comme  dans  pecten , jlatnen  (masculin), 
-cet i (tiibi-cen , jidt-cen , o>-crii) , lien,  forme  à côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  lii'im.  Ce  dernier  mol  pourrait  nous  servir  à ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autoriser  à supposer  que  les 
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nominatifs  masculins  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  ni-», 
comme  plus  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se  former  des 
nominatifs  en  er  ( celer  pour  celeri-»,  S i35).  Les  nominatifs  en 
ni-*  de|  mots  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu, 
plus  tard,  cet  i,  qui  n’était  qu’un  complément  inorganique, 
tandis  qu’il  serait  resté  dans  juveni-»  et  canis  (en  sanscrit,  au 
nominatif,  yùm,  »râ,  à l’accusatif  yûvàn-am,  mïn-am).  Le  suf- 
fixe en  de  pect-en,  comme  le  suffixe  ôn  de  edàn , bibiin,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  'JP!  an,  et  le  suffixe  men,  dans Jla-men, 
représente  le  suffixe  sanscrit  mon 

Le  neutre  latin  s’éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
zend  et  germanique,  en  ce  qu’il  ne  rejette  nulle  part  le  n du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nômen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  mïma 1 *  3,  zend  nàma  s et  gothique  namA. 

Si  la  suppression  de  n au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l’Asie,  j’admettrais  sans  hésitation  qu’elle  n’a  eu  lieu  qu’après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin,  après  avoir  d’abord  rejeté,  au  nominatif  et  à l’accusatif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l’a  plus  tard  réintégrée  (com- 
parez S i43). 

$ i4o.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

1 II  faut  remarquer  toutefois  que  les  suffixes  en,  men,  ne  passent  pas  par  la  triplo 
forme  dns  suffixes  sanscrits  an,  man.  Ils  suivent  partout  la  forme  intermédiaire 
(SS  iqq,  i3o). 

* Vocatif  nXman  ou  nâ'tna. 

i II  n’y  a pas  d'exemple  de  ce  mol  au  nomiuatif-accusatif  en  zend;  mais  il  doit 
suivre  l'analogie  de  dama  et  de  barêéma,  qui  viennent  des  thèmes  neutres  daman 
«création,  peuple*  et  6ar#man«un  paquet  de  branches*,  le hartom  d'Anquetil,  lit-», 
féralement  «plante*  (de  bërh  «croître*). 
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avec  le  sanscrit  et  le  zend,  en  ce  qu’ils  rejettent  le  n final  du 
thème  au  nominatif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu’à  l’accusatif  des 
thèmes  neutres.  En  gothique,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
nliman  « esprit  s , qui  fait  au  nominatif  ahma,  à l’accusatif  alimati 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu’en  sanscrit  âtmân  «âme* 
fait  au  nominatif  tUmiï,  à l’accusatif  âtmiïn-am  '. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n (les- 
quels sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c’est  un  e)  est  alors  changée 
en  ü.  Je  reconnais  dans  cet  ü fri  long  sanscrit  (S  qa"),  tandis 
que  le  des  autres  cas  représente  l’«  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l’on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  « long,  il  faut  qu’en  lithuanien  il 
se  soit  d’abord  abrégé  en  a et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  akmû  «pierre»  avec  le  sanscrit  lis'mà  (venant  de  àknid ) 
et  le  génitif  akmin-t  avec  tuman-a».  Je  regarde  le  nominatif  su 
« chien  » comme  un  reste  de  hcü  = sanscrit  srâ , à peu  près  comme 
stîpna-x  «rêve»  est  pour  le  sanscrit  svdpna-s.  L’u  de  sun-s  «du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  l’u  de  xvv-is,  etc.  à la  contraction  des  ras  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S 1 4 1 . Nominatif  des  thèmes  neutres  en  an,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
»,  changent  l’a  précédent  en  ô,  c’est-à-dire  qu’ils  l’allongent.  Ce 
changement  a lieu  au  nominatif,  ainsi  qu’aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables,  l’accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l'analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu’en  sans- 


1 Le  suffixe  formatif  du  mot  gothique  est  originairement  identique  à relui  du  mol 
sanscrit  (%  799). 
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cril  le  neutre,  excepté  au  pluriel  ',  n’a  que  des  cas  faibles.  En 
gothique,  au  nominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
an  allongent  également  la  en  â;  exemples  : hairtân-a  « les  cœurs  » , 
muàn-a  s les  oreilles»,  augén-a  «les  yeux  » , gitjukàn-a  «les  com- 
pagnons», des  thèmes  liairtan,  autan,  augan,  gajukan;  c’est  ainsi 
qu’on  a,  en  sanscrit,  namàn-i  «les  noms»,  de  ndnum ; vdrtmdm 
-.les  routes»,  de  vdrlman.  Mais,  en  gothique,  ori  n’allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  conserve  que  qnand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position,  ou  quand  il  y a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent:  si  la  voyelle  n’estprécédée  que 
d’une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  «nom»,  vatan  «eau»,  non-seulement  on  n’al- 
longe pas  l’a  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  à fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles  ; exemple  : namtm 
« les  noms  » ( pour  namnn-a  2 ) , de  même  qu’en  sanscri t nous  avons 
iiAmn-at  mominis»,  pour  ndman-as.  * 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu’a,  en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  l’ô  de  la  syl- 
labe suivante;  c’est  ainsi  qu’en  latin  la  long  de  la  racine  sans- 
crite tld  «être  debout»  est  conservé  presque  partout,  grâce  à la 
double  consonne  qui  précède  (tld-mut,  stà-tis,  ttà-lum,  etc.), 
tandis  que  Vâ  de  37  dtî  - donner  » s’est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C’est  ainsi  encore  qu’en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l’impératif  hi  ne  s’est  conservée  dans  les  verbes  de  la 
â’  classe  qu’en  un  seul  cas  : celui  où  l’u  de  la  syllabe  caractéris- 
tique est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d’autres  termes,  quand 
le  n de  la  syllabe  nu  a une  consonne  devant  lui  ; exemple  : iak- 

, yV 

1 Voyez  S 1 519.  C’est  pourquoi  on  a eu  plus  haut  (5  1 3o  ) rurudvahs-i , en  analogie 
avec  le  masculin  runuivifru-OM  ; on  a de  même  catvfir-i  (réeroapa),  en  opposition  avec 
l’accusatif  masculin  faible  cattu-a*  (t éoaapat). 

9 Le  thème  vatan  n’est  employé  nulle  part  au  nominatif-accusatif-vncatif  pluriel; 
mais  du  datif  ratn-a-m  on  peut  conclure  qu'il  devait  faire  ratn-o. 

9 1 . 
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nu-lii,  de  iak  «pouvoir»,  auquel  on  peut  opposer  n-nù  (el  non 
ci-mt-ki ) , de  ci  «assembler». 

Si  l’on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  hairlô,  pluriel  hnirtân-a , 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif-accusatif- 
vocalif  du  neutre  pluriel , mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à côté  du  pluriel  nA'màn-i  «les  noms»,  le  singulier  nà'mâ  et  non 
mïmà,  et  le  duel  nunuln-t  et  non  namn-t. 

$ iis.  Adjonction,  en  gothique,  d'un  » tinal  au  nominatif 
des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  paru;  je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bién  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  n ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  ô (=  TT  â,  8 6q),  soit  ci  (=  {,  S 70);  ce  sont  là 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin,  auxquelles  un  n n’a  pu 
venir  se  joindre  qu’à  une  époque  plus  récente;  ainsi  viduvùn  ( no- 
minatif viduvâ)  s’éloigne  par  cette  lettre  n du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin,  et  en  slave  : vidarà,  vidua,  ei.vokj 
vtdova  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  svaihrôn  «belle-mère»  (nominatif  -rd) 
s’éloigne  par  son  n du  grec  éxvpé.  En  sanscrit,  on  aurait  dû 
avoir,  d’après  l’analogie  de  iviUura  «beau-père»  un  féminin  mi- 
sa rd;  mais  la  forme  usitée  est  svairû  (latin  socru ),  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d’une  métathèse  *.  Quant  aux  thèmes  féminins 

1 Je  suppose,  en  effet,  que  le  masculin  éviMura  a supprimé  Ta  final  et  a transposé 
tir  en  ni,  en  l’allongeant.  En  ce  qui  concerne  rallongement,  il  faut  remarquer  qu’il 
y a aussi  un  rerlain  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  u qui  peuvent  allonger  celte 
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gothiques  en  en,  ils  ont  déjà  été  comparés  en  partie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en  i (S  120,  î).  Dans  les  thèmes  abstraits,  comme 
mikilein  «grandeur»,  managein  «foule»,  luiuliein  «hauteur»,  qui 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  milcila,  managa,  haulin,  je  regarde 
à présent  « comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  HT  y» 
(féminin);  nous  y reviendrons  (S  896).  De  toute  manière,  le  « 
n’est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu’un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  ôn  ou  jùn  ne  dérivent  pas , comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  mi, 
/tin,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corres- 
pondants (thèmes  forts)  en  ô,  jô,  avec  adjonction  d’un  «.  Je  re- 
connais, par  exemple,  dans  les  thèmes  gothiques  féminins  qvivôn 
«viva»,  niujdn  «nova»,  miiljùn  «media»  (nominatif  qvtvô,  niujô, 
midjn ),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  giv<",  ndvyâ, 
màJyù.  Semblablement  le  substantif  féminin  duura-vardin  «por- 
tière» es!  dérivé  de  daura-mrdô  (nominatif  -da),  dont  le  thème 
s’est  élargi , et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  viduvân,  avec  le  sanscrit  vidiivâ. 
Rappelons  encore  qu’Ulfilas  élargit  aussi , par  l’adjonction  d’un  », 
le  thème  du  grec  êxxXwia,  et  tire  d ’aikklésjtin  le  génitif  mkklès- 
jân-s,  tandis  qu’on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  aikklitja, 
génitif  aikklêtjâ-t. 

S i43,  t.  Rétablissement  «le  n au  nominatif  des  mots  grecs 
et  de  certains  mots  germaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d’une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perle,  on 


tnyelle  au  féminin;  a inw  (ami  ( masculin-neutiv)  -miner-  n le  thème  du  féminin 
semblable,  ou  bien  il  fait,  avec  IM  long,  Innfi. 
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peut  l’attribuer  au  hasard , et  à cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à la  tin  des  mots,  sont 
exposés  à s’oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c’est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n à la  fin  du  thème  au  nominatif, 
l’accord  a lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d’idiomes  pour  que 
nousqmissions  l’attribuer  au  hasard.  Ce  n devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à se  séparer. 
Il  n’en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s’écarter,  à cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  v,  soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  t>,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l’un  et 
l’autre  à la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d’un  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perle  que  le  sanscrit, 
le  zend,  etc.  les  thèmes  en  v sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à l’analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d’anciennes  formes  de  uorainatif,  comme  eùSat'iitn, 
eSSaipo,  répit,  répe.  Je  me  range  à la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à ce  sujet,  l’exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l’analogie  des  cas  obliques,  le  n que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  in  (gothique  ein,  S 70)  font  au  nominatif  in,  tandis  que 
le  gothique  a la  forme  mutilée  et;  exemple  : (piotlilihin  r gloire  ». 
Kn  haut-allemand  moderne,  il  est  à remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l’usage,  traités  au  singulier  comme  s’ils  avaient  été 
termines  primitivement  en  tia , c’est-à-dire  comme  s’ils  apparte- 
naient à la  1"  déclinaison  forte  de  (iritnm.  On  a,  par  consé- 
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quent,  le  n au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  »,  qui , 
il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  après  les  thèmes  eu  n,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut-allemand  il  y a plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brunnen,  brunnen-t  «fous,  fon- 
lis»,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brunno,  brunnin,  et  du 
gothique  brunna,  brunnin- 1.  Dans  quelques  mots  on  voit,  au 
nominatif,  à côté  de  la  forme  qui  a repris  le  n,  comme  batken 
« joue  n , tamen  « semence  » , l’ancienne  forme  sans  n : backe,  ïame; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a pris  le  s de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  «cœurs  mérite  d’être  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  hêrzan , 
en  moyen  haut-allemand  hérzen;  les  nominatifs  sont  liërza,  bërze; 
l’allemand  moderne  supprime  à la  fois  le  n et  l’e  du  thème  ber- 
zen  , comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n , tels  que  bâr,  au  lieu  de  bnre.  Comme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d’un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mol  subit,  au  contraire,  un  nouvel  affaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif lierzens,  au  lieu  d’une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d’autant  plus  surprenante. 

S i43,  a.  Suppression  d'un  v en  grec,  à la  fin  des  thèmes 
Téminins  en  uv. 

C’est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  ov  ou  en  <uv  que 
le  grec  supprime  le  v au  nominatif  : encore  la  suppression  n’a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  où  l’on  trouve  concurremment  « 
et  ùw  , o)  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  T opyoi,  M oppco1,  ïlvOoi,  à côté  de  Topyeov, 

1 Un  peut  rapprocher  ce  mot,  dont  l'étymologie  n'est  pas  bien  claire,  de  la  racine 
sanscrite  tmar,  amr  «se  souvenir»,  laquelle  a perdu  également  son  t dans  le  mot 
redoublé  latin  memor;  j’en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  s 66  ) l'allemand 
* chuter:  «douleur»,  vieux  haut-allemand  awier-zo,  thème  amer-ion.  Le  terme  sanscrit 
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Mopfivv,  Fit iScov.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y a seufement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d'usage  des  thèmes  féminins  en  n et  préfère, 
dans  l’état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  môme  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  i aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n qu'à  la  lin  des  composés,  et  môme  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème UuÔoiv,  telle  qu’elle  est  dans  Pindare 2,  avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  litnvin  : 


Nominatif. 

Accusatif 

Datif;  eu  sanscrit  locatif. 
Génitif.  ; 


II  vOû  àtma 

llvOâv-a  âtmun-am 

HvOàv-i  âttmn-i 

llti  6ùv-os  tUmtin-u s. 


En  ce  qui  concerne  les  dérivés  \\v8ios,  II vOüos,  et.  les  com- 
posés comme  TiuBoxXijf,  lit /OoSêpot,  nous  rappellerons  qu'en 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  \y;  exemple  : râfrya-m  «royaume», 
de  rdgd/t  «roi»;  en  outre,  qu’un  « final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d’un  composé.  A propos  de  la  suppression 
des  v dans  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s’opère 

pour»  douleur  » (redand,  du  cauaatif  delà  racine  vide  savoir»)  signifie  étymologique- 
ment «celle  qui  fait  souvenir».  Mopftca  comme  «épouvantail»  serait  donc  primitive- 
ment «ce  qui  ramène  à la  raison».  Le  suffixe  répond  au  suffixe  sanscrit  mon,  forme 
forte  mdn,  qui  est  représenté  en  grec  par  les  formes  poe,  paie,  pce  et  pie  (S  797 
et  suiv.). 

1 De  -Ann  «tuant»,  on  trouve  dans  le  Yajour-Véda  (Y,  *3)  -èmumi  comme  accu- 
satif féminin , forme  identique  à l'accusatif  masculin. 

1 Voyex  Ahrens,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  III , p.  10&. 
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ensuite,  Buttmann1 *  rappelle  avec  raison  le  fait  analogue  qui  se 
passe  dans  lu  déclinaison  des  comparatifs  en  a». 

On  peut  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  a>  former  leur 
vocatif  en  oï,  surtout  si  l’on  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l'analogue  du  vocatif  sanscrit  en  i=ai,  appartenant  eux  thèmes 
en  «,  comme  sùtê  «ô  fdle!»,  de  sutiï  (S  ao5).  Aussi  sont-ce 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  &>,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  Àprzfzy,  Aïotwa»,  <I>«- 
Ai/tç),  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  à admettre  des  thèmes 
en  oi  pour  tous  les  mots  ayant  au  nominatif3.  Mais  ces  vo- 
catifs peuvent  s’expliquer  autrement  : on  peut  regarder  l’i  de 
ropyo?,  ivSoï,  £cXiJoï,  comme  tenant  la  place  du  v;  c’est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  nOets,  xteis,  au  lieu 
de  t idévs,  xrévs;  en  éolien  TtxXais,  au  lieu  de  péXav s, 

TaXavî ; et  en  ionien  juii , au  lieu  de  firiv 3.  Topyoi , venant  de 
l'opyiv,  serait  donc,  avec  le  nominatif  Vopyoi,  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  ragan  avec  le  nominatif  ragà. 

A côté  des  noms  qui,  comme  Topyù,  àtiSoi,  yeXtSti,  sont 
évidemment  d’anciens  thèmes  en  v,  il  y a un  grand  nombre 
d’autres  mots  féminins  en  a>,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  wciOw,  ftcXXaî,  ÇaS* >,  pour  lesquels 


1 Grammaire  grecque  développé,  I,  p.  ai û.  [L'auteur  fait  allusion  aux  formes 
comme  pour  psiiova,  /ul{ovf  pour  fxeifopef.  — Tr.] 

1 Journal  de  Kuhn,  III,  p.  8a.  — Ahrens  cherche  à appuyer  celle  opinion  sur  la 
comparaison  des  autres  idiomes  «notamment  du  sanscrit,  où  nous  avons,  par  exemple, 
à cùlé  de  dari ï «terrer»  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  dardy-ds , le  datif 
dardy-di,  le  locatif  ddrAy-Am  et  1,'inslrumental  darày-d.  Mais  si,  pour  expliquer 
ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  eu  é (=  ai)  ou  Ai,  il  faudrait  en  faire  autant 
pour  l’a  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  alors  un  thème  Aévr  pour 
expliquer  l'instrumental  âévd-n-d,  le  génitif-locatif  duel  ddvay-ôê,  le  datif-ablatif 
pluriel  dive-UyoM,  le  locatif  àivé-èu. 

1 II  est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de*  v en  i a lieu  au  milieu  du 
mot  devant  un  a , tandis  que  dans  %eh3oï  il  a lieu  à la  fin. 
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il  est  difficile  de  dire  s’ils  ont  laissé  disparailre  un  ancien  v 
sans  qu’il  ail  laissé  de  trace1,  ou  s’ils  n’en  ont  jamais  eu.  Quant 
* au  principe  qui  a présidé  à leur  formation,  il  est  certain  que 
ces  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  à : on  peut,  par  exemple,  rapprocher  vrc i8ni,  fwXX&S, 
ÇeiScù,  aussi  bien  que  ÇopA,  ÇOopi,  Çvyd,  Çayn,  TOftif, 

et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vralai  «poursuites,  bidô 
«prière»  (nominatif  i>ralca,  bida,  S yj  1),  des  abstraits  sanscrits 
comme  kiiptï*  l’action  de  jeter»,  bida,  cidâ  « l’action  de  fendre», 
il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  uoms  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  <u  à la  racine,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  : KX<ufi&>,  proprement  «l’action  de  filer»*,  KXeiii 
«l'action  de  publier»,  N«ai  = v/*if  «la  victoire»  (comparez  lir- 
loria  «la  déesse  de  la  victoire»).  KaXXio'îaJ  et  Apitrlei  sont  évi- 
demment des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  &>,  tenant  la 
place  d’un  à sanscrit  (par  exemple,  dans  stvîüiifâ  «dulcissima»), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
batiitù  «la  meilleure  »,  juhittâ  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j’en  doute  à peine,  les  noms  grecs  dont  il  s’agit  ont,  à une 
époque  plus  ancienne,  ajouté  un  v à leur  thème,  ils  ressemblent, 
à cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(S  lia),  tels  que  viduvù  «veuve»,  du  thème  oiduvân , et  les  fé- 
minins do  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blinda 
«cæca»,  du  thème  blindân;  balixtù  «la  meilleure»,  de  butistùn, 
génitif  batistùn-*.  Les  thèmes  grecs  comme  Àpi</lâv,  AewJv  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  âpiaio,  Seivi 
ce  que  balistùn,  blindùn  (d  = d,  $ Cy  ) sont  aux  thèmes  masculins 

1 L<*  vieux  norruis  a perdu  de  même  le  n de»  thèmes  masculins  à tous  les  cas, 
excepté  au  génitif  pluriel. 

3 Le  nom  de  Mutait , à en  juger  d'après  sa  formation,  doit  être  également  un 
altslrail. 
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forts  batitta,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  a qu’on  trouve  sur  les  vieilles  inscriptions,  si 
l’on  regarde  cet  comme  la  vocalisation  d’un  v,  et  si  l’on  admet  • 
que  le  rapport  entre  kprspai  (venant  de  kprepdv)  et  le  vocatif 
kprepoT  est  le  même  qu’en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  àtman  s âme»  (nominatif  àtmd')  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  dlman. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  ils  s’expliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d’une  consonne,  qui  n’a  pu  être  ici  que  v,  tandis 
que  dans  la  déclinaison  de  rpidpnt  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d’un  a (S  i a8),  ce  qui  d’ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (S  i 46).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  ci  sont,  en  général,  passés  dans  la  a"  dé- 
clinaison ; mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de  Kuhn,  III,  p.  q5).  Il  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d'un  ancien  v : ainsi  le  pluriel  KXcaSües  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre,  après  la  restitution  du  v,  au  pluriel 
sanscrit  âtmdnas. 

S i44.  Suppression  de  r au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  zends  en  ar. 

— Fait  analogue  en  lithuanien. 

Les  thèmes  en  ar,  âr 1 rejettent  en  sanscrit  le  r au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  ^ n,  la  voyelle  précédente  : 
de  pitdr  a père»,  brdhir  «frère»,  mdlar  amère»,  duhilar  aliile», 
viennent  les  nominatifs  pila,  briilà , màtii,  duhita.  De  svcuàr  a sœur  » , 
ndplâr  a petit-fils»,  dàldr  «donateur»  (S  8io)  viennent  atvîsâ. 
ndptâ,  data'.  L’allongement  de  l’«  des  thèmes  en  ar  sert,  à ce  quo 
je  crois,  à compenser  la  suppression  de  r. 

1 Y compris  les  thèmes  que  les  grammairiens  indiens, regardent  comme  terminés 
en  r (SS  i et  i 37). 
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Le  zen  J suit  l’analogie  du  sanscrit  et  rejette  r au  nominatif; 
mais  si  ce  r est  précédé  d’un  â long,  il  l’abrège,  suivant  la  régie 
ijui  veut  que  l’d  soit  toujours  abrégé  à la  fin  des  mots  polysylla- 
biques 1 ; exemples  : Mpml)  bràta  « frère  »,  data  « donateur, 
créateur»;  accusatif  kràtar-éin,  dàtàr-fm. 

11  y a aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élargis 
par  l’addition  d’un  f.  Ainsi  miité  «femme»,  dukté  «fille»  ré- 
pondent à «fini  m/ittï,  ^ffîTT  duhita,  et  le  pluriel  miter-* , dùk- 
ter-g  à ïTTTTTTf  mâtàr^a* , jff  !H«  duhitar-ae.  Au  génitif  singulier 
je  regarde  la’ forme  mûtér-g,  duktér-g  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieux  conservée,  et  môteriüg,  dukterii*  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  f.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n’a  pas  reçu  cet  i inorganique  : on  a môtcr-A,  dukter-u,  et  non 
môteri-u,  dukteri-A.  Outre  les  mots  précités,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  »eser  «sœur»;  il  répond  au  sanscrit 
gvdsdr,  nominatif  *va*d  ; mais  il  s’éloigne  au  nominatif  de  mùté  et 
dukté,  en  ce  que  le  se  change  en  û,  d’après  l’analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  gesu. 

S 1 65.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  germanique,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s’accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  à ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r final  des  thèmes5;  à 
wa-n/p,  p»T»p , Svydrrip,  frater,  goror  répondent  en  gothique 
fadar,  brôthar,  gmtar,  daulitar . en  vieux  haut-allemand  fatar. 

1 Partout  ailleurs  qu'au  nominatif  singulier,  le  icnd  conserve,  aux  munies  cas 
que  le  sanscrit,  l'a  long  des  noms  d'agents  comme  dàtdr. 

* Il  n'y  a d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nombre  de  thèmes 
terminés  par  r : ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  parenté. 
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bruodar,  suütar,  tolitar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r est  au 
nominatif  un  reste  de  la  langue  primitive,  ou  si,  après  avoir  été 
anciennement  supprimé,  il  a été  restitué  au  nominatif  d’après 
l’analogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c’est  la  première  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie;  j’explique  l’accord  du  lithuanien  et  de 
l’ancien  slave  1 avec  le  sanscrit  et  le  rend , par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  sœurs  de 
l’Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  d’après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à ce  sujet  qu’en  celtique , 
notamment  en  gadhélique,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  n final  2,  mais  jamais  le  r final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  irlandais  : athair  «père»  (pour  pnlhairj,  brnthair 
«frère»,  mathmr  «mère»,  piuthair 3 «sœur»,  dear  « fille  »f  jjen- 

1 Nous  reparlerons  plus  loin  de  l'ancien  slave,  où  l'on  a,  par  exemple,  le  nomi- 
natif mati  «mère*  à cèté  du  génitif  mater-*. 

* On  a,  par  exemple,  en  irlandais  comharaa  r voisine  * , génitif  cumharaam-e , du 
thème comharaan ; naoidhe  «enfant*,  génitif  naoidhin,  de  nanidhean;  guala  (fémi- 
nin) «épaule*,  génitif  gualann , nominatif  pluriel  fptailne;  eu  «chien  de  chasse*  (de 
rtui,  sanscrit  éun,  comme  llième  très-faible),  génitif  con  ou  cuin,  nominatif  pluriel 
ron  ou  cuin  ou  cona. 

3 Pour  apiuthair,  avec  endurcissement  du  r en  p,  comme  dansspeur  «ciel*,  qui 
répond  au  sanscrit  tvàr  (voyez  Pictet,  De  V affinité  de a longuet  celtique»  avec  le  eana- 
crit  (en  français),  p.  76).  Le  sanscrit,  le  tend,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  t dans  le  terme  qu’ils  emploient  pour  désigner  «la  sœur*;  ce  t 
s’est  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  teitra ) et  dans  une  partie  des 
langues  celtiques.  Si  l’on  rétablit  celte  lettre  en  sanscrit,  on  obtient  avaatâr  comme 
thème  des  cas  forts.  D'accord  avee  Pott  (Recherches  étymologiques,  II,  p.  556, 
if*  édit.),  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom  un  mot  de  la  même  famille 
que  stri  «femme»  littéralement  «celle  qui  enfante»,  de  la  racine  »û,  atri  étant  par 
conséquent  pour  aù-tri),  et  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  ava 
«su us*  (marquant  l'appartenance,  comme  dans  avagaM  «parent»).  Srdsdr  est  donc 
pour  ir a-atdr,  venant  de  ava-aûtdr.  L'f  du  féminin  manque,  mais  il  faut  observer 
qu’il  manque  aussi  dans  uuitdr  «mère»,  duhitàr  «fille»,  et,  comme  le  rappelle  Pott, 
dans  le  latin  uror  et  auctor  «celle  qui  commence  une  chose». 

Le  nom  de  la  fille  dukitdr,  de  la  racine  duh  «traire*,  est  expliqué  par 
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teoir  ( geinitn  * j’engendre»)  = sanscrit  gimiliï,  latin  gmitor,  grec 
ytverttlp.  On  ne  sera  pas  étonné,  après  ce  qui  a été  dit  S i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  «riTtj'r , y.-ntijs.  au  lieu  de  isaiép-s,  fimép-s, 
c’est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  à la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l’allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d’agents  en 
ri comme  Si-in-t,  yev-4-ms  sont  probablement  identiques, 
quant  à leur  origine,  avec  ceux  qui  sont  terminés  en  ti ip,  et. 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  ( So-rrfp , yev-e-rtip); 
ces  noms  en  rtj-t  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à la  consonne  finale  du  thème;  mais  entraînés  en  quelque 
sorte  par  l’exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p dans  les 
cas  obliques  et  sont  passés  complètement  dans  la  1"  déclinai- 
son; on  a donc  Sitou.  SArp,  etc.  au  lieu  de  Sirttpos , Sirtjpi  ou 
de  dÜTSpoj,  Sircpi  *.  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

Lassen  (Anthologie  sanscrite,  a.  v.)  comme  celle  qxue  mulgendi  ojficium  habuit  in 
retusta  familiœ  institutions.  Duhitor  peut  certainement  signifier  «celle  qui  trait»;  et 
le  nom  donné  à la  fille  peut  être  emprunté  à cette  circonstance  de  la  vie  de  pasteurs 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  parait  plus  vraisemblable  de  regarder 
duhitàr  comme  le  «nourrisson  femelle»;  ce  terme  a pu  être  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  i une  époque  où  l'étymologie  du  mot  avait 
cessé  d’être  sentie  ou  d’être  prise  en  considération.  Il  est  encore  possible,  et  c’eat 
l'hypothèse  qui  me  semble  la  plus  probable , que  la  racine  duh  ait  ici  un  sens  causatif 
et  signifie  «allaiter»,  de  sorte  que  duhitàr  désignerait  «la  femme»  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  dé  «boire»  (dd,  S 109*,  9)  dans 
dé-nu  «vache  laitière»  a également  le  sens  causatif;  il  en  est  de  même  de  la  racine 
correspondante  en  grec  33,  3u  dans  le  dérivé  Qülvt  «femelle».  En  xend,  le  mot 
dnina , qui  rat  de  même  origine  que  3 -ifXvs,  désigne  « la  femelle  des  animaux». 

1 Un  fait  analogue  a lieu  en  Jette  et  en  borusaien,  où  non-seulement  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r ; nous  avons,  par  exemple,  en  borus- 
sien , mihi  « mère» , accusatif  mutin , comme  en  grec  accusatif  36nt-p.  En  Jette , 

mdte  (maktê)  «mère»  fait  au  génitif  mdtet , au  datif  mate,  à l'accusatif  rnâti,  au  lieu 
qtiVn  lithuanien  nous  avons  môtdr»,  mdterei,  mdtertn. 
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cerne  lu  voyelle  brève  devant  le  p , concorderaient  avec  les  formes 
comme  oxTop-os,  ébnop-t , dont  le  suffixe  rop  se  rapporte  comme 
Tijpau  sanscrit  târ,  forme  faible  tr,  tr.  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  (iclp-ru-s , éolien  pdp-tvp, 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  rnp  et  rop. 
L’v  est  donc  l’affaiblissement  d’un  a primitif  (S  7).  Pott  fait 
dériver  cç  mot,  et  avec  raison,  à ce  que  je  crois,  de  1a  racine 
sanscrite  tmar,  smr  «se  souvenirs  (comparez  S i43,  a,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  «celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (memor). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n’appartiennent  pas  aux 
classes  dont  nous  parlons,  toutes  les  fois  qu’un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  celte  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à cet  égard  SVp,  xn'p,  x“P  aux  nomi- 
natifs sanscrits  comme  dvàr  (féminin)  «porte»,  gbr  (féminin) 
«voix»1,  iftir  (féminin)  «timon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(S  96).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r final  du  thème  à côté  du  signes  du  nominatif 
est  le  mot  zend  âtars  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pars,  ars,  iners,  con- 
cors,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  rd,  et  que  la  langue  a craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l’expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu’une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a aussi  préservé  le  signe 
casuel  à la  fin  du  mot  pul(t)-s,  malgré  l’aversion  du  latin  pour 
le  groupe  b & la  fin  d’un  mol  (S  101). 

$ 1 46.  Thèmes  en  s,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  a*  allongent  lVi  en 

1 Au  lieu  de  gir;  de  mène  dur  au  lieu  de  dur;  voy es  S 73*  de  l'Abrégé  de  Ia 
(î  ranimai  re  jwnwrile. 
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sanscrit  au  nominatif  singulier.  Ce  sont,  en  général,  abstraction 
faite  du  dialecte  védique,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  as,  comme,  p»  exemple,  dur-manas 
«qui  a un  mauvais  esprit?)  (de  dus,  devant  les  lettres  soqores 
dur,  et  mdnas  « esprit  »),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dûrmanâs,  le  neutre  ifûrmanas.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  : nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
Sucrpsvds  (A,  r|)  qui  fait  au  neutre  t b Suo-pevéf.  Il  y a toutefois 
cette  différence  que  le  ^ s de  dûrmanâs  appartient  indubitable- 
ment au  thème, et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  94); 
au  contraire,  en  grec,  le  s de  Suapev ifs  a l’apparence  d’une 
flexion,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  Sutrfte- 
véa-os.  etc.  comme  en  sanscrit  dürmanas-as , mais  Suapuvéoi , etc. 
Mais  si  l’on  tient  compte  de  ce  qui  a été  dit  S ia8,  à savoir 
que  le  s de  j Uvos  appartient  au  thème  et  que  pévtos  est  pour 
fiévsa-ot , on  pourra  aussi  admettre  que  le  s de  Suafuvift  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Svvfuvéos  est  pour  Svufisvéaûi.  Ou  bien  donc  le  * du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l’accord  avec  dûrmanâs  est  complet,  ou 
le  s du  thème  est  tombé  devant  le  s signe  casuel , d’après  le  même 
principe  qui  fait  qu’une  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  quelle  ne  peut  exister  à côté  de  lui 
(ëpù>s,  xipv-s,  usais).  Cette  dernière  hypothèse  me  parait  la 
plus  vraisemblable,  parce  que  le  grec,  s’écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  à conserver  autant  que  possible  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  silllanlc  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire, lequel  n’a  pas  droit  à cette  sifflante,  le  t de  Svapevés  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  celui  de  pévot 
(S  1 a 8).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  rallongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Svtrpevil-s , connue  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 


Digitized  by 


NOMINATIF  SINGULIER.  S 146. 


337 


p/Xâ-s,  -tiXâ-s.  de  pt/X.ar,  rttXav:  de  même  Va  de  alSw-s.  tiw-s, 
des  thèmes  aiSés,  tiis. 

Ce  dernier  mot  $ évidemment  perdu  un  a qui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  le  suffixe  (comparez  mis,  venant  de  vuaU, 
en  latin  mu  nu.  en  sanscrit  xnttiiï ) ; il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique  uià*  «aurore»1,  qui  est  également  du  fémi- 
nin; la  forme  éolienne  aiws  a conservé  l’u  de  la  forùie  sans- 
crite, mais  en  la  frappant  du  gouna.  comme  cela  a eu  lieu  aussi 
pour  aurora  et  le  lithuanien  attira  (védique  xT€n  tara  «aube»), 
A la  contraction  védique  de  l’accusatif  singulier  uiütam  en  tiitïm 
et  de  l’accusatif  pluriel  uitua * en  ui/ti  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Suaptév ite,  pour  Svapevea  — &jafi£véaa.(i>) , 
sanscrit  dùrmanaitavi  (Ahrens.  l)e  dialectia,  1,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  à cet  égard  de  la  seconde  partie  d’eùpuv/Çitii’  le 
latin  nidtem.  si  l’explication  que  j’ai  donnée  plus  haut  (S  1.I7) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

Il  y a un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  alSrfs  et  àds 
et  celle  de  b'pws;  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  v,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  conservé  ce  v dans  le  dialecte 
syracusain  ( ripwvas . àpwvtaat , voyez  Ahrens,  Ibid.  Il,  p.  a Ai). 
Il  faut  donc  rapprocher  b'pco-s,  comme  étXw-s . aaw-s,  tvÇw-s. 
quant  à la  formation  du  nominatif,  de  TtîXâs,  ptéXâ-s  (S  1 3q,  1 ); 
il  y a cette  différence  seulement  que  dans  les  premières  de  .ces 
formes  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même,  tandis  que  dans  t eCXâ-s,  néXâ-s  elle  devient  longue, 
pour  compenser  la  suppression  du  ». 

* Voye*  SS  i 98  et  #6,  Comme  nid#  signifie  originairement  * la  brillante», 
le  mot  grec  «e  prête  aussi  au  sens  de  «jour»  (voyez  Ahrens,  De  grave p lingute 
diaUcU» , I,  p.  36,  et  dana  le  Jonmhl  de  Kuhn,  III,  p.  ift®).  Une  preuve  que  le 
thème  du  mot  a un  v,  et  que  le  génitif  dot*  est  pour  ijdaoe  — sanscrit  uidua» , c'eut  le 
composé  èuaÇopof  (compare!  S 198).  On  ne  «aurait  expliquer  ce  a comme  tenant 
la  place  d’un  t,  ainsi  que  cela  a lien  dans  ÇuaQopot  : la  parenté  indubitable  de 
ifvt  avec  uiàt  «’y  oppose. 
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S i A7.  1 . Thèmes  en  *,  en  latin.  — Changement  île  1 en  r. 

t 

Comme  le  latin,  d’accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conserve 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  signe  casuel  de  préférence 
à la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c’est  aussi  le  s du  nominatif  qui  a été  conservé  dans  mât,  fiât, 
• rôt  (sanscrit  râta-t  a suc*,  grec  Spioo-s),  mât,  nrbât,  mût.  Irl- 
lût,  Vernit,  leput,  Ocrés  (8  137),  omit  (8  g 35),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  thème  a dû  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparaît  aux  cas  obliques 
sous  la  forme  d’un  r (lequel  lient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d’un  ancien  *).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  «(sanscrit  ntyà-m  aboucher),  pecut , fiedut.  /remit  = y i- 
vot,  yé»d<r)-os , graviut  (sanscrit  gdriyat.  thème  des  cas  faibles  et 
nominatif-accusatif  neutre),  majut  (sanscrit  mdlityat),  le  s ap- 
partient au  thème,  car  le  neutre  n’a  pas  de  * pour  signe  ca- 
suel (8  i5a);  c’est  ce  « du  thème  qui  se  change  en  r aux  cas 
obliques.  Il  ne  faut  donc  pas,  si  l'on  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d’une  part,  et  les  neutres,  de  l’autre,  dire  que  le  latin  mût  et  le 
grec  nüf  (génitif  iiu-âs,  venant  de  fuxr-it)  sont  complètement 
identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mût  (thème  tnùti,  8 76); 
en  effet,  le  1 du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  romposés  latins  mut-eipuln,  mut- 
cerdu,  et  dans  le  dérivé  mut-culut,  comme  dans  fiot-culut,  mat- 
rulut , le  * du  thème  s’est  conservé  grâce  au  c qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d’un  > primitif,  la  puissance  de  l’analogie  a eu  pour 
effet  d’introduire  r au  nominatif,  quoiqu’il  n’v  eût  pas  pour  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  t en  r, 
puisqu’il  ne  s’v  trouve  pas  entre  deux  voyelles.  Il  est  arrivé 
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alors  que  ces  thèmes  ont  perdu  le  signe  du  nominatif  comme 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r ( paler , dalâr,  S i/i5).  A 
cette  classe  appartiennent  notamment  les  abstraits  comme  pudor, 
amor  ( 8 93a),  lesquels  toutefois  n'ont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  à côté  de  labar  existe 
aussi  hbà-t,  qu’on  peut  rapprocher,  à la  différence  du  genre 
près,  du  grec  a l$a*~s;  de  même,  à côté  de  clumor,  la  forme  ar- 
chaïque clamô-t. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y en  a un  où  le  r des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d’un  *;  c’est 
mâ-3,  mûr -ix,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  struir, 
mr  «se  souvenirs.  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  ayant  un 
r primitif  avec  s comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r comme  tenant  la  place  d'un  »,  et  je  fais  venir 
mô-*  dajla  racine  mil  « mesurer” , qui  a donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  tnô-dus.  Mô-s,  en  tant  que  signifiant  «loi, 
règle»,  est  l’équivalent,  quant  au  sens,  de  l’ancien  perse  fru- 
mânâ,  qui  signifie,  d'après  Rawlinson,  «loi»,  principalement 
«loi  divine»  (en  sanscrit  pra-màiia-m  «autorité»).  Le  persan 
fermân  «ordre»  ( fermâjem  «je  commande»)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  mà  en  composition  avec  la  préposition  fru  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander», 
comme  cela  ressort  du  nom  d’agent  framàlàr  «commandant, 
souverain».  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  * final  de  velus  pour- 
rait, au  moins  au  neutre,  faire  douter  s’il  fait  partie  du  thème 
(p eter-i»,  venant  de  veti»i»,  e à cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s’est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  velu»  est  identique,  quant  à son  ori- 
gine, avec  hos,  Ffrof,  The{p)-os,  et  signiüjiit,  par  conséquent, 
dans  le  principe  «année»  '.  On  pourrait  donc  rapprocher  velu » 


1 En  albanais  u/rr  et  ujtè  signifient  ** année*  et  ujcrâap  « annuel-».  Ce  dernier  ré- 
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au  masculin  et  au  féminin  îles  formes  grecques  comme  Tpmtf-s, 
et  au  neutre  des  formes  comme  ipmés. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  * final,  où  l’on  peut  douter  si  ce  * 
appartient  au  thème  ou  à la  (lésion  : c’est  la  forme  e*  «tu  es», 
de  la  racine  es,  que  nous  voyons  dans  ex-t,  es-hs,  er-am,  er-o 
(venant  de  es-nm,  cs-o).  Le  fait  en  question  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Ctrè-s  (au  lieu  de  Ceres-s ) , 
génitif  Cercr-is,  avec  cette  différence  que  dans  Cerê-s  le  dernier 
r a été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  * de  es  du  es*  appartient  à la 
désinence  personnelle  et  non  à la  racine,  d’autant  plus  que  le 
latin  a l’habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à l'impératif.  Il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i-i  «tu  es*,  où  le  s appartient  à la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  * de  la  3'  personne 
(is-l),  à la  racine;  en  effet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître lu  désinence  personnelle  s au  présent  (nous  ne  parlons 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  11  faut  donc 
expliquer  is  comme  venant  de  is-s,  mais  avec  suppression  du 
premier  s et  non  pas  du  second,  de  même  que,  dans  le  sans- 
crit dsi  * tu  es*  (pour  ns-si , dorien  Ar-o-i),  c’est  le  premier,  et 
non  le  second  *,  qui  a été  supprimé. 

S 1/17.  a.  Suppression  d'un  s nu  nominatif'  dans  le  thème 
lithuanien  mènes. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  que  le 
thème  mènes  b lune*  et  a mois* 1 supprime  le  s au  nominatif 
singulier  et  élargit  lu  voyelle  précédente  en  û;  on  a donc  mênti, 

pond  au  sanscrit  valsara-t  a année  * , les  deux  premiers  à vatsé-s  ; même  sens).  Voyez 
mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  a et  suiv.  et  p.  83,  n.  5fi. 

1 Mbèr*  — sanscrit  mot,  rjxii  a probablement  fait  d'abord  en  lithuanien  wAu, 
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on  analogie  avec  les  formes  comme  nlcmù  * pierre  » (venant  de 
iikmin,  S i4o),  et  »etû  «sieur»  (venant  de  sesèr,  S 1 44  ).  Dans 
les  cas  obliques,  le  thème  mfne»  s’élargit  ordinairement  par  l’ad- 
dition d’un  complément  monosyllabique  ta,  ou  simplement 
d’un  i.  Ainsi,  l’on  a au  génitif  ménetiO  et  à l’instrumental  sin- 
gulier ménesi-mi. 

S i48.  Nominatif  des  théines  neutres.  — Tableau  comparatif 
du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l’accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  i5a  etsuiv.)1. 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d’exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu’il  sera  possible,  nous  conserverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas. 

Thèmes  sanscrits  et  zends  : 

Saittfril.  Z«D'J. 

âéva  (masculin  ) " cheval  » ; 

ka  (masculin)  "qui?»; 
d&na  (neutre)  "don»; 

TT  ta  (neutre)  "ceci»; 

âwâ  (féminin)  "jument"; 
ka  (féminin)  "qui?»; 

et,  par  l’insertion  d'une,  mene ».  Comparez  le  latin  menti  »,  le  grec  |K>ur  pii*»* 
(génitif  pr)v-6f , pour  pnvo-dc). 

1 L'auteur  attend , pour  traiter  des  thèmes  neutres,  qu’il  soit  arrivé  à l'accusatif, 
parce  qu'il  admet  que  le  signe  du  neutre  est  originairement  identique  avec  celui  de 
l'accusatif  (S  1 5a  ).  — Tr. 


mqxm  tuipa  (masculin)  "che- 
val» (S  5o); 

«9  ka  (masculin)  "qui?»; 

data  ( neutre  ) " datum  » : 
Mp  ta  (neutre)  "ceci»; 

hiwâ  ( féru.  ) « langue  » ; 
mtf  kA  (féni)  "qui?»; 


Digitized’by  Google 


FORMATION  DES  CAS. 


Zend. 


34  i 

Suent. 

’îfJT  pàti  (masc.)  - moitié . mari'; 

ifVfi!  prili  (fém.)  'amour,  joie»  ; 

anfr  *’AW  (neutre)  «eau»; 

JTT»rft  bdvanti  (féminin)  «celle  qui 
est»; 

miné  (masculin)  '(ils»; 

U hnnu  (féminin)  «os  maxillaire»; 
mi'uta  (neutre)  »miel,  vin»; 

ar'j^ea'f»  ( féminin)  'femme»  ; 

»Ft  go  (masculin,  féminin)  <r tau- 
reau, vache”; 
tutu  (féminin)  * vaisseau»; 
vdc  (féminin)  ^discours*; 

Biirant  (masc.),  forme  faible 
m'n  Bàrat  (S  129)  'portant, 
soutenant»,  de  bar,  JJ  Br 
( 1"  classe);. 

àiman  ( mascul  in  ) » pierre  » 1 ; 

nSman  ' nom  » ; 

vrm:  Brnlar  (masculin)  «r  frère»; 
duhitàr  (féminin)  rrfiHe”» ; 

$\m%  dàltir  ( masculin ) tt donateur » 
(S  137); 

^^lïicoa  (neutre)  'discours». 


j fujty  paiti  (masc.)  ' maître  - 

(5  4*); 

âfrîli  (féminin)  'béné- 
diction»; 

s)s»lf  miri  ( neutre  ) ' eau  » ; 
bavainti  (fém.)  'celle 
qui  est  » ; 

>jt«g  paiu  (masculin)  'ani- 
mal apprivoisé»; 
q mçê  ta  ru  ( féminin  ) » corps  » ; 
>gr»g  madit  (neutre)  »vin»; 

(masc.  fém.)  'tau- 
reau , vacbe  »(  S 19  3)  ; 


***»!> 


t *«*“ 
l-«H 

'"«vSgl 

1 WfMM 


rdc  (fém.)  'discours»; 
baram  ou  ba- 

rint,  forme  faible 
pjslsij  barai  (masc.) 
«portant»; 

axman  (masc.)  «ciel»; 
daman  ( neutre)  «nom  » ; 
bràtar  (masc.  ) « frère  » ; 
dufeiar  (fém.)  «fille»; 
dâtdr  (masculin)  «do- 
nateur. créateur»; 
vacai  (neul.)  «parole  » 


1 Signifie  aussi  «éclair»  et  «nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A ce  sens  se  rap- 
portent très-probablement  le  tend  j«;»«  aiman  «ciel»  et  le  persan  jjlcuî  Osman 
( même  sens). 

* Quoique  le  sanscrit  os  devienne  en  zend  à la  fin  des  mots  V d (S  56 *) , je  crois 
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Les  exemples  grecs  et  latins  n’ont  pas  besoin  d’être  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  : 

Thèmes  lithuaniens  et  gothiques. 


Lithuanien. 

pona  (masculin)  * matin*-; 
Ica  (masculin)  irqni?»; 
géra  (neutre)  «bon*; 

ta  (neutre)  *ceci v; 
tiiwa  (féminin)  * jument’-  ; 


genlt  (masculin)  * parent»; 


a rri  (féminin)  * mouton»  (sanscrit 
avi,  latin  ovis,  grec  dis); 
s finit  (masculin)  wlils»; 

platu  ( neutre)  » large»  (sanscrit  pr'tù , 
grec  ; 


(«othique. 

rulfa  (masculin)  »loup»; 
hva  (masculin)  «rqui?»; 
daura  (neutre)  * porte»  (sanscrit 
dvHra,  neutre);  • 
tha  (neutre)  »le,  ceci»; 
gibo  (féminin)  "don*  (8  69); 
hvâ  (féminin)  ^laquelle?»  ; 
gasti  (masculin)  * étranger»; 

1 (masculin  et  neutre)  rliic,  hoc-’; 
antti  (féminin)  * faveur»; 

xunu  ( masculin)  irfils»; 
handu  (féminin)  «main»; 
faihu  (neutre)  * fortune  » ; 


ftourUint  devoir  conserver  au  thème  la  forme  en  ai,  attendu  qu'un  thème  taéo  u’au- 
rait  jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  vacanha,  vafanJw.  Je  fais 
observer  à ce  propos  qu’en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  plus  de  thème  r «et»,  si 
l'on  voulait,  dans  les  tables  qu'on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lois  pho- 
niques; en  efTct,  un  s final  ne  reste  invariable  que  devant  un  t,  i initial;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  (î  h).  Mais  puisque  nous  négligeons  les  lois  pho- 
niques en  citant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  tend. 
Krockhaus,  dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sadé.  termine  par  %y$  nh  les  thèmes  qui 
en  sanscrit  finissent  par  a»;  mais  cette  forme  me  parait  employée  à tort,  car  le  SJ.  * 
sanscrit  ne  se  change  en  nh  qu’entre  deux  voyelles,  et  non  pas  A la  fin  des  mots.  En- 
core dans  certains  cas  trouve-t-on  simplement  un  h,  comme  quand  la  seconde  voyelle 
est  un  i,  par  exemple,  tacahi  et  non  racaiihi  (S  56*).  La  forme  qui  rend  le  mieux 
compte  de  ces  diverses  modifications  est  vac as . dont  le  » « est  d'ailleurs  le  représen- 
tant régulier  du  * sanscrit;  on  trouve,  en  effet,  les  formes  comme  vafaé  non-seu- 
lement devant  la  particule  fa.  mais  encore  devant  les  enclitiques  té  et  lira  (S  i35, 
remarque  3). 
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Ulbunidi.  Gothique. 

âugant 1 * * * * * * (masculin)  "grandissant*;  fijand  (masculin)  "ennemi*; 
tücmcn  (masculin)  " pierre»;  nhman  (masculin)  * esprit  - ; 

. . mima»  ( neutre  ) " nom  * ; 

brôthar  (masculin)  * frère*; 

duktbr  (féminin)  "lille*.*  dauktar  (féminin)  "filles. 


Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif8  : 


Sanscrit. 

Zeatl. 

Grec. 

Latin- 

Lithuanien. 

Gothique. 

masculin . 

asva-s 

aspô' 

Ï7TTTOS 

eqvu-a 

pona-a 

vulf’s  ‘ 

masculin . 

ka-a 

ko 

. kas 

hva-a 

neutre. . . 

dana-m 

dâtë-m 

donu-m 

géra 

daur ’ 

neutre. . . 

ta-t 

ta-d 

rà 

ia-tu-d 

ta-i 

tka-la 

féminin. . 

dâvd 

kippa 

equa 

Aiwa 

giba 

féminin . . 

lcd 

kâ 

r 

kt>6 

masculin,  palis 

paiti-a 

rsàai-i 

hosti-s 

gentl-a 

gatt’-s 

féminin . . 

priti-a 

ttfriû-t 

mépris 

turri-fi 

atrl-s 

antt’s 

neutre . . . 

vari 

vairi 

/Spt 

mare 

. V.  S 131. 

féminin. . 

êÙHÙ-S 

pasu-* 

véxvs 

pccu-a 

sûnù-x 

aunu-8 

féminin.  . 

hànu-s 

lanu-ê 

yéws 

socru-a 

hnndu-a 

1 Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ce  thème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  termi- 
nés par  une  consonne,  dans  les  cas  oit  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  à voyelle,  par 
suite  de  l'addition  d’un  complément  inorganique. 

1 Dans  ces  tableaux  comparatifs,  l'auteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 

de  même  origine  et  de  même  formation,  comme  : sanscrit  àdva-t,  tend  aspô,  grec 
Irxo-s,  latin  eqiiu-n.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mots  différents,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue,  soit  qu'il  ait  passé  dans  une  autre  classe  de  déclinaison.  C'est  donc 

uniquement  sur  la  lettre  finale  du  thème  et  sur  la  désinence  que  porte  la  conqm- 

raison.  — Tr. 

* Arec  ca  : ad/nUca,  $ i35,  remarque  3. 

1 L’apostrophe,  dans  rulf  et  dans  les  autres  mots  gothiques,  rappelle  que  la 

lettre  fmqle  du  thème  a été  supprimée  (S  t35).  — Tr. 
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Sanscrit. 

Zetul. 

Grec. 

Iwittn . 

Littganieo. 

Gothique. 

neutre. . . màdu 

marin 

[lë&v 

pecù 

platù 

faihu 

* 

mas.-fém.  gâu-s 1 

ffâu-r’ 

^OV-f 

bos 

• 

féminin. . vdk 

vâle-s 

Ôv-f 

masculin,  lâran 

bar  ah -x 

0ép'j i)V 

feren-ë 

riugâh-x 

Jijand-ë 

masculin,  ùsmà 

aima 

bxl(Xù)V 

sermo 

akmu 

ahma 

neutre. . . niima 

mima 

riXav 

twmen 

• • * • • y 

namô 

masculin.  Iiriitii 

bràla 

■tsrarrfp 

frdier 

brulfuir 

féminin . . duhilii 

dugda 

Qvyrnjp 

mater 

duktc 

dauhtar 

masculin.  ddtS 

data 

borrjp 

dator 

neutre. . . vdc'as 

vnert  ’ 

hrof 

genus 

l ACCUSATIF. 

S 169.  Du  signe  de  l'accusatif.  — L'accusatif  dans  les  langues 
germaniques. 

Le  caractère  de  l’accusatif  est  m en  sanscrit . en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien,  il  est  v,  n (S  t 8).  En  lithuanien, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  l’écriture  par  dits 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n’est  plus  sensible  pour  l’ouïe  (8  10);  ainsi  déwa-ii 
« deum  » qui  se  prononce  déwa.  Le  borussien  a la  forme  deiwa-n , 
en  regard  du  sanscrit  dêvâ-m. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l’accusatif  a disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  lu 
3*  personne,  y compris  l’article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c’est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  ( S a 8 7 et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l’accusalif  s’est  conservée,  en  gothique  et  en  haut- 

1 Voyez  S 1 aa. 

1 Voyez  S i a3. 

* Avec  ca  : vacadca,  S |35,  remarque  3. 
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allemand  ancien  et  moderne , mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a perdu , même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m primitif  s’est  changé  en  »,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  18),  un  a;  on  a donc  le 
gothique  tha-na  en  regard  du  sanscrit  la-m,  du  borussien  zta-n, 
ato-n,  du  lithuanien  la-ii  (prononcez  ta),  du  grec  xi-»,  du  latin 
iz-fu-w ; au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  ihô,  qu’on 
peut  comparer  au  sanscrit  là-m,  au  dorien  ik-v,  au  borussien 
alan,  tln-n,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  tu),  au  latin  is-Ui-m. 
Le  haut-allemand  a perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à la  désinence  de  l’accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  l’ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  finale  aurait  très-vraisemblablement  été  supprimée, 
comme  elle  l’est  au  génitif  pluriel  et  à la  i"  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  présent  (SS  18  et  9 a”).  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-n  « eu  m s avec  le  gothique  i-na  et  le  vieux  latin 
i-m.  Le  haut-allemand  l’emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu’il  n’a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l’accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s’est  conservé,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodmvign-n , hartmuola- n,  petruaa-n;  moyen  haut-alle- 
mand tivride-n,  parzifàle-n , j<lluinncac-n.  Même , en  hautr-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  Wilhelme-n,  Lud- 
wige-n,  quoiqu’ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  767,  770,  773).  Outre  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a conservé  le  signe  casuel  n dans  les  subs- 
tantifs kot  «dieu»,  truhUn  «seigneur»,  fa  ter  «père»  et  mnn 
«homme»;  on  a,  par  conséquent,  kola-n,  truhtina-n,  truhtine-n, 
fatera-n  nuiima-n.  Il  faut  remarquer  que,  à l'exception  du  der- 

1 Je  partage  le  mol  ainsi,  faltra-n , cl  non  faUr-an  comme  pour  le  sanscnl  pilàr- 
am,  parce  qu'en  vieux  haul-nllcmand  ce  mol  a passé,  dans  In  plupart  des  cas,  grâce 
à l'addition  d’une  voyelle,  dans  la  t"  déclinaison  forte. 


Digitized  by  Google 


ACCUSATIF  SINGULIER.  S 150. 


367 


nier,  ce  sont  tous  des  termes  <jui  doivent  être  prononcés  avec  un 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  à comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  longtemps  l'ancienne  forme.  Au  sujet  de 
iiianna-n,  observons  que  le  gothique  possède  à la  fois  un  thème 
mono  et  un  théine  élargi  mannan,  qui  sert,  en  même  temps,  d’ac- 
cusatif; on  pourrait  identifier  le  vieux  haut-allemand  mannan  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimm,  que  les 
accusatifs  en  n des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
«dieu»,  «maîtres  et  «pères  appartiennent  à la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à l’accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  n 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l’ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

11  est  encore  à remarquer  qu’en  zend  les  thèmes  en  ya  et  en 
ra  contractent  ces  syllabes  en  î et  en  à devant  le  m de  l’accusa- 
tif (S  ho).  Le  gothique  fait  à peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  en  ja,  va:  des  thèmes  harja  «armée»,  hairtlja  «ber- 
ger», thioa  «valet»,  il  forme  les  accusatifs  luiri,  hmrili,  thiu 
(S  i35,  remarque  a);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
«a  est  conservée , l’a  final  du  thème  subsiste;  exemples  : midja-na 
«medium  » (adjectif),  qviva-na  «vivum»,  de  même  qu’en  sanscrit 
mddya-m,  gira-m. 

S 1 5o.  Accusatif  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à savoir  a en  sanscrit,  If  en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
Brâ'tar-a-m,  zend  bràUir-f-m , latin  fralr-e-m.  Le  grec  a laissé 
tomber,  après  l’a,  qui  a été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  caractère  de  l’accusatif;  comparez,  par  exemple,  Çépovi-a 
au  sanscrit  Btiranl-a-m,  au  zend  barant-f-m,  au  latin  Jerent-e-m. 

S 1 5 1 . Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  cm. 

Les  mots  monosyllabiques  en  i,  ù et  du  prennent,  en  sans- 
crit. nm  au  lieu  de  m pour  désinence  de  l’accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  Bl  s peur»  et  ndu  «vaisseau»  ne  font  pas 
Bt-m,  nâu-m,  comme  on  pourrait  s’y  attendre  d’après  le  grec 
vaü-v,  mais  Biy-am.  nàv-am.  Lin  fait  analogue  a lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  en,  qui,  au  lieu  de  eu-e,  font  e-a,  venant  de 
eF-a;  exemple  : /Sa<7iXé(F)-a  au  lieu  de  /Sao-iXev-v. 

Mais  il  ne  faudrait  pas,  comme  on  l’a  fait,  regarder  en  latin 
cm  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l’accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  hora-m  ,fructu-m , dir-m , une  contraction 
pour  lupo-tm,  hora-em , fructu-em , die-em.  La  nasale  sutlisail  pour 
marquer  l’accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d’une  voyelle  par 
nécessité  seulement;  c’est  ce  qui  ressort  de  l’histoire  de  toute  la 
famille  indo-européenne,  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à l’aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  cm  de  la  3'  décli- 
naison latine  a une  double  origine;  ou  bien  IV  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d’un 
i;  alors  la  syllabe  c-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  a/pii-m ). 
correspond  à i-m  en  sanscrit , t-m  en  zend  , i-v  en  grec , i-n  en  bo- 
russien (asli-n  nrem»),  i-n  en  lithuanien,  i-na  (dans  ma  «lui») 
en  gothique.  Ce  n’est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l’f  du  thème1;  exemples  : xili-rn , lusti-m,  Tiberi-m,  Albi-m. 
Hixpnh-m.  Au  contraire,  IV  qui  est  à l’accusatif  des  thèmes  ter- 

1 Parmi  les  mots  qui  sont  vraiment  il'ori^ine  latine,  il  n’y  a que  de*  féminins  qui 
conservent  Vi;  ou  a vu  plus  liant  ($S  1*9,  l3i)  que  le  féminin  affectionne  l*i. 
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minés  pur  une  consonne  correspondu  l’a  sanscrit;  exemple  : / ml - 
cm  = sanscrit  pàd-am,  grec  xsiS-aiy).  De  même,  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre:  gru-em,  su-em  (de  grù,  su),  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  Buv-am 
(par  euphonie  pour  Biï-am),  de  Bû , nominatif  fia-»  « terra».  Le 
rapport  est  le  même  entre  le  génitif  grti-ü , su-ù , et  les  génitifs 
sanscrits  comme  Buv-tis.  C’est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grù,  mi  sont  monosyllabiques,  qu’ils  ne  suivent  pas  la  B"  dé- 
clinaison *;  c’est  pour  la  même  raison  qu’en  sanscrit  Bù,  Bi,  ne 
se  déclinent  pas  comme  vadtï,  nad)'. 

S 1 5 -j . Accusatif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  — Nominatif 
semblable  h l'accusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  pour  signe  de  l’accusatif; 
cette  terminaison,  qui  parait  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s’est  pas  contenté  de  l’adopter  pour  l’ac- 
cusatif, mais  qui  l’a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  : sanscrit  siiyana-m,  zend  taynné-m  «couches;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donu-m,  Süpo-v.  en  borussien  kawyda-n 
«quoi? s,  billito-n  «dictums2. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à l’ac- 
cusatif, et  présentent  à ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  i final.se 

5 Comparez  le  grec  aû-s , v-t,  le  vieux  haut-allemand  ni  * porc,  truie»,  le  sanscrit 
.■ni.  qui,  h la  fin  des  composés,  signifie  * celle  qui  enfante?.  I,.  "accusatif  nu-em  répond 
à rprjTf  aùv-ftm , le  génitif  au-is  à tuv-tfs. 

* Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  de»  Bonwiefll,  p.  «5, 
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change,  en  latin,  en  e;  nous  avons,  par  exemple,  mare  au  lieu 
de  mari,  qui  répond  au  sanscrit  «vî'rt  seau».  Le  grec  conserve 
IV,  ainsi  que  le  sanscrit , le  zend  et  le  borussien  ; exemple  : fSpt-s , 
tSp i;  de  même,  en  sanscrit,  tûci-s,  iùci  s pur»;  en  borussien 
artn-i,  anri  «vrai».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  u 
qui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d’accusatif: 
en  sanscrit  trttulu  « miel , vin»,  dira  «larme»,  svâdù  «doux»; 
en  zend,  vôhu  «richesse»  (sanscrit  vdtt i);  en  grec,  pidv,  Saxpv. 
nSi\  en  latin,  péril , genti;  en  gothique,  fathu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardu  «dur»;  en  lithuanien,  saldù  «doux»; 
en  borussien,  pecku  «bétail».  C’est  à tort  que  l’u  est  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  où  l’u  est  long  à 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  l’allongement  de  l’u  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu’un  u final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits  : ainsi,  à 
l’ablatif,  l’u  qui,  primitivement,  était  bref,  a été  allongé  à cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel  ; c’est  la  même 
raison  qui  fait  que  l’tf  de  la  a"  déclinaison  devient  long  à l’ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  û-bu»  montre  encore  clairement  que  l’u 
de  la  6'  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a déjà  montré  (S  ia8)  que  le  s des  mots  grecs  comme 
yévos , pévos,  evyevés , appartient  au  thème:  il  en  est  de  môme 
pour  le  s des  neutres  comme  gentu,  corjms,  gravius.  Ce  s est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  geiier-i* , corpor-ls , grariôr-m  (S  127). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s des 
mots  comme  t eruÇis,  ripas.  Ce  s tient,  selon  moi.  la  place 
d’un  ancien  t;  en  effet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t final  [pfk  1, 
vrpâypa),  ou  bien  il  le  change  en  s : exemple  : apis,  venant 
de  ■apori,  sanscrit  prdti  '. 

1 U mémo  opinion  esl  exprimée  par  llarlun/»  «Inns  son  estimable  ouvrage  Sur  les 
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C’est  par  une  sorte  d’aberration  de  la  langue  qu’en  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  terminés  par  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  t du  masculin  et  du  féminin,  comme  s’il 
appartenait  au  thème;  exemples  ; capac-n,  felic-t,  .xokr{t)-s, 
En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  ces  thèmes  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  rend,  le  grec  et  le  gothique. 

S 1 53.  Nominatif-accusatif  des  thèmes  neutres,  en  gothique 
et  en  lithuanien. 

Le  signe  casuel  m manque  aux  substantifs  gothiques,  aussi 
bien  au  neutre  qu’au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a sont 

ras,  p.  i5a  et  suiv.  Nous  ne  pouvons  toutefois  approuver  l'auteur,  quand  il  explique 
également  le  p du  mot  rrxap  comme  venant  d’un  t.  La  forme  sanscrite  est 
ydiert  (venant  de  yàkart)  «foie’’  (également  du  neutre);  le  latin  a conservé  le  son 
guttural  dans  jeeur,  et  le  grec  a changé  le  k en-  «,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
mots.  Jecvr  et  Hxap  doivent  tous  les  deux  leur  r à la  forme  primitive;  quant  au  t de 
H*ax-os  (pour  Ifxapr-ot ) , noua  le  retrouvons  aussi  dans  yàkrt,  génitif  yâkrl-<tM,  pour 
yâkart-as.  — Il  y a en  sanscrit  une  forme  secondaire,  yiiknn , qui  a donné  une 
deuxième  série  de  cas  faibles,  tels  que  le  génitif  yôkn-as  à côté  de  yâkrl-an.  — On  peut 
rapprocher  de  ydkrt  le  mot  iakrl  «fumier?* , génitif  itakrt-a»  ou  iakn  a »,  dont  la  racine 
parait  avoir  été  iak,  venant  de  kak  (comparez  le  latin  coco,  le  grec  aaxxdv,  le  lithua- 
nicn  iikù,  l'irlandais  rac , cararh , cachaim,  teachrai(h).  — De  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  $xap,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mots  analogues,  comme  Çpéap , 
PpesT-of,  eïêap,  eiSar -ot  (voyez  Kuhn,  Journal,  II,  p.  f/i3)  aient  eu  dansde  prin- 
cipe un  p et  un  t à la  fin  du  thème.  Il  est  possible  que  Çpiap  soit  pour  Ppiac,  qui 
lui-même  viendrait  de  $péa t,  comme  xipas  de  xépirr  (S  aa  ).  Pour  neïpap  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  «etpae  (ainsi  que  vépas).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
a qui  a pu  être  la  forme  la  plu»  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap,aT-oc  seraient 
originairement  identiques  avec  oc,  *(<r)-oc,  et  en  sanscrit  an,  at-<u  (8  ia8).  Ainsi 
êéap,  Séarot  viendrait  de  Jeac,  iea.ooty  qui  a formé  aussi  <J*oc,  êéovs  ( Sie(a)-os ). 
— Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  Sdpap,  SâpapTos,  qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  à un  thème  Sépapr;  à l’égard  de  la  sup- 
pression du  t final , comparez  le  latin  cor  dont  le  thème  est  coni — sanscrit  hrd,  venant 
de  lutrd. 
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donc  dénués  de  flexion  au  nominatif  et  à l’accusatif,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  f,  par  u ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  daur\a) 
« porte  s enTegard  du  sanscrit  dvarn-m  (même  sens).  H n’y  a pas 
en  gothique  de  thèmes  neutres  en  f,  excepté  le  thème  numéral 
thri  (S  3io)  et  le  thème  pronominal  f (S  36a).  Mais  les  subs- 
tantifs en  ja  prennent  l’apparence  de  thèmes  en  t,  par  la  sup- 
pression de  IV»  au  nominatif  et  à l’accusatif  singuliers  (comparer. 
S i35);  exemple  : reikja  «empire»  (sanscrit  râ'gya,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  rôgya-m). 
L’absence  de  thèmes  neutres  en  i dans  les  langues  germaniques 
n’a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  rend  et  en  grec, 

les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 

* 

assez  rares. 

En  lithuanien,  le  neutre  a tou!  à fait  disparu  pour  les  sub- 
stantifs; il  n’a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs,  quand  ces  derniers  se  rapportent  à des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  : ainsi  darkù  «laid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darkù-»,  à l’accusatif  masculin  dârku-h.  Mais  il  en  est  de  môme 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  géra  «bonum»  comme  nominatif-accusatif 
de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  gera-t  et  à l'accusatif 
masculin  gera-h. 

S i56.  Les  thèmes  neutres  en  » et  en  u avaient-ils  primitivement 
un  rn  nu  nominatif  et  il  l’accusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m qui  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à l’accusatif  neutres*  était  borné  dans  le  principe  aux  thèmes 

1 En  sanscrit  cl  en  tend , le  tu  est  exclu  du  vocatif. 
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en  a,  ou  s’il  ne  s’ajoutoit  pas  aussi  aux  thèmes  en  t et  en  u,  de 
sorte  qu’on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  vari,  une  forme 
vari-m,  au  lieu  de  mndu,  une  forme  mdJu-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n’aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe : car  pourquoi  les  thèmes  en  a auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
ils  devaient  plus  aisément  résister  à l'action  du  temps;  c’est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple,  dans  les  langues  germaniques  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à la  1"  personne:  bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m,  sanscrit  Bdvd-mi.  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m ajouté  comme  signe  du  nominatif  à un  thème  en  i : 
c’est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui*  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  interrogative  Ici-m  «quoi?"  du  thème  ki.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
ki-t,  qui  s’est  conservé  dans  le  latin  ijui-il,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l’enclitique  sanscrite  èit,  forme  amollie  ppur  ki-t. 
La  déclinaison  pronominale  n’a  pas  d’autre  thème  neutre  en  i 
ou  en  u,  car  amu  aille»  substitue  adàs  aillud»  et  i a hic»  se 
combine  avec  dam  ( iihim  a hoc»).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d’éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  «). 

S i55.  Le  signe  du  neutre  dans  la  déclinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a prennent  en  sanscrit  t,  en  rend 
f d comme  flexion  du  nominatif  et  de  l’accusatif  neutres.  Le 
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gothique,  de  même  qu’à  l’accusatif  masculin  il  prend  nu  au  lieu 
de  m ou  n,  prend  au  neutre  la  au  lieu  de  /;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  théines  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Mous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blindn-ta 
« caecum  » , midja-ta  « medium-1.  Le  haut-allemand  a dans  sa 
période  ancienne  z au  lieu  du  t gothique  (S  87),  dans  sa  période 
moderne  ».  Le  thème  pronominal  f (plus  tard  t ) suit  en  germa- 
nique, comme  en  latin , l’analogie  des  anciens  pronoms  en  n5.  Le 
grec  a sacrifié  toutes  les  dentales  finales  (S  86,  3);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  0 consiste  donc  simplement  ici  dans  l’absence  de  la 
flexion:  mais  c’est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que , par  exemple,  t<5  a dd 
être  primitivement  tôt  ou  To<f,  car. s’il  y avait  eu  ton,  il  serait 
resté  invariable  comme  l’accusatif  masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d’une  flexion  neutre  dans  4e  premier  t de  8t7i  , 
de  sorte  qu’il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  : 6r-1r,  le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l’expliquer  par  des  raisons  métriques  qu’il  n’est  besoin  d’in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  <r  de  formes  comme  6pea-o-t 

(S  198)5. 

S (56.  Origine  des  désinences  t cl  m du  neutre. 

L’origine  du  signe  casuel  t pour  le  neutre  est,  à ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  Tf  la  «il,  celui-ci»  (grec  to, 
gothique  tha,  etc.).  Il  y a,  en  effet,  à l’égard  du  thème,  la 

1 Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyez  5 9K7  el  suiv. 

1 Le  thème  pronominal  latin  1 affaiblit,  au  neutre,  le  c en  H,  comme  à l'ablatif 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gnairo-d,  au  lieu  de 

3 Voyez  Iluttmann,  Grammaire  grecque  développée,  p.  8,'i. 


. Digitized  by  Google 


tCCUSATIF  SINGULIER.  S 107.  355 

même  opposition  entre  la-t  « hoc  » et  les  formes  masculine  et 
féminine  *(,  HT,  *«>  »«  «hic,  h®c»,  qu’entre  le  t,  signe  casuel 
du  neutre,  et  le  »,  signe  casuel  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins et  féminins  (8  t34).  Je  ne  doute  pas  que  le  m de  l’accusa- 
tif, que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d’origine  pronominale.  Il  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-md  w hic , hoc»  et  u-mû  «ille,  illud»  (fé- 
minin inut,  amu)  ne  s’emploient  pas  plus  que  la,  là,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  amu,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  asàti,  où  nous  retrou- 
vons un  ».  Il  y a entre  ce  » et  le  m de  amù-m  » ilium  » , amti-tyu 
«illius»  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelle%entre  le 
» du  nominatif  masculin-féminin  et  le  m,  signe  casuel  de  l’ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  : si  tmad  «hoc»  est  la  forme  du  neutre, 
celle  du  masculin  n’est  pas  imtl  «hic»,  mais  (m*  aém  (répondant 
à vq*t  aydm,  S 4a  ) et  h im  (répondant  à tydm ) s hæc». 

En  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  pu,  qui  ne 
s’emploie  qu’à  l’accusatif,  et  qui,  à l’égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  ma  (du  thème  composé  XV  i-md ) 
que  ki-m  «quoi?»  avec  4a-s  «qui?».  En  gothique,  la 
désinence  neutre  la  répond,  suivant  les  lois  de  substitution 
(8  86),  au  d latin  (id,  i»tud );  or,  ce  d me  parait  un  affaiblisse- 
ment d’un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b de  ab  est  sorti  du 
p de  Tn  t'tpa.  air i,  et  le  d de  l’ancien  ablatif  latin  (S  181)  du  I 
sanscrit. 

$ 157.  1 At  neutre  pronominal  lai  en  lithuanien.  — Tableau  comparatif 
de  ( accusatif. 

Au  neutre  sanscrit  la-t,  zend  ta-d,  gothique  tlia-la,  grec  t b, 
correspond  en  lithuanien  la  forme  ta  1 «hoc».  Je  crois  reçoit- 
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naître  dans  ce  son  t une  ancienne  dentale  qui  s'est  fondue  avec 
l’a,  de  la  même  façon  qu’en  ossète  la  voyelle  i tient  lieu  d’un  t 
ou  d’un  * (S  87,  1).  11  y a aussi  en  lithuanien  des  formes  où  l'i 
lient  la  place  d’un  ancien  i;  ainsi  à la  2*  personne  du  singulier 
de  l’aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  as.  Exemple  : nukai  * tu 
tournas»,  qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  comme  âbudax 
« tu  connus  ».  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  : rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n’appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
bu  et  l’on  prononce  lai  '. 

Le  borussien  a laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  : sta  rhoc»,  ka  «quid?»;  ce 
dernier  «ot  répond  au  védique  kat,  au  zend  kad. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  l’accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  qu’au  S ii8. 


Sarment  Zend.  Grec.  Latin.  Lithuanien.  Gothique, 

masculin,  âxva-fîi  aJpë-m  hnro-v  equv-m  pona-h  vulf ’ 

masculin,  ka-m  kë-m  ka-h  Itva-na 

neutre. . . dHna-m  ddlë-m  lùpo-v  dônu-m  géra  daur 

neutre. . . ta-t  la-d  tô  is-tu-d  ta-t  lha-ta 

féminin. . asvâ-m  kisva-hm  ycopâ-v  equa-m  àhra-h  giba 

féminin. . ka-m  ka-nm  hvé  * 

masculin,  pdti-m  paiti-m  jbôoi-v  hoste-m  gent\-h  gnsi' 

masculin i-m  i-na 

féminin. . priti-m  âfrîli-m  zrôpri-v  turri-m  dwi-h  anst’ 


1 Bœhtlingk,  Mémoire  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Bulletin  hist.  philol.  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII. 

* On  devrait  avoir  hv6-na,  ou,  avec  abréviation  du  thème,  hva-na,  ce  qui  est  la 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remarquer 
qu'en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (comparée 
$ i36).  Ainsi  le  sanscrit  a déjà,  au  nominatif,  kd,  au  lieu  de  kd-n  (S  1 37 ) ; le  go- 
thique, poussant  plus  loin  cette  suppression  des  désinences  féminines,  retranche  la 
terminaison  de  l'accusatif. 
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Sanscrit. 

neutre. . . vàri 

Zend. 

vain 

Grec. 

dpi 

Latin 

inare 

Lithuanien. 

Gothique. 

féminin. . bivanti-m 

bavuitUt-tn  . . 

masculin,  sûmi-m 

pajtu-tn 

véxv-v 

pecu-m 

iunu-h 

sunu 

féminiu. . tuinu-m 

lanù-m 

yévv-v 

socru-m 

handu 

neutre. . . mddu 

mnd'u 

péâv 

pecù 

plalù 

faiku 

mas.-fém.  gà-m  1 

ga^nm 

jlov-v 

bov-trn 

masculin.  Bârant-am  barénl-ëm  Qépov x-a 

Jertnt-tm 

fijand 

masculin,  iimân-am  asmun-im  baipov-a 

sermim-em 

uhman 

neutre. . . narna 

nâtna 

réXav 

n Amen 

tuimâ 

masculin,  briitar-am  br<Uar-im  ■anéps  frdtr-em 

brôthar 

féminin.  . duhitir-am  dufedar-im  &vjarép-c 

i màtrsm 

dauhtar 

masculin,  dàtür-am 

ddidr-ëm 

borijp-x 

dalôr-em 

neutre. . . vidas 

vaco  * 

év  os 

genus 

INSTRUMENTAL. 

$ » 58.  L’instrumental  en  zend  et  eu  sanscrit. 

L’instrumental  est  marqué  en  sanscrit  par  â;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allongement  du  thème  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  préposition  à « vers , jusqu’à  » , 
sortie  du  même  pronom.  En  zend,  au  lieu  de  à nous  avons 
ordinairement  un  « bref  pour  désinence  de  l’instrumental5,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a , de  sorte  qu’il 
n’y  a pas  de  différence  entre  l’instrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  : sausa  «avec  volonté», 

asausa  ~ sans  volonté»,  skyauina  «aclione»,  »{*  ami 

' I)e  gâv-am,  voyex  S 1 a a. 

* Avec  éa  : vacndcn. 

* Voyex  S 1 1 8. 


Digitized  by  Google 


358 


FORMATION  DES  CAS. 


« par  lui  » . ttÿ  paiu-bfrfta  « allovato  ».  Ce  n’est  que  dans 

les  thèmes  monosyllabiques  en  « a qu’on  trouve  à l’instrumen- 
tal un  « long;  exemple  : mpi  t'/ii  «proprio»,  venant  du  thème 
Mtu  ija  (sanscrit  P Tarn,  S 35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  vovelle  brève,  on  insère  devant  l’â  de  l’instru- 
mental un  n euphonique1;  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
vovelle  est  changée  à l’instrumental,  comme  à plusieurs  autres 
cas,  en  TJ  ê,  et  l’n  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à cause  de  cette  surcharge  du  radical;  exemples  : 
nht-n-a,  agni-n-â,  vari-n-à  (8  1 7 b) , sûnù-n-ti , mddu-n-à,  de 
Asm,  agni,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d’un  n euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitoâ,  pour  mahitm-â , de  maliilvA  * grandeur*;  ma- 
hitmna,  de  mafiitniiiA  (même  sens);  iriatnï,  de  vrialva  «pluie»; 
mApnay-A  (formé  de  svapnê-â,  S 1 h 3 , a),  de  si'Apna  «sommeil»; 
uni-y-A,  pour  urù-n-A,  de  «ni  "grand»,  avec  ff^y  euphonique 
(S  A3);  prahâhav-â,  deprabdhu,  venant  de  hà  lui  « bras  » , avec  la 
préposition  pra;  nuUfv-â,  de  mAvfu  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
svApnayâ  : ainsi  nui  y à » par  moi»,  tvAyâ  «par  toi»,  des  thèmes 
ma  et  Iva,  dont  l’a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
é.  PAti  (masculin)  * maître»  et  sAki  (masculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  n : ils  font  /xity-ii , sAky-A'2.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n euphonique;  mais  A se  change 
en  (,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d’autres  termes,  l«  s’abrége  et  se  combine  avec 
un  1(8  t A3,  3);  exemple  : Asvay-A  (pour  AM  + à).  Lezend  suit 
à cet  égard  l’analogie  du  sanscrit. 

1 Celte  règle  lie  s'applique  qu'aux  thèmes  masculins  el  neutres. 

* K la  fin  «les  composés  pâti  suit  à tous  U*  ras  la  déclinaison  régulière:  quelque- 
fois même , il  est  régulier  à l’état  simple  : ainsi . pàti-n-n  ( Snla*,  XVII , vers  Ai). 
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S 1 5(j.  De  quelques  formes  d instrumental  en  gothiipie. 

Comme  \'â  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  ( aussi 
bien  que  par  d (S  6g,  a),  les  formes  thê.  ht d,  du  thème  dé- 
monstratif tha  et  du  thème  interrogatif  Ara,  correspondent  par- 
faitement aux  instrumentaux  zends  et  védiques,  tels  que 
du  thème  </«,  et  ?TT  Ira  «par  toi  s.  Il  faut  ajouter  à ces 
formes  gothiques,  que  Grimm  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux,  la  forme  tvé,  venant  de  tra,  qui  répond  exacte- 
ment au  zend  my*  gà 1 . Le  sens  de  svi  est  «comme » (<ùi),  et  la 
forme sô,  qui,  en  haut-allemand,  est  dérivée  de  «w  ou  tvé,  signi- 
fie à la  fois  « comme  « et  « ainsi  ».  Or  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  «comme»  et  «ainsi»  sont  de  vrais  instrumentaux5. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  svi  est  «vî,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  my*  qâ.  Le  gothique  tva  «ainsi»  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  rné,  puisque  l’a  est  la  brève  de  IV  aussi 
bien  que  de  l’d;  mais  par  cette  abréviation  .ira  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  l’instrumental  zend  ana  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  (S  i58). 

$ 160.  L'instrumental  en  vieux  liant-allemand. 

Au  gothique  thé  et  Arc  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  titu , hwiu s.  Il  s’est  conservé 

1 La  forme  tende  et  la  forme  germanique  se  correspondent  même  pour  l'étymolo- 
gie; voyex  S 35.  Les  conjectures  de  Grimm  sur  les  Tonnes  *ra  et  «ré  (III,  p.  43) 
me  paraissent  peu  fondées  ; il  est  impossible  d'expliquer  ces  mois  sans  le  secours  du 
sanscrit  et  du  zend.  Nous  y reviendrons  en  parlant  des  pronoms. 

* «Comment*  équivaut  à «par  quel  moyen*,  et  «ainsi*  signifie  «par  ce  moyen*. 
Au  lieu  de  td  on  trouve  aussi  »uo  «=  *rrd.  La  forme  usitée  on  haut-allemand  moderne 
est  *o. 

1 Peut-être  faut-il  prononcer  Hju,  hwju  (S  8ti,  4).  Le  thème  du  premier  répond 
au  sanscrit  r* T tya  (5  355),  qui  ferait  à l'instrumental  r*JT  tt/n  d'après  le  principe 
védique  et  zend.  Sur  le  thème  de  hwiu  (huiu),  voyez  S 388. 
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aussi  d’un  thème  démonstratif  Ai  la  forme  d’instrumental  Ai» , 
dans  le  composé  liiulu,  pour  luu-ta/fu  1 e à ce  jour,  aujour- 
d'hui”, en  haut-allemand  moderne  lieutc,  quoique,  d’après  la 
signification,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  himma-daga  (S  3q6). 

Cette  désinence  u s’est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a et  en  f;  les  exemples, 
il  est  vrai,  sont  peu  nombreux;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  «avec”;  exemples: 
mit  eidu  ncum  jurejurando”,  mil  ivortu  «cum  vcrbo”,  mit  cuatu 
”CUtn  bono”,  mit  katl-u  «cum  hospite”,  des  thèmes  eidtt,  noria, 
cuata,  kasti.  11  faut  observer  h ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l’instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  sa  Au 
oavec”,  soit,  plus  souvent,  enqdoyé  seul,  sert  à marquer  le 
rapport  d’association. 

11  y a une  différence  entre  les  formes  comme  kast-u  (pour 
kaiti-u  ou  ketti-u*)  et  les  formes  comme  wortu;  c’est  que,  dans 
les  premières,  l’u  appartient  uniquement  à -la  désinence,  et  re- 
présente l’d  sanscrit  de  xiflTT  pâty-â  (venant  de  pdti-â),  et  l’a 
zend  de  patay-a.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 

l’i  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu’on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à la  fois  kesti-o, 
kesle-o  et  kest-o.  La  forme  Aiu  (de  kiu-tu  s aujourd’hui  »)  est 
digne  d'attention  : c’est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
Ai  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s’est 
conservée  devant  la  désinence  de  l’instrumental. 

Au  contraire,  l’u  des  formes  comme  eidu,  wortu,  swertu  (mit 
■merlu  r.avec  l’épée”,  du  thème  swerta)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l’a  final  du  thème  avec  l'a  de  la  désinence  ca- 


1 Voyez  Grirara,  Grammaire  allemande,  I,  p.  796. 

* Kiuti  « changp  an  twb,  en  xerlu  do  la  loi  phonique  exposé”  au  S 

; 
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sueile;  c’est-à-dire  que  le  VT  à (venant  de  a + <i)  des  formes 
védiques  comme  JfffTTT  mahitnï,  pour  malutva-à,  s’est  d’abord 
abrégé  comme  en  zend  et  ensuite  affaibli  en 

$ <6t.  L'instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à l’instrumental  de  ses  thèmes  masculins  en  a, 
s’accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu’il  a également 
un  u au  lieu  de  l’d  qu’aurait  dû  produire  la  réunion  de  l’a  du 
thème  et  de  l’a  de  la  désinence;  exemple  : dêtvù,  qu’on  peut 
comparer  au  védique  déivi  5 et  au  zend  «>>10^3  daiea.  Les  thèmes 
féminins  en  a (primitivement  â,  $ 1 18)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l’instrumental;  mais  on  peut  admettre  que  l’a  du  thème  a ab- 
sorbé celui  de  la  désinence  casuelle,  et  que,  par  exemple,  mergd 
«servante”  (nominatif)  a fait  d'abord  à l’instrumental  merga-a. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  à;  exemple  : dtïrà , de  diirâ-à,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  ddray-à  (voyez  Benfcy,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a mi  pour  désinence  de  l’instrumental  singulier’; 


1 Contrairement  à l'opinion  de  Grimai , je  ne  puis  regarder  Vu  de  l’instrumental 
comme  long,  même  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  Not- 
ker,  les  formes  pronominales  dm,  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  l'accent  circonflexe 
(il  n'y  a pas  dans  cet  écrivain  d'autres  exemples  de  l’instrumental);  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  u se  changer  en  o,  comme  d’autres  u brefs  (S  77);  exemples  : trio, 
web  (â  cAlé  de  trtw),  tcio-lih;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  thé,  hcr,  né,  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  è cause  de  leur  monosyllabisme  (comparez  S 137). 

* Nous  formons  cet  instrumental  dêvâ  à l’imitation  de  mohitvff,  etc.  (S  i58).  Sur 
l’accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
de  place,  voyez  Kurschat  (Kuhn  et  Schleicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
II,  p.  /17  et  suiv.),  et  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p«-i76  etsuiv. 

3 Les  formes  comme  nkiè  (à  côté  de  aÀ-*-t»ii)  appartiennent  à un  thème  qui  s’est 
élargi  en  »Vi  (par  euphonie  ie,  vnyex  S 90  k). 
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cette  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mis  (=  sanscrit  Bis , zend  bis  ou  bis)  du  même  cas  au  pluriel 
(8  ai 6).  On  peut  comparer  awi-mi  «par  le  mouton»,  stinu-m i 
» par  le  fils»  avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  airi-mls,  sünu- 
mis , et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  lin-Bis  «par 
les  moutons»,  sûiiii-bis  b par  les  fils». 

$ 1(13.  De  quelques  formes  particulières  de  l'instrumenta!  eu  zend. 

Mous  revenons  au  zend.  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a de  l'inslrumcntal  peut  devenir  )>  ô par  l’influence 
euphonique  d’un  t*  qui  précède,  lequel  lui-même  est  sorti  d’un 
h *.  C’est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  bAsvô  avec  la 

signification  de  l’instrumental2.  (L’a  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  môme  mot  dans  la  forme  biisv-a  » brarhio »,  avec  la 
variante  bâsava  \)  Les  thèmes  féminins  en  i suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple , sp»Jhs»)ÿ 
frairùiû,  que  Nériosengh  traduit  par  l’instrumental  smrtna 
» avec  le  son»1.  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  h l’instrumental  des  thèmes  féminins  en  t,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  allongée  par  compensation  ; exemples  : 
malï,  ifUï,  suslutl',  de  mnti,  etc.  lin  fait  analogue  a lieu  dans  le 

1 Compare!  5 3a. 

1 DaÜna  béfoi  - avec  le  bras  droit* , havàya  hdsrd  «avec  le  bras  gauche  * ( Vernit- 
i lad,  chapitre  3). 

3 Ikulem  y chapitre  1 8.  Le  deuxième  a de  Itdf ava  «t  une  voyelle  euphonique.  C’eut 

ainsi  que  nous  trouvons  un  a inséré  par  euphonie  entre  deux  consonnes  dans  l'instru- 
mental hakay-a , pour  le  sanscrit  tàüy  à,  de  snkt  "ami*.  On  trouve  aussi 

un  a euphonique  dans  le  possessif  hava  «suus*,  forme  employée  fréquemment  au 
lieu  de  hva  (sanscrit  «rn);  au  lieu  d'un  a c 'est  un  © euphonique  que  nous  avons  dans 
havàya  "gauche*  ( enT sanscrit  savyd ) , à cause  du  r qui  précède.  — A l'instrumental 
zend  bàtv-a  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  poé r-d  , de  pain  "Inîtail*. 

4 Rurnouf , Etudes  sur  U i langue  et  sur  le « testes  zmd* , p.  sao.  La  forme  sanscrite 
correspondante  est  praéruti  ( de  la  racine  »rw  -entendre*).  Sur  l'allongement  de  l'w 
ilana/roinhft , voyez  5 Ai. 
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sanscrit  classique,  au  duel  des  thèmes  masculins  et  féminins  en  » 
et  en  u (8  a i o). 

$ 1 63.  Tableau  comparatif  de  l'instrumental. 


Voici  le  tableau  comparatif  de  l’instrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  8 i 48  et  pour  quelques  autres  : 


Sanscrit. 


fend. 


Lithuanien. 


Vieux 

haut-allcmaud. 


masculin . . 

rUve-n-a 1 

neutre .... 

rnuhüvu 

féminin.  . . 

(uvay-â 

féminin. . . . 

dârâ  * 

masculin..  . 

pâty-â 

féminin. . . . 

prîïy-â 

féminin. . . . 

b (ïvanUj-â 

masculin. . . 

stmu-n-d 

féminin. . . . 

hdnv-d 

féminin. . . . 

vadü-a 

masc.-fém. . 

gdv-d 

féminin. . . . 

tuiv-u 

féminin. . . . 

vâ c-â 

masculin. . . 

bdrat-4 

masculin., . 

asman-d 

neutre .... 

tmrnn-â 

masculin . . 

Hrâtr-a 

féminin. . . . 

duhitr-â 

masculin . . 

dâlr-H 

neutre .... 

vdcas-â 

aipa 

data 

hùtvay-a 

pônu 

eidu 

. wortu 

patay-a 

genli-mi 

hast’ -u 

âfriti ’ 

ami-ml 

bavainty-a  

paxv-a  tüHU-mi 

tanv-a  


gav-a 

i tâe-a 

barënt-a 

luiman-a 

nâman-a 

brâtr-a 

duÿdër-a 

dâtr-a 

vacanh-a 


1 Je  ne  connais  point,  dans  te  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  a ayant  à 
l’instrumentât  d,  au  lieu  de  é-n-a , À moins  qu'on  ne  veoille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  ivâ  «par  toi  « * dont  le  nominatif  pluriel  yuimf  (védique)  et  l'accusatif 
yuimân  appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  regarde  comme  d'anciens  ins- 
trumentaux neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  classique  considère  comme  des 
adverbes  : dakiinà  «au  sud»  (proprement  «adroite»*),  riflard' «au  nord?*,  ainsi  que 
le  védique  Mvyff  «à  gauche**.  Comparez  à ces  mots  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
vieux  haut-allernand,  comme  cuatu  ( mil  ruatu  «mm  bono»). 

* Voyez  S 1 6 1 . 

1 Comparez  le  védique  matf. 
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S i64.  Le  datif  en  sanscrit  cl  en  senti. 

La  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  rend  est  è (pour  les  fé- 
minins ê ou  (ii).  Cette  désinence  doit  probablement  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  ayant  (de 
ê + am  ) « celui-ci  » ; mais  ce  pronom  é ne  paraît  être  lui-même 
que  le  thème  a élargi , comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  ( a-smài , asmâ't,  asmiit.  etc.).  On  doit  remarquer 
à ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a changent  de  même  à beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  ê,  c’est-à-dire  qu’ils  l’élargissent  en  y mêlant  un  ». 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y en  a qui  font  toujours  leur 
datif  en  âi,  au  lieu  de  ê : ce  sont  les  thèmes  simples1  en  UT  à 
(par  exemple,  fid  «éclat»,  sultï  «filles),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  t;  i et  en  13s  é.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  è, 
tantôt  âi  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  î et  en  û5,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  i et  en  u,  qui  sont  tous  polysyllabiques. 
Un  à final  devant  la  terminaison  «i  s’élargit  en  ày;  exemple  : 
âsvây-âi,  de  dtvd.  Les  thèmes  en  i et  en  u reçoivent  toujours 
au  masculin,  mais  au  féminin  seulement  devant  ê et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  ài,  la  gradation  du 
gouna;  les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  n 
euphonique  (qui  devient  n dans  les  cas  indiqués  au  S i^1); 
exemples  : agnây-é,  tûndn-é,  de  agni  (masculin)  «feu»,  tûntt 

1 L'auteur  dit,  les  thèmes  simples , parce  qu’il  faut  excepter  certains  thèmes  comme 
dmâ,  qui , à la  fin  d'un  composé,  font  leur  datif  masculin  et  féminin  en  è;  exemple  : 
ianka-imâ  «qui  souille  dans  une  conque  n.  datif  masculin -féminin  ianka-dmè. 
(Voyex  l’Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S i56.)  — Tr. 

* Excepté  les  racines  nues  placées  à la  fin  des  composés  avec  le  sens  de  participe* 
présents,  lesquelles  prennent  toujours  ê. 
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(masculin)  « fils  » ; pri tay-t  ou  prïty-âi , déndp-é  ou  Jtnv-ùi,  de 
prlïi  (féminin)  «joie»,  cfênû  (féminin)  «vache  laitière»;  vâ'ri-n-t, 
nuWu -n-é,  de  vâ'ri  (neutre)  «eau»,  m/iifu  (neutre)  «miel,  vin». 

En  zend,  les  thèmes  féminins  en  d et  en  1 ont,  comme  en 
sanscrit,  ni  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l’avant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  : ainsi 
l’on  ne  dit  pas  hûvày-âi,  mais  m hispay-âi  (sanscrit  [jtli- 
rd'y-di),  au  datif  du  thème  hûvd  «langue».  Les  thèmes  en  i, 
joints  à la  particule  j>p  ca,  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  sanscrite;  ils  font  ny-ai-ca  (S  33);  exemple: 

*(uh) knrstaynica  «et  pour  la  culture»,  de  karati  (fémi- 
nin). En  l’absence  de  ca  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  êê 
(S  3 1 );  exemple  : yarëlëè  « pour  le  manger  » , de  i? 

qarëti (féminin)  «le  manger».  Les  thèmes  en  > u peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  par  exemple,  g)»^^  vanhav-ê,  de  >g)>j»lr 
ra«/i«  «pur»,  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  gouna,  comme 
gjuf'iid  raivD-ê,  de  >pn)  ratu  «grand,  maître».  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
n y euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  63); 
exemple  : g)»>p>p  Unw-y-ê,  de  tan u (féminin)  «corps». 

S 1 65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a font  suivre  la  désinence  casuelle  ê 
(=  « + i)  d’un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  l’a  du  thème, 
dya;  exemple  : dtvdya  «equo».  Le  zend  imÿ sut  aspài  peut  être 
regardé  comme  appartenant  à cette  forme,  avec  suppression  de 
l’a  final,  ce  qui  a ramené  la  semi-voyelle  y à son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n’a  jamais 
ajouté  un  a à IV  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n’a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu’après  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  a + i donne  régulièrement  la  diphthonguc  ni  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d’ailleurs  un  exemple  de  formation 
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analogue  en  sanscrit  : le  pronom  annexe  .'nui , ipii  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3‘  personne,  fait  au  datif  snuîi  (*mn-é)  : 
ainsi  kdsnuti  «à  qui?»  correspond  au  zend  ia>(^  kahmài. 

S 166.  Le  pronom  annexe  tma.  — Sa  présence  en  gothique'. 

Le  pronom  annexe  ma,  dont  il  vient  d’être  question,  qui 
s’introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3'  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  1”  et 
de  la  a*,  fait  paraître,  si  l’on  n’a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu’elle  ne  l’est  en  effet. 
Comme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes, où  plus  d’une  énigme  de  la  déclinaison  s’explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  de  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  à travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  ma  s’est  changé  régulièrement  en  htna  (S  53);  il 
en  a été  de  même  en  prâcrit  et  en  pâli , où , au  pluriel  des  deux 
premières  personnes  le  * de  sma  est  devenu  f h (S  a3),  et  où, 
de  plus,  la  syllabe  hma  s’est  changée  en  mlut  par  la  métathèse 
des  deux  consonnes:  exemples  : amlii  n nous  s (cffqxcr),  pâli 

Ntrçtqw  amhâkam,  zend  alimâkëm  a rj/iüv  ».  La  forme  prâ- 

critc  et  pâlie  rnlia  nous  achemine  vers  le  gothique  nsa , dans 
u-ma-ra  r.  ij/x/üv » , u-nsi -s s «nobis,  nos».  Le  gothique  l’emporte 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  en  ce  qu’il  a conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a changé  m en  n pour  l’unir  plus  facilement  à s. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l’avons  admis  autre- 

1 Ce  paragraphe  et  les  suivants  (166-175)  forment  une  parenthèse  qui  n’ap- 
partient pas  directement  à t’étude  du  datif.  Mais  comme  te  pronom  annexe  tma,  qui 
joue  un  rdie  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale,  s’est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  des  noms  et  des  adjectifs  (SS  rj3,  a 8 o ) , l’auteur  n’a  pas  voulu  attendre 
qu’il  fût  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  aes  observations  ko  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  — Tr. 

5 Avec  changement  de  l’o  en  i,  d’après  le  S 67. 
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lois  avec  Griinm  re(jarder  ns  de  uns  r nos  s comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l'accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  milfa-ns,  (rasli-ns,  sunu-ns,  ni  supposer  que  de  là 
cette  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casuelles.  Une  autre  objection 
contre  cette  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  □"  per- 
sonne, qui  fait  isvis  ( i-svi-s)  à l’accusatif  : or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  Uns  «nobis, 
nos  s est  donc  pour  uiisi-s  (venant  de  unsa-s),  et  ce  dernier  mot 
a s pour  suffixe  casuel  et  le  composé  u-n sa  (affaibli  en  u-nsi) 
pour  thème1 2 3. 

S 167.  Formes  diverses  du  pronom  annexe  rni/i  en  gothique.  — 

Nsa  et  m. 

De  même  qu’en  zend  le  possessif  sanscrit  rq  sva  change 
d’aspect  suivant  la  place  qu’il  occupe  s,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe 
sma  sous  six  formes  différentes,  à savoir  : nsa,  sva,  nka,  ntjva, 
mma  et  ».  11  vient  d’être  question  de  la  première;  la  seconde, 
c’est-à-dire  sm,  et  par  affaiblissement  svt,  se  trouve  dans  le  pro- 

1 Grammaire  allemande,  I , p.  8 1 3.  nlhuara  parait  dérivé  de  l'accusatif  un»;  de 
même  le  datif  un*i«,  qui,  ainsi  que  bot»,  a les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier.  ** 

* Noua  regardions  autrefois  Pu  de  unta-ra  « nostri  n , comme  la  vocalisation  du  r 
de  cru  «nous»;  c'est  une  opinion  qu'il  faut  abandonner,  quoique  Pi  de  ifrora 
«vestri*,  soit,  en  effet,  le  j dejut  «vous*.  En  sanscrit,  la  syllabe  Q üu  (nominatif 
yùyiim  «vous* , S A3)  appartient  à tous  les  cas  obliques,  tandis  qu'à  la  !"  personne 
le  ^ v de  5nPT  vayam  ••nous*'  est  borné  au  nominatif:  les  cas  obliques  unissent  le 
pronom  annexe  tma  à un  thème  9 a.  C'est  cet  a qui  est  devenu  u en  gothique  par 
l'influence  de  la  liquide  qui  suit;  de  là  uma-ra,  pour  nnna-ra  (S  66). 

3 Voyei  Annales  de  critique  scientifique,  mars  i83i,  p.  376  etsuiv.  (Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  qa,  au  commencement  des  composés,  mois  il  fait  hva  ou  harn 
quand  il  est  employé  seul.  — Tr.] 
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nom  de  la  □*  personne  à la  même  place  où  celui  de  la  t"  a nsa 
(nsi).  Aussi,  à la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y 
compris  le  pâli  elle  prâcrit),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien, où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon, 
dans  le  pronom  de  la  1"  et  dans  celui  de  la  a*  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y a eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu’a  adoptée  la  syllabe  sma,  à savoir  nsa  pour  la  1"  et  sra 
pour  la  a'  personne.  Cette  dernière  forme  sia  s’explique  par 
l’amollissement  de  < en  i (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n’a  rien  d’insolite,  de  m en  e1. 

.S  1 68.  Le  pronom  annexe  sma  dans  les  entres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique, la  particule  sma  . enclavée  dans  le  pronom  de  la  a*  per- 
sonne, est  devenue  encore  plus  méconnaissable  parla  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  i-wa-r  est  au  gothique 
i-sva-ra  à peu  près  ce  que  le  génitif  homérique  roio  est  au  sans- 
crit tdsya.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  i-u,  i-wi-h  avec  le  sanscrit  yu-sma- 
kam,  yu-snm-Hyam , yu-smiï-n,  et  avec  le  lithuanien  jû-su , ju- 
in us,  jù-s,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  tr  ou  lu  n’ap- 
partint au  thème,  et  l’on  partagerait  à tort  ces  mots  de  cette 
façon  : iw-ar,  itv-ih,  tu.  Aussi  ai-je  été  d’abord  de  cet  avis  : 
c’est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd’hui 
d’affirmer  que  la  particule  sra  subsiste  en  haut-allemand  et  s’est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l’allemand  moderne  ( e-ue-r , de 
i-sva-ra ).  Au  contraire,  l’u  du  thème  ju  ( g yu)  s’est  déjà  effacé 

1 Voyez  $ au  (à  la  fin)  et  Système  comparatif  d'accentuation,  remarque  9 A. 
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"en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel1;  le  gothique' i-na-ra , 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  etc.  est  pour  ju-wa-r.  Le 

vieux  saxon  et  l’anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à tous  les  cas  obliques  l’u, 
devenu  o en  anglo-saxon;  exemples  : iu-tre-r,  ëo-re-r  itvestri*, 
etc.  Si,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d’être  question,  on  ne 
prenait  que  les  deux  extrêmes,  à savoir  le  sanscrit  yuimàhim 
et  l’allemand  moderne  eucr,  on  aurait  l’air  3e  soutenir  un  para- 
doxe, en  affirmant  leur  parenté,  surtout  si  l’on  ajoutait  que  l’i/ 
de  euer  n’a  rien  de  commun  avec  l’a  de  yu  dans  yuimakam , mais 
qu’il  provient  de  la  lettre  m dans  la  syllabe  xmn. 

S 169.  Autres  fermes  du  pronom  annexe  >mn  en  gothique.  — 

Nkn , nijra. 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel, 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n’a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  [tour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a l’air  de  résider  dans  le 
thème  : on  a unka-rn  « vüïv  » , mais  unta-rn  * ëftüv  * ; inqrn-ra 
t aÇcûïv  » , mais  isi-a-rn  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 

la  Comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  .vrui  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a adopté  l’une  et  !p  pluriel  l’autre5. 

1 II  n'en  est  que  plus  remarquable  «le  retrouver  ret  u dans  le  frison  du  Nord 
(voyex  <1  ri  mm , Grammaire,  I,  81  l\  ),  par  exemple, dans  ju-ntee-r,  ju-nk , formes  tjui, 
sous  le  rapport  de  la  ronservnlion  du  lliAmo,  sont  plus  archaïques  que  le  gothique 
i-rufta-rn , i-nqvi-t. 

1 On  peut  remarquer  une  certaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  formes 
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Le  pronom  de  la  a*  personne  a en  gothique  qv(=kv)  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  : vieux  haut-allemand  n-ncha-r,  i-ticha-r; 
vieux  saxon  u-nke-r,  i-nke-r;  anglo-saxon  u-nce-r,  t-nce-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n’y  a donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n’ont  pas  plus  conservé  l’an- 
cien duel  que  les  autres,  ni  que  les  substantifs.  Quant  au  e 
du  gothique  i-nqva  ( =i-nkm  pour  ju-nkva),  il  lient  au  penchant 
qu’a  le  gothique  (S  86,  1)  h faire  suivre  une  gutturale  d’un  v 
euphonique;  le  pronom  annexe  s'en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  ("personne,  et  c’est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  nqvn , de  i-nqva,  et  niai,  de  u-nka. 

8 «70.  Autre  forme  du  pronom  annexe  ma  en  gothique  : tx ma. 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  Ml  *mn  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mm/i:  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier thamma  «à  lui,  à celui-ci »,  lequel  est  pour  ihn-sma.  En 
borussien,  le  a s’est  conservé;  on  a,  par  exemple,  kasmu  «à 
qui?»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  kri-tmài  et  au  gothique 
hva-mma  1 . 

S 1 7 1 . Restes  du  pronom  annexe  ma  en  ombrien. 

L’ombrien  a également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 


gothiques  du  duel  unkara , inqrarn  et  la  forme  précrite  mha;  dans  les  deux  langues , 
il  y a métathèse  et  changement  de  t en  gutturale.  Un  autre  exemple,  unique  en  son 
genre , du  même  changement  en  sanscrit , est  la  1 ” personne  du  singulier  moyen  du 
verbe  substantif,  ^ h/.  pour  qui  lui-mémc  est  pour  a*-mé (3*  personne  * -le,  pour 
<u- té). 

1 C'est  sous  cette  forme  que  j'ai  d’abord  reconnu  In  précoce  de  la  particule  *tna 
en  gothique.  Voyez  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orientale  (1890, 
p.  16). 
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pronominale  le  groupe  tm  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  e-imci  ou  e-ame  « à celui-ci  » et  dans  pusme  « à 
qui*  (relatif  et  interrogatif)  *.  Ce  dernier  mot,  qui  a un  p au 
lieu  d’un  ancien  A,  répond  au  sanscrit  kdsmâi,  au  borussien 
kasmu,  et  au  gothique  hva-mma.  Quant  à e-srnei,  nous  ne  savons 
si  l’e  du  thème  représente  un  « sanscrit  (comme,  par  exemple, 
le  de  es-t  « il  est  = ■Wfijï  ds-ti ) ou  s’il  tient  lieu  d’un  t;  ».  Dans 
le  premier  cas,  e-rnci,  e-tme  représenterait  le  sanscrit  a-imâi  «à 
celui-ci»  (S  366);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  i-imài  (par  euphonie  pour  i-srnài),  perdue  en 
sanscrit,  mais  h laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-nmia, 
le  vieux  haut-allemand  f-mu  et  l’allemand  moderne  ihm  (S  36a  ). 

Il  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
ww  a laissées  en  latin  et  en  grec. 

3 17a.  Autre  forme  du  pronom  annexe  «ma  en  gothique  : ». 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  sma 
se  réduit  à la  lettre  »;  elle  figure  entre  autres  dans  les  datifs 
mis  <tmihi»,  thu->  «tibi»,  lis  n sibi » : on  voit  que  le  pronom 
annexe  ma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu’avec 
le  pronom  de  la  3*  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes  ; la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prâcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  a"  personne 
Iwa-hm’-t  b dans  toi»  (venant  de  iwasmi  ) , au  lieu  du 
sanscrit  tmy-i,  et  on  peut  induire  pour  la  1™  personne  le  locatif 
ma-hm’-l.  Le  prâcrit  a tu-ma-m’-i  «en  toi  »,  et  avec  assimilation, 
tu-ma-mm’-i;  on  trouve  aussi  lu-mê  (de  lu-ma)  et  laï  (de  tim  = 
sanscrit  tvdy-i).  Pour  la  i™  personne,  on  a ma-ma-sm-i  ou  ma- 
ma-mm’-i,  à côté  de  ma-ê  (venant  probablement  de  ma-mt  = ma- 
rna-1)  et  de  inaï.  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

1 Voyez  Aufrecht  ol  Kirchhoff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  pp.  1 33 
et  1 37. 
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annexe  deux  fois  : du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple. 
lu-ma-tmi,  lu-ma-mmi,  ma-ma-ami,  ma-ma-mmi  ne  soient  des 
formes  mutilées  pour  tu-ama-ami.  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-iui-t  «nobis»,  i-jrta-i 
«vobis»,  et  les  formes  analogues  du  duel,  car  le  dernier  a ré- 
pond évidemment  à celui  des  formes  du  singulier  mi-t,  thu-a,  et 
n’a  de  la  désinence  casuelle  que  l’apparence.  Il  en  est  de  même, 
selon  moi , pour  le  a de  vei-a  » nous  » et  de  ju-a  « vous  » , qui , à son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  aim.  Dans  le  dialecte  védique  il  s’est, 
en  effet,  conservé  de  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  smê  («né 
d’après  le  S ai)  dans  n-smé’»  nous»,  yu-imt'  » vous  ».  En  zend  la 
syllabe  mf  est  tombée  et  la  voyelle  u s’est  allongée,  ce  qui  a 
donné  y A»1,  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l’origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien;  le  zend  yùa  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanien  jüa,  et  si,  d’autre  part,  l’u  du  go- 
thique ju-a  est  bref,  il  répond  en  cela  au  védique  yu-âmé'e t au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L’allongement 
de  l’u  dans  le  zend  yùa  n’est  probablement  qu'une  compensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

S 1 7 3 . Le  pronom  annexe  sma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 
et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  ma  a aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  a initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  précitées,  telles  que  lumn-mini,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  i-mu  «à  lui».  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  gern-mui  (forme  mutilée  gern-m ) «hono»  et 

1 Rtirnouf,  Yuçna,  notf*s,  pp.  ÿ5  «*t  lai. 
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dan»  les  locatifs  comme  gera-mè  (forme  mutilée  gera-m).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m du  pronom  an- 
nexe s’est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m.  qui  a l’air  dès  lors  d’être  l’expres- 
sion du  datif;  exemples  : wêja-m  (qu’on  écrit  t velija-m)  «vcnto», 
lêtu-m  ( leelu-m ) itpluviæ»,  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  « pu  tco  n (nominatif  akka),  uppei  « rivo  s (nominatif  uppe, 
venant  de  ttppia,  comparez  S g u 1 ) , . lirdi 1 «cordi»  (à  la  fois  thème 
et  datif,  nominatif  sirtk  pour  sirdi-s,  comme  en  gothique  imtls 
pour  antti-x). 

Le  pâli  et  le  prâcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (à  l’exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à l’ablatif  et  au  locatif'2  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu’il  rejette  une  consonne  finale. 

S 174.  Le  pronom  annexe  srm,  au  féminin,  en  sanscrit  et  eu  zenil. 

Au  féminin , le  pronom  annexe  sanscrit  »nui  devrait  faire  *mà 
ou  smî  (comparez  S 1 1 g)  : la  déclinaison  pronominale,  en  sans- 
crit, n’ofTrc  pas  trace  d’une  forme  stnti;  quant  à smi,  il  explique- 
rait très-bien  les  datifs  comme  td-sy-ài.  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  td-sy-às  et  les  locatifs  comme  td-sy-dm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -smy-à  1,  -stny-th,  -»my-àm.  Qu’à  une 
époque  plus  ancienne  il  y ait  eu  en  efTct  des  formes  comme 
ta-smy-di,  etc.  c’est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend , où 
l’on  rencontre  encore  hmi  (venant  de  ami),  au  locatif  et  à l’ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yuhmya  (à  diviser  ainsi  : ya-hmy-a).  Au  locatif,  le  zend  remplace 

' Par  «,  je  désigne,  eu  ielte,  le  « dur  (qu’on  représente  ordinairement  par  un  J 
barré);  fuir  i (comme  en  slave,  $ 99  ')  le  « doux;  par  i le  t dur  aspiré,  et  par  p le 
* doux  aspiré. 

* Le  datif  est  remplacé  par  le  génilif. 
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régulièrement  la  désinence  sanscrite  àm  par  a : ya-hmy-a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  ya-xmy-àm , au  lieu  de  la 

forme  existante  yd-ty-àm'.  A l’instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  rend  ya-hmy-a, 
attendu  qu’à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c’est-à-dire  s’abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yé-n-a  (masculin-neutre), yày-à 
(féminin)  et  non  ya-smê-n-a,  ya->(m)y-d.  Au  zend  a-hmy-a  « par 
celle-ci»  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-â\  d’après  l’analogie  de  l’instrumentai  des 
substantifs  en  â,  par  exemple  dsvay-d ; au  masculin  et  au  neutre, 
l’instrumental  du  pronom  védique  est  i-n-a  ou  ê-n-ti,  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a et  son  féminin  à ont  perdu 
tout  à fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-syd-m  (venant  de  a-tmya-m)  en  regard  de  la  forme zende 
a-limy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n’a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a perdu  le  m,  comme  le  sanscrit,  mais  il  a laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  i,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y ; 
exemple  : anhào  (S  56')  «hujus»  (féminin),  au  lieu  de 

a-hmy-à».  Au  lieu  de  anhào  = sanscrit  a-sy-ân  on  trouve  aussi 
ainhào,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  (S  h 1). 

Nous  trouvons  en  zend , comme  datif  féminin  d’un  autre  thème 
démonstratif,  avanhâi,  au  lieu  de  ara-hmy-âi,  et  comme 

ablatif  f avanhàd,  au  lieu  de  am-hmy-âd. 

S 175.  bc  pronom  annexe  tma,  au  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zend 

1 On  comprend  aisément  que  l'ami  iiiuIh  lion  de  trois  rnnnnnno*  ni!  paru  un  pont* 
trop  lourd  pour  un»*  syllabe  onrlilifpie. 
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font  subir  au  pronom  annexe  sma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  xmî,  qui,  comme  nous 
l’avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu’il  donne  sous  la  forme  * (2  d’après  S 86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  thi-x-ai,  le  génitif  thi-x-âx,  en  re- 
gard du  sanscrit  td-xy-Ai,  Ut-xy-Ax.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  thi-x-Ax;  quant  à ihi-x-ni  et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ni  le  représentant  de  la  désinence  Ai,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zend. 

Il  est  difficile  de  décider  si,  en  gothique,  au  datif  des  thèmes 
féminins  en  ù (=«,  S 69),  il  faut  attribuer  à la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  IV,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  Ai;  en  d’autres  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  «donos,  il  faut  diviser  gib-ai  ou  giba-i.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equœ  = 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  âiwai  (âiwa-i).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s’était  pas  encore  altérée  d’d  en  â,  s’élait  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c'est  ainsi  qu’en  sanscrit  Ai  est  également  le 
résultat  de  la  fusion  à + é ou  de  la  fusion  à + Ai. 

Dans  les  langues  germaniques,  même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  f,  u.  n et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Cela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u ; on  peut 
comparer  brùthr,  daulitr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
KrA'tr-f,  duhitr-4’;  mimin  avec  «rrâl  néinm-i  et  le  latin  nAmin-i  ; xttnnu 
«filio»  et  les  formes  féminines  analogues,  par  exemple  kinnnu 
«genæ»,  avec  le  sanscrit  xûnav-é,  hdnav-ê.  De  môme  que  l’au 
de  sutura,  kinnnu,  est  simplement  le  gouna  de  l’u  du  thème,  de 
môme  l’ot  de  anxtni  ne  peut  être  que  le  ay  (venant  de  ô=m) 
des  datifs  féminins  sanscrits  comme  pr ïUiy-f,  Au  contraire , dans 


* - 
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les  datifs  comme  ganta,  du  thème gnnti , c’est  l’t  du  thème  qui  est 
tombé,  et  T«  introduit  par  le  gouna  est  seul  reste;  ganta  est  donc 
pour  gantai,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  bairadai  (en  grec  Repérai , en  sanscrit,  au 
moyen,  bdralt  pour  Bdratai),  le  dernier  élément  de  la  diph- 
thongue  ai  a disparu.  L’n  de  formes  comme  mlfa  «lupo», 
daura  «porlæ»  (i"  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui  des  formes  comme  ganta; 
mais  il  faut  que  même  après  l 'a  de  vulfa,  dnura,  il  y ait  eu  dans 
le  principe  un  i comme  signe  du  datif.  Il  a disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s’est  effacé  dans  tluimma  = 7TW  Uumâi  et  dans  les  formes 
analogues , et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussicn  kasmu  = 
sanscrit  kdnmài.  Au  féminin,  certains  datifs  pronominaux  borus- 
siens  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, à savoir,  ni-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  nni-eil,  qu’on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  sy-fii  et  du  gothique  -n-ai;  exemples  : 
ntei-ni-ei  ou  nte-nni-ei,  en  sanscrit  tn-ny-ài,  en  gothique  thi-n-ai. 

$ 1 76.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs,  en  lithuanien,  ont  1 ou  ei  comme  désinence  du 
datif  : ei  ne  s’emploie  toutefois  qu’avec  les  thèmes  féminins  en  i!; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  l’eibo- 
russien , que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  (stw'-si-ei).  Il  y aurait  donc  identité,  en  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  thème, 
entre  àwi-ei  (dissyllabe)  «ovi»  et  le  sanscrit  dvy-ài,  par  euphonie 
pour  düi-ài,  de  avi  (féminin)  «brebis»;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit , une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  dvay-é  : 
le  gothique  représenterait  cette  forme  par  avai  au  féminin  et 

1 Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  10. 

* Les  thèmes  masculins  en  « forment  lo  dalif  d’un  thème  élargi  en  ta  ; exemple  : 
frbtciui,  dissyllalw,  connue  pdmui  (voyez  Kursrhal,  II,  p.  967). 
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mm  au  masculin  (S  34o),  si  le  thème  en  question,  qui  a donné 
le  dérivé  aeistr  «étable  de  brebis»  (thème  aviitnt)  s’était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,  qui  n'a  gardé  de  la  diphlhonguc  sanscrite  é=ui 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  : ces  thèmes  s’élargissent 
au  datif,  comme  à la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  compté-' 
ment  la  syllabe  i ou  in  *.  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  i se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à former  une  diph- 
thonguc,  et  l'a  masculin  s'affaiblit  alors  en  u;  exemple  : wilktu 
«lupo»,  du  thème  veillai,  comme  nous  avons  sünui  de  sünà.  L'a 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple: 
fuwui  « equæ  ».  Avec  les  formes  comme  tvilkui  s’accordent  d’une 
façon  remarquable  les  datifs  osques  comme  Maniüi,  Abcllamil, 
Nùvlanùi,  qui  appartiennent  à la  même  déclinaison,  c’est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  3a),  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

S 177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  — Le  datif  lutin. 

Les  datifif  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (SS  tq5,  aôo  et  suivants).  Quant 
à l’f  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d’accord  avec 
Agathon  Benarv,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit ê (venant  de  ni).  La  seconde  partie  de  la  diphlhonguc  pri- 
mitive s’est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie;  c'est  le  même  fait  qui  s’est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  isli.  illt,  lupi  (S  s 38).  On  ne  sau- 


Sur  !«■  datif  de*  thèmes  terminés  par  un*1  consonne  en  ancien  slave,  voyeiS  *67  . 
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rail  voir  un  locatif  dans  le  datif  latin  : en  effet,'  le  signe  casuel 
du  locatif  est  l’i  bref;  or,  en  latin,  un  i bref,  partout  où  il  se 
trouvait  primitivement  à la  (in  d’un  mol,  a été  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothique1,  ou  bien  changé  en  f (§  8);  il  n’y  a aucun 
exemple  certain  d’un  « bref  changé  en  î.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu’au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  a 44);  en  outre,  il  faut  considérer  que  mi-hi,  ti-bi, 
ni-bi  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  a î S), 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-bi,  u-bi,  ali-bî,  ali-cu-bi,  utru-bi.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l’osque  et 
de  l’ombrien,  qui  ont  à côté  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  môme  en  ombrien  t = sanscrit  ê comme  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne2.  Exemples  : nomn-i, 
pour  le  sanscrit  m'mn-è,  le  zend  nâmain-é,  le  latin  nomm-t; 
patr-i,  pour  le  sanscrit  pùr-é’ (venant  de  patr-é). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher  ped-i  du  grec  ito5-{,  qui  équivaut  au  locatif 


1 Far  exempte , dans  num , en , ent , qu'on  peut  comparer  au  gothique  * m , in , int , et 
d'autre  part  au  grec  éfx-pf,  ia-al,  io-tt,  au  sanscrit  tin-mi , d-ei,  dn-li,  au  lithuanien 
en-mi,  «*-»,  en-U. 

1 L’écriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  différence  entre  l’a  bref  et  Fa  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  Tonnes  citées  par  Aufrecht  et  Kirclihoff  (p.  Ai)  IV  ne  soit 
long  ; en  oeque,  cet  e est  souvent  remplacé  par  et.  Compare!  IV,  qui,  en  latin  et  en  vieux 
haut-allemand , nous  représente  une  diphlhongue  (S  9 , note,  et  S 5 ).  L’osque  a pour 
désinence  du  datif,  aux  thèmes  terminés  par  une  consonne , ei , et  cet  « équivaut  à IV 
ombrien,  sanscrit  et  xend,  de  la  même  façon  que  Fei  grec,  par  exemple,  dans  eïfii, 
équivaut  à IV  sanscrit  dans  fini  "je  vais»;  exemples  : quaintur-ei  "quæstori» , medikei 
«magistratui».  L’f  long  latin  tient  d'ailleurs  presque  toujours  la  place  d'une  ancienne 
diphthongue,  soit  ai,  soit  ei,  soit  oi.  D’autres  fois,  en  latin,  l’allongement  de  Fi  est 
une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante  : la  désinence  bi , par 
exemple,  lient  lieu  du  sanscrit  Hyam  ( lûbyam  * tibi«),  pour  lequel  on  aurait  pu  s’at- 
tendre à avoir,  en  latin,  hium. 
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sanscrit  pad-t,  niais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
pad-t'  (venant  de  pad-ai );  de  même  ferent-î  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  tpépovr- 1,  ni  du  locatif  rend  barânt-i  (en  sans- 
crit Bàral-i),  mais  du  datif  rend  Imrtnt-é,  bartnlai-ca  (d<  S 33) 
« ferentique  »,  et  du  datif  sanscrit  bdrat-ê.  Dans  la  4*  déclinaison , 
fructu-t  répond,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  IV,  aux  datifs  lithuaniens  comme  imui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  tûndv-ê.  La  déclinaison  en  <5  a perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  l’d 
du  thème  : mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
populoi  Romanoi,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Maniül  et  lithuaniens  comme  ponui  « au 
maître».  Dans  la  déclinaison  pronominale,  le  signe  casuel  s’est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  : on  a t it’-t 
au  lieu  de  ûloi  ou  intâ,  et  au  féminin  ist'-i  au  lieu  de  ûlai  ou  ittœ. 
Les  datifs  archaïques  comme  familial  et  les  formes  osques  comme 
toutai  « populo  » répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  âhvai 
» equæ».  L’ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  ( luté , 
plus  tard  totê).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  IV  final  du  thème 
se  fond  avec  l’i  de  la  désinence  casuelle  : liosli  est  pour  hosti-i. 

S 178.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à l’exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


Sanscrit. 

Zruü. 

Latin. 

Lithuanien. 

(iothiqiic. 

àfaâya 

aépdi 

equd 

ponui 

vul/a 

kd-smdi 

ka-hmâi 

cu-i 

kam * 

hva-mtna 

tutvdy-di 

hisvay-di 

equa-t 

tUwa-i 

ffibai  * 

1 Voyei  S 389. 

Boruasion  ka-nnu. 
s VqjwH  175. 
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S*  usent. 

pâtay-i  1 
priïny-è  * 
liâvanty-ài 
tâ-sy-di 
sùruîv-é 
hdnav-è  * 

Zeod. 
patë-c  t * 
afritê-ê  4 
barainty-âi 
nita-nh-âi* 
past-t 
tanu-y-t 

Latia. 

hosti 

turri 

LilkuaaieQ. 

3 

«tri-ci 

GulbiqiMC. 

g as  ta 
anslai 

pecu-t 

soern-i 

Kûnu-i 1 

thi-s-ai 

sunau 

kinnau 

giv-i 

gnn-i 

bov-i 

vâc-t' 

vac-ê 

rdc-» 

bârat-è 

barént-ê 

ferent-t 

fijand 

âsman-ê 

asmain-è 

scrmôn-t 

ahmin 

namn-é 

nàmain-è 

nomin-i 

namin 

bnitr-ê 

bratr-è 

Jrdtr-i 

brotkr 

duhitr-d 

dufplèr-c 9 

dauhtr 

dâtr-c' 

ddir-ê 

datôr-t 

vâcas-c 

rac’anh-ê 

gener-i 

ABLATIF. 

S  179.  L'ablatif  en  sanscrit. 

Le  signe  de  l’ablatif  en  sanscrit  est  t;  si  l’on  admet  avec 
nous  l’influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 

1 Je  prends  la  forme  régulière  » c’est-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna,  laquelle 
s’est  conservée  à la  fin  des  composés  (S  *58). 

* En  combinaison  avec  c'a  on  trouve  ( VendidadSadê , p.  A73 ) »pj0***0*»o  pai- 
iyaüa  = sanscrit  pâtyéca,  voyez  SS  &i,  4 7. 

1 Voyez  S 176. 

* Ou  prily~di. 

1 Avec  <a  dfritayai-ra. 

6 Voyez  SS  1 7A,  34q. 

7 Dissyllabe. 

* Ou  Adnr-di. 

* Le  { i de  dufidfi'ë  et  de  l'instrumental  -'(CvlÔ  dtig&ra  n’est  là  que 

pour  éviter  la  réunion  des  trois  consonnes. 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  : elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  dans 
le  verbe  les  fonctions  d’une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l’ablatif  ne  s’est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu’avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  l’«  devant  le  t.  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  l’o,  ont  re- 
gardé àt  comme  la  désinence  de  l’ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  Amit  l’a  du  thème  se  fond  avec  l’n  de  la 
terminaison  *. 

$ 1 Ho.  L'ablatif  en  zend. 

C’est  Eugène  Burnouf1 2  qui  a reconnu  le  premier  en  zend  le 
signe  de  l’ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  l’a  perdu  en  sans- 
crit, à savoir  dans  les  mots  en  > u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l’ablatif 
est  t et  non  pas  At.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  vihrliâ-d  «lupo» 

correspond  à vrkà-t  (S  3g).  Les  thèmes  en  j i ont  à l’abla- 
tif ôi-d,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d’anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  patê-t,  pritê-t  (8  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale,  s’accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
<?-*.  L’Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu’un  petit  nombre 
d’exemples  d’ablatifs  en  ft)f  ôi-d;  j’ai  constaté  d’abord  cette 
forme  dans  le  mot  àfritôid  «bencdirtioncs;  peut-être 

1 Plusieurs  circonstance»  montrent  clairement  quo  cette  hypothèse  de»  grammai- 
riens indiens  est  peu  fondée  : t"  les  ablatifs  des  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes (mat,  tvat ) ont  pour  terminaison  at  avec  a bref,  ou  plutôt  simplement  le 
I;  a*  dans  l'ancienne  langue  latine  on  a comme  suffixe  de  l'ablatff  uniquement  le  d; 
3*  te  zend,  comme  nous  allons  le  montrer,  a t pour  signe  de  l'ablatif. 

1 Aour fau  Journal  aamtùjHr.  1899,  t.  lit,  p.  3l  t. 
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avons-nous  un  exemple  masculin  dans  yAg»l 

rafft/id  taralustrôid  «institutione  saratustrica  » 

Les  thèmes  en  > u ont  à l’ablatif  fl»  nu-d,  éu-d,  y»»  v-ad 
et  y»»»  ni'-ad;  exemples  : anhau-d  «inundo»,  de 

anhu;  fl»)»f»  lanau-d , ou  y»»|j.y  tanv-ad,  ou  f »»»|»(>  Umav-ad 
Rcorporen,  de  q»y  tanu.  L'ablatif  en  ëud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  mainyëu-d,  de  mninyu  «esprit!!. 

Les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 

joindre  le  g d immédiatement  au  thème,  prennent  nd  pour 

désinence  ; exemples  : f»p»  <ip-ad  « aquâ  * , y»léM i âlr-ad  c igné  « , 
éaiman-ad  - oculo  » . y»  uAonhan-ad  «naso», 

f Hf  drufj-nd  «dæmone»,  vM-ad  «loco»  (comparez 

viexu,  S ai).  Le  m A étant  souvont  confondu  avec  le  » a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  Ad  au  lieu  de  y»  ad; 
ainsi  y snucanl-Ad,  au  lieu  de  y *yj*MfX**  inuèmt-nd 
«luccnte». 

Les  thèmes  féminins  en  m A et  en  4 ! ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  l’ablatif  y m àds;  exemples: 
u ^ dahmay-Ad  «prarclarâ»,  de  dalimA;  y mum)*»)* 

urvaray-Ad  «arbore»,  de  urvarA;  y»»/^{1»j  barëiry-âd 

«génitrice»,  de  brtrfirî  J. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
l’ablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  l’ablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 

1 Je  n’ai  rencontré  le  moUjy^  rogi  que  dans  ce  seul  endroit  ()  endidad-Sadé  86), 
ce  qui  rend  le  genre  du  mot  incertain , le  thème  tamiuMin  étant  des  trois  genres. 

* Nous  avons  comme  terminaison  correspondante , en  sanscrit , la  désinence  fémi- 
nine d» , qui  sert  à la  fois  pour  le  génitif  et  pour  l’ablatif.  Au  génitif,  le  as 

sanscrit  est  représenté  par  y.  do  en  zend  (S  50  h ). 

5 Vendtdad-Sadé , p.  56 3 : 

i^é>0  pmjJjtt*  y ata  r èkrkô  catwaré-ffangrâ  tnjdnrïdatryàJ 

bartirydd  haca  putrèm  «tanquam  lupus  quadrupes  eripiat  a génitrice  pucrum*.  Ia* 
manuscrit  divise,  mais  à tort,  nisdart  dairydd. 
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temps  par  l’ablatif,  on  trouve  souvent  aussi  en  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à des 
substantifs  à l’ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  : «p» y. 

AurVj  avanhdd 1 risad  yod  mâfdayasnôis 
«ex  hac  terra  quidem  masduyasnica  ». 

S 1 8 1 . I, 'ablatif  dans  l'ancienne  langue  latine  et  en  osque. 

On  peut  rapprocher  du  rend,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l’ablatif,  la  vieille  langue  latine;  sur  la  Colonne  rostralc  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  ds,  de  sorte  qu’on  peut  s’étonner  qu’on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  do  cette  lettre,  et  qu’on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  comme  suffixe  de  l’ablatif,  de 
même  qu’à  l’accusatif  ils  prennent  cm,  au  lieu  d’avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  comme  diclator-ed,  covention-id  s’accordent 
donc  avec  les  formes  zendes  comme  iaucant-ad  àir-ad  «lucentc 
igné»,  tandis  que  navale-d * prœda-d,  in  alto-d  trnri-d  ont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l’ablatif,  comme  en  zend 
rafiài-d  «instilutione»,  tanau-d  «corpore»,  et  en  sanscrit  dmî-t 
« equo  ». 

L’osque  a également  le  signe  de  l’ablatif  d à toutes  les  décli- 
naisons ; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  n’y  a pas  une  seule  exception  à cette  règle,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples  : touta-d 

* Voye*  sur  cette  forme  S 176,  à la  fin. 

1 U faut  excepter,  dans  le  sénatus-consulte,  les  derniers  mots  m agro  Tturano , qui , 
par  cela  même,  sont  suspects,  et  sur  la  Colonne  rostrale  le  mot  prœ$ente,  lequel  est 
évidemment  mutilé.  Voyei,  dansRilschi,  le  fac-similé  (Intcriptio  qiun fertwr  Columtur 
Roatrataf  Dutüianæ)  : prêtante  est  à la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  lacune  comprend  le  d de  la  désinence,  ainsi  que  aurnod  et  le  d initial  de 
dictatored.  , 

1 Ici  IV  appartient  au  thème,  qui  a tantôt  r , tantôt  1. 
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» populo  »,  eiliuva-d  « pecunià  »,  suva-d  nsuâr,  fireivatü-d  pri- 
vato»,  dolu-d  mallu-d  «dolo  malo»,  slaagi-d  « fine»,  prtesent-id 
« præsente»,  convention-id  ~ convcnlione  »,  lig-ud  « loge». 

$ 183.  Restes  de  l'ancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dans  le  latin  classique,  il  semble  qu’il  se  soit  conservé  une 
sorte  d’ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à l’ablatif  sanscrit  mat  «de  moi»,  et  qui,  de  la 
1 ” personne , se  serait  étendu  à la  deuxième  et  à la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  aussi  que  mel  ait  perdu  un  * initial 
et  soit  pour  smet,  de  sorte  qu’il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (S  «65  et  suiv.); 
(»)mct  répondrait  donc  à l'ablatif  smàt,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  mentor  (pour  smesmor ) avec  smar.  imr  a se 
souvenir*.  L’union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  sma,  comme  on 
l’a  montré,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes, quoique  par  lui-méme  il  soit  delà  troisième. 

La  conjonction  latine  sed  n’est  pas  autre  chose  originairement 
que  l’ablatif  du  pronom  réfléchi;  on  trouve  sed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénalus-consulto  des  Bacchanales.  Il  v 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s’expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse : ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l’ablatif,  ou  bien, 
dans  l’ancienne  langue  latine,  l’accusatif  et  l’ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l’usage  que  fait  Piaule  de  ied  et 
de  med  à l’accusatif. 

S i83\  1.  Les  adverbes  grecs  en  cet.  formé*  «le  l'ablatif. 

Kn  sanscrit,  l’ablatif  exprime  l’éloignement  d’un  lieu  : il  ré- 
pond à la  question  unde.  C’est  là  la  vraie-signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noms  de  ville.  De  l'idée  d’éloignement  on  passe  aisé- 
ment à l’idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d’où  elle  vient;  l’ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à la  question  quare,  et  de  cette  façon  il 
arrive  dans  l’usage  à se  rapprocher  de  l’instrumental  : ainsi 
lé'na  (S  1 58 ) et  îHjrrçr  lasmiit  peuvent  signifier  tous  les  deux  «à 
cause  de  cela  a.  Employé  adverbialement,  l’ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en  os 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  de  même  famille* 
que  l’ablatif  sanscrit  : le  o-s  des  thèmes  en  o est  avec  le  n-l 
sanscrit  des  thèmes  en  a dans  le  même  rapport  que  SiSo-o-i 
avec  dddà-ti.  Il  y a donc  identité,  pour  le  thème  comme  pour 
1a  désinence,  entre  bfiô-s  elle  sanscrit  samâ'-t  «simili».  A la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  s ou 
bien  qu’elle  fut  supprimée  tout  à fait1;  nous  avons  déjà  vu 
(8  i5a)  des  thèmes  neutres  en  t changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t final  en  a,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  ifjuô-s,  ovto-s,  ô-s, 
comme  venant  de  6/j.ô-t,  outo-t , o-t,  ou  bien  de  ôy.ô-S,  etc. 
C’est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n’est  pas  vraisemblable  de  siq>- 
poser  que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rèneontrons 
d’ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à cette 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d'ablatif  comme  hoc  modo,  quo 
modo.  rnro.  perpetun. 

1 Comme,  par  exemple,  dans  oürof , à rôle  de  oUtoj-s,  dans  &>£«,  i et  dans 
les  adverbes  formés  de  prépositions,  comme  dvœ,  k<ijv,  elc.  Remarquons,  à 
ce  propos,  qu'on  voit  aussi  en  sanscril  la  désinence  de  l'ablatif  dans  les  adverbes 
formés  de  préposi lions,  par  exemple,  dans  adtSslàl  «en  bas»,  pnrfatâl  «devant»,  elc. 
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Pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  os,  venant  de  or,  d’après  l’analogie 
des  ablatifs  rends  comme  casman-ad  «oculo»;  mais, 

alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison,  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  de  thèmes  en  o,  expliquent  les  formes  comme  ao>Çpiv-o>s  ; 
* à l’égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  rends  comme  baré'try-âd.  Nous  rap- 

pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l’irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  <ur. 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  «rü,  toutü,  aisrü. 
Tijeôî  \ d’autant  qu’ils  ont  en  effet  la  signification  de  l’ablatif 
et  qu’ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  3-ev  = sanscrit  Ins, 
latin  lus  (S  ùa  t);  vü,  par  exemple,  qui  est  pourvoir,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à ssiBev  = sanscrit  ku las  «d’où?».  Dans 
ttivüOtP,  ti ivtüOe,  il  y aurait,  par  conséquent,  deux  fois  l’expres- 
sion de  l’ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mal  «de  mois.  Irai  «de  toi»,  le  suffixe  tus,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l’ablatif  (mal-ltis,  Irnt-tas). 

S i83‘.  a.  I,es  adverbes  gothiques  en  6,  formés  de  I ablatif. 

Comme  le  gothique  a supprimé,  en  vertu  d’une  loi  générale 
(S  86,  ak),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  se  trouvaient 
à la  fin  des  mots,  la  désinence  sanscrite  à-l  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  d (S  69,  1).  Je  regarde  donc 
comme  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions, tels  que  thathrd  «d’ici»,  hvatlirâ  «d’où?»,  nljulhrn  «d’ail- 
leurs», dnlnlhrd  «d’en  bas».  On  voit,  en  effet,  qu’ils  expriment 

1 Ahrvns,  /If  ftrcrca-  Imgvtp  tiui  Ire  tu , || , p,  3-7/1. 
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l’idée  d'éloignement,  qui  est  l’idée  essentielle  marquée  par  l'abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d’un  thème  terminé  en  dira  : 
ce  suffixe  est  évidemment  le  même  que  le  suffixe  ihara,  dont  nous 
parlerons  plus  tard  (S  aga),  qui  a perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utrius, 
ulri,  ex-trà  (à  côté  de  extern),  con-trà.  Hva-thrâ  se  rapporte  donc 
à kvatkar  (thème  hvatliara ) «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l’idée  de  dualité)  : thathrô  se  rattacherait  de  même  à une 
forme  hvpothétique  sanscrite  la-lara  «celui-ci  des  deux»;  alja- 
llirit  à TfSfTTÇ  anyatarâ  «l’un  des  deux  » : dalathrd  « d’en  bas  » ( com- 
parez dal,  thème  ilala  «vallée»)  à ddara  «celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adiiratara;  mais  adara  lui-même  con- 
tient déjà  le  suffixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  dura 
est  pour  tara.  Les  autres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont;  allathrà  «de  tous  côtés»,  jainlhrô  «de  là,  de  ce 
lieu-là  »,  fairrathrà  «de  loin»,  iujmlhrà  «d’en  haut»,  ulathrà 
«du  dehors». 

# 

11  v a encore  beaucoup  d'adverbes  gothiques  en  rf  qu’on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu’ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  l’ablatif,  ainsi  qu’il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d’adverbes  (raro,  perpetuo,  eontmuo,  etc.).  Tels  sont  : tinleinà 
«toujours»  (du  thème  adjectif  tinleinà,  «continuas,  sempiter- 
nus»),  galeikù  «simililer»  (thème  galeika  «similis»),  miumwidil 
«avec  empressement»,  tpranlà  «subito»,  andaugjù  «palam» 
(comparez  le  sanscrit  tàkiul  «à  la  vue  de»,  formé  de  ta  «avec» 
et  akia  «œil  » à l'ablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,  ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à l’accusatif  neutre  d’adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  an  (voyez  Gritniu , III,  p.  i o » ) ; 
mais  ces  adjectifs  datent  d’une  époque  postérieure  à celle  où  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  tpranlà,  tniumundà,  andaugjà.  formes 
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congénères  des  adverbes  tels  que  mbitû  en  latin , cmovSztw  en 
grec,  sâkiiil  en  sanscrit. 

Il  y a,  en  gothique,  un  certain  nombre  d’expressions  adver- 
biales qui  sont,  à la  vérité,  des  accusatifs  : tel  est  thnUi  andaneithn 
«au  contraire»,  littéralement  «le  contraire»,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  roùvatnlov  (Deuxième  aux  Corinthiens,  II,  7).  Ici 
nndnneilhô  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
nndaneilhnn.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  ri  et  non  précédés  de  l’article. 
J’en  dirai  autant  de  thriiljn , qui  est  suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  XII, 
16;  XIII,  1),  du  démonstratif  lhata:  thridjâ  tliata  «pour  la  troi- 
sième fois»,  littéralement  «ce  troisième»,  à l’imitation  du  grec 
rpiToe  et  Tpi  toc  toôto.  Ici  thridjô  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal,  avec  la  suppression  obligée,  au  nominatif-accusatif,  de 
la  lettre  finale  « du  thème  (S  îfio)  et  avec  l’allongement  de 
l’a  en  d. 

S i83‘,  3.  L'ablatif  en  ancien  perse.  — Adverbes  slaves  formés 
de  l'ablatif. 

L’ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  quand  elle  est  précédée  d’un  a ou  d’un  à,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  à-t  et  aux  ablatifs  zends 
en  fm  ii-il  que  des  formes  en  â;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à l’instrumental.  Cela  11e  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  .djj . jÿ.  |7i  kabugiyâ  «Cambyse»  (Ins- 

cription de  Béhistoun,  "1,  éèo),  piirsà  «Persiâ»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  â,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  hacd  «a,  ex»1.  Mais,  le 


5 Jp  mo  sépare  sur  co  point  dp  Benfey,  qui  regarde  les  formes  en  question  comme 
des  instrumentaux  et  fait  gouverner  à la  préposition  hntâ  l'instrumental  aussi  bien 
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plus  souvent,  l'ablatif  est  exprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
tu.  de  même  qu’en  pràcrit  il  est  marqué  par  do;  l’un  et  l’autre 
sont  pour  le  suffixe  sanscrit  tau. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  ô = d,  comme 
Iwntlirâ  «d’où?»,  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  : il  y a seulement  cette  différence , qu’en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a lieu  en  vertu  d’une  loi  plus  gé- 
nérale qu’en  perse  (S  86,  ab).  Nous  remarquerons  à ce  propos 
(ju’on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l’ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  1 final  (S  ga  "),  en  quoi  ils  res- 
semblent à l’ablatif  en  ancien  perse  et  en  gothique.  C’est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu’on  trouve  ces  restes  d’ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  : deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l’ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie: 
ijuo?  11  y a eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  quô,  eô,  il  ht.  qui,  en  tant  qu’adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  le  suffixe  tus,  qui,  quoique  destiné  à marquer 
l’éloignement  d’un  lieu,  c’est-à-dire  la  relation  de  l’ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  et 
même  de  l’accusatif1.  On  ne  peut  donc  s’étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d’anciens  ablatifs  les  formes  de  l’ancien  slave  tamu 
«illfc»,  jamo  «ubi»  (relatif)  et  kamo  «quô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a été  question  plus  haut  (S  167  et 
suivants),  avec  suppression  de  s,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  tomov  ton»»  «huic»  répond  au 
sanscrit  tdsmâi,  au  borussien  ste-smu,  au  lithuanien  ta-m,  au 

que  l'ablatif.  (Comparez  cc  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  le  Bulletin  mensuel  de 
l'Académie  de  Berlin,  18/18,  p.  103.) 

1 Par  exemple,  dans  un  passage  du  Mahàlidrala  (la  Plainte  du  Brahmane,  I , ao , 
p.  53)  : YataJi  kiêman  tatà  gantuin  1 yatak , par  euphonie  pour  yaUi* , lato  jiour  lalnt) 
-là  où  (est)  le  bonheur,  là  (il  faut)  aller**. 
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gothique  tha-mma ; le  locatif  TOMl  tomi  sin  hoc  » répond  au  sans- 
crit Ui-smin , au  rend  ta-hmi 1 ; tamo  « illîc  » ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu’à  l’ablatif  Idtmdl,  car,  eu  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l’ablatif,  il  n’y  a pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  l’à  long  du  sanscrit  -tmii-t  s’est  abrégé,  et  que  l’o 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  règle  à la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  (SS  9 2 1 et  a 5 7 ).  Le  premier  a bref  du  sanscrit  tà-tmà-t 
s’est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  la-mo;  il  s’est  affaibli 
en  0 et  en  t dans  to-mu  et  lo-ml , ce  qui  n’empêche  pas  de  re- 
connaître dans  ces  trois  formes  un  même  thème,  à savoir  Ui  = 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tlia  et  le  grec  to.  De 
même  que  tamo  a conservé  son  a médial,  de  même  raiwo  jamo 
no à»  (relatif)  = sanscrit  yà-tnui-t  «a  quo,  ex  quo,  quare»,  a 
résisté  à l’influence  euphonique  de  la  semi-voyelle  : jamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu'il  a conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  Vya,  lequel,  partout  ailleurs,  a pris,  dans 
les  langues  letles  et  slaves,  le  sens  de  « il  »;  exemples  : lithuanien 
ifl-fn,  ancien  slave, kmov  jc-mu  «à  lui»;  locatif  lithuanien,  ja-mè, 
slave,  KMkjeuü*. — Kamo  «où?»  (avec  mouvement),  en  slovène 
ko-mo,  répond  au  sanscrit  kà-tmà-t,  et  n’admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388). 

S 1 8.3",  A.  L'ablatif  en  arménien.  — Tableau  comparatif  de  l'ablatif. 

Il  a déjà  été  question  de  l’ablatif  ossèle,  qui  est  terminé  en  et , 
pour  e-t3. 

1 Cette  forme  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  tends , mais  théoriquement  elle  ne 
fait  pas  de  doute  (S  a o i ). 

* À côté  du  mot  jamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a le  même  sens.  Il  est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  amo  par  la  prosthèse  ordinaire  du  j,  ou  si,  au 
contraire,  le  j de  jamo  a été  supprimé  dans  amo.  Dans  le  premier  cas,  a-mo  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  l'ablatif 
a-tmd-t. 

3 Voir  $ 87,  1 . C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  liamet  ne  signifie  pas  seulement 
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Nous  passons  donc  à l'arménien,  dont  l'ablatif  est  particuliè- 
rement digne  d’attention.  Dans  son  traité  Sur  les  origines 
ariennes  de  l’arménien1,  Fr.  VVindischmann  appelle  encore 
l’ablatif  une  forme  énigmatique. 

Nous  croyons  qu’il  faut  partir  de  cette  observation,  que  l’ar- 
ménien, qui  appartient  au  rameau  iranien  de  notre  famille  de 
langues,  a supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  à la  3'  personne  du  présent,  ber-é^  «il 
porte»,  qu’on  peut  mettre  en  regard  de  la  i"  her-e-m  et  de  la 
a*  ber-e-n  ; à la  3*  personne,  la  caractéristique  h e,  qui  tient  la 
place  de  l’a  sanscrit  et  zend,  s’est  allongée  en  4 ê pour  com- 
penser la  suppression  de  la  dentale.  D’après  le  même  principe , 
je  regarde  le  4 ê des  ablatifs  tels  que  himan-i  (thème  himan 
«base»)  comme  un  reste  de  et:  je  rapproche  himan-i  des  abla- 
tifs zends  tels  que  cainum-ad  et  des  anciens  ablatifs  latins  tels 
que  covention-id,  dietator-ed 5.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 


itd’oùî»,  mai»  encore  «de  qui?»  el  «par  qui?».  En  général,  «Uns  le  dialecte  décrit 
par  G.  Rosen,  et  qui  appartient  à l’osaète  du  Sud,  l'ablatif  et  l'instrumental  se  con- 
fondent. Main  ce  qui  prouve  que  la  désinence  ei  m réfère  à l'ablatif  sanscrit  et  zend, 
et  non  pas  à l'instrumental,  c’est  le  pronom  annexe  : en  effet  Aojmi  (ka-tne-i)  répond 
au  sanscrit  kà-smd-t,  au  xend  ka-htnd-d;  «-met  (u-me-i)  «de  lui,  par  lui»  répond  au 
sanscrit a-tmâ'-t,  au  zend  a-hmd-H  «par  celui-ci».  Si  c'était  l'instrumental,  au  lieu  de 
ka-me i , il  devrait  y avoir  ket  — zend  kd,  sanscrit  ke-n-a. 

1 Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bavière,  t"  classe,  a*  section,  t.  IV,  p.  a8. 

* Comme  les  désinences  m,  s de  la  t”  et  de  la  9*  personne  ont  perdu  l't  des  dési- 
nences sanscrites  rni,  #»  , il  n’est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  l’i  de  f?T  b à la 
3*  personne  : nous  expliquons  donc  ber-é  par  une  forme  ancienne  ber-e-t. 

' Petermann  (Grammaire  arménienne,  p.  1 08  et  suiv.)  regarde  én  comme  la  1er- 
uunaison  primitive  de  l’ablatif  singulier,  et  il  fait  venir  cette  forme  rit  de  la  prépo- 
sition jfbq.  ënd  «in,  cnm , per,  propler,  sub»  (ouvrage cité, p.  f55).  11  reconnaît  la  ter- 
minaison rit  dans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ( ablatif  min,  qén)  et  dans 
les  pronoms  démonstratifs , dont  il  regarde  la  syllabe  finale  né  comme  une  mélalhèsc 
pourrit  ( nmaur , ammmté).  En  supposant  que  né  fût  en  effet  une  transposition  pour 
rit.  j’expliq lierais  IV  de  rii  comipe  étant  un  reste  de  l’ancien  ablatif  el , et  dans  n je 
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» « * . • 
en  a1,  4 ê répond  uu  sanscrit  à-t,  au  zend  çm  A-d,  à l’ancien 

■ porse  et  au  pâli  à.  Par  exemple  stmw2,  du  thème  arménien  stinia 
«pays»,  répond  au  sanscrit êtiïnà-t,  au  zend itànà-d,  au  pâli  tùnà; 
en  effet  le  t è arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
VT  <î  sanscrit.  Dans  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
l’a  montré  Windischmann,‘a  gardé  le  pronom  annexe  ma  (S  1 67 
et  suiv.),  mais  en  supprimant  le  s de  ma,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en, mi  correspondant  aux  ablatifs  en  amà-l  du  sanscrit, 
en  hpul-d  du  zend  et  en  smà  ou  limà  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  pronominaux  en  mê  avec  les  datifs  en  m 


reconnaîtrai»  une  enclitique  pronominale,  comparable  au  c du  latin  hù-c  ou  au  nam 
de  quitnam,  etc.  ou  bien  encore  au  ch  des  accusatifs  allemands  mt-ch , di-ch , si-ch 
(gothique  mi-k,  thu-k,  ai-k,  S 3a6).  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
regarde  ne'  comme  la  forme  primitive  et  iné-n , qê-n  comme  étant  pour  im-né,  qé-nr. 
Cette  syllabe  né  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  à l’ablatif  de  ces  pronoms  : 
ce  qui  le  prouve,  c’est  que  nous  la  retrouvons  à l’ablatif  pluriel  noi-a-nc 

ode  ceux-ci?»)  jointe  à la  désinence  ordinaire  jr  i (voyez  SS  a i5  et  37a,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  dans  une  période  plus  ancienne  de  la  langue 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  substantifs  et  adjectifs,  aient  eu  cette  enclitique 
né  011  n.  Mais  en  admettant  même  que  cela  ait  eu  lieu , et  que  né  ou  n soit  en  effet 
le  reste  d’une  ancienne  préposition,  il  n’en  résulte  pas  moins  que  l’ablatif  régi  par 
cette  préposition  a dû  avoir  primitivement  une  désinence  casuelle,  dans  laquelle  on 
pourrait  reconnaître  la  mutilation  de  la  terminaison  t de  l’ablatif  sanscrit.  Je  rap- 
pelle l’ablatif  du  pronom  de  la  1"  personne,  en  ancien  perse,  ma  ede  moi»»,  qui 
correspond  au  sanscrit  mat,  avec  suppression  régulière  du  t final. 

1 L’instrumental  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  celui  où  l’on  reconnaît  le  mieux 
quelle  est  la  vraie  voyelle  finale  du  thème.  I.e  r de  l’instrumental , qui  devient  b 
après  une  consonne,  correspond,  ainsi  que  l’a  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win- 
dischmann  (ouvrage  cité,  p.  s fi  et  suiv.),  au  b'  sanscrit  de  quelques  désinences  ca- 
suelles de  même  famille  (S  ai 5 et  suiv.).  On  peut  noter  à ce  propos  une  rencontre 
curieuse,  bien  que  fortuite,  de  l'arménien  avec  les  langues  lettes  et  slaves,  qui  ont 
également  à l’instrumental  singulier  une  désinence  rappelant  de  près  celle  de  L’ins- 
trumental pluriel.  En  lithuanien,  par  exemple,  mi  au  singulier,  1 ma  (=  sanscrit 
bit)  an  pluriel. 

* Je  laisse  de  côté  à dessein  la  préposition , qui  parait  sous  la  forme  t devant  les 
consonnes,  sous  la  forme  A (venant  de  j)  devant  les  voyelles  : dans  le  dernier  cas  elle 
se  joint  dans  l’écriture  avec  le  mol  régi. 
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prouve  bien  que  mi  lient  la  place  Su  sanscrit  -smà-l,  A m celle 
de  smm  : rapprochez,  pat1  exemple,  or-mê  (avec  la  préposition; 
h-or-mi ) « quô v (relatif)  de  oru-m  s cui ».  On  voit  qu’au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a éprouvé  exactement  la  mémo  mu- 
tilation en  arménien  qu’en  lithuanien  et  en  haut-allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m de  o ru-m  «cui»  (d’après  la 
prononciation  d’aujourd'hui,  tvorum)  avec  le  m des  formes  lithua- 
niennes comme  ka-m  «à  qui?»  (pour  le  borussien  ka-smu,  le 
sanscrit  kd-tmài ) et  le  ro  du  haut-allemand  moderne,  par  exemple 
dans  we-m,  de-m. 

En  arménien,  comme  en  pâli  et  en  prâcrit,  et  comme  en  lelte, 
le  pronom  annexe  a pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs;  les  seuls  toutefois  qui  l’admettent 
sont  les  thèmes  en  o (A*  déclinaison),  lequel  o devient  ««-  tt  de- 
vant le  m en  question;  exemple  : mardu-m  «homini»  à côté  de 
mnrdoi  ( prononcez  mardi)).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l’ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Petermann,  p.  109),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  ( ng-mi , au  datif  ngu-m ). 
Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l’ablatif  du 
datif,  puisqu’on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
que  le  pronom  annexe  appartient  également  à ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  1 ’,  je  regarde  la  désinence  de  l’ablatif  t. 


' 3*  déclinaison  de  Petermann  : c'est  la  plus  nombreuse  de  toutes.  Ce  qu’on  ap- 
pelle  d'ordinaire  la  lettre  caractéristique  n'est  pas  autre  chose  que  la  voyelle  finale 
du  thème  : l’arménien  supprime  au  nominatif-accusatif- vocatif  cette  voyelle  finale. 
Pareille  chose  a lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  en  a et  en  i.  De  même  qu’en 
gothique  le  thème  gatti  fait  gast,  de  même  le  thème  arménien  t rti  «cœur*» 

fait  dans  les  trois  cas  ufoui  sirt  ( abstraction  faite  de  la  préposition,  qui,  à l'accusatif, 
se  met  devant  le  thème).  Au  contraire,  à l'instrumental,  nou9  avons  irti-v,  au  génitif- 
datif-ablatif  pluriel  «rfr-i , à l’instrumentai  pluriel  srli-rq.  Il  est  vrai  que  le 

thème  correspondant , en  sanscrit  et  en  latin , se  termine  par  un  d ( sanscrit  hrd  venant 
de  hardj  latin  cord);  mais  l'arménien  a,  comme  le  lithuanien  étrdt-s,  élargi  le  thème 
par  l’adjonction  d’un  »,  pour  faciliter  la  déclinaison.  On  peut  donc  rapprocher,  à Tins- 
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par  exemple  dans  upuil;  trié  xju  cœurs,  comme  le  gouna  de  ft 
du  thème;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génitifs-ablatifs 
sanscrits  en  ê-t  (S  i oa)  et  des  ablatifs  rends  en  ni-d.  Com- 
parez *rfê  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agitées  * igné*,  venant 
de  agn('-l,  du  thème  ngni.  Voici  quelques  exemples  où  le  t,  é 
arménien  correspond  à la  diphthongue  sanscrite  (.  venant  de  ni  : 
4 “.p  gé*-ÿ  » cheveu»,  en  sanscrit  %|f  ké'ta;  még  s brouil- 
lard v,  en  sanscrit  mégn  x nuages;  fê#  x lance  » , de  la  racine 
sanscrite  tig  x aiguiser  » (venant  de  tig),  avec  le  gouna  lég;  de  là 
le  substantif îfcrçr  légat  «pointe,  éclats  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  IV  arménien , qui  répond  à la  fois  à IM  et  à IV 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  IV  latin  (S  5). 

Pour  la  formation  de  l’ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 


Sanscrit  Z*  ml.  Latin.  Osque.  Arménien. 

(uvd~t 1 ajipttrif  alto-d  preivatù-d  s Inné 

kà-sma-l  ka-hmà-d  or-mé 

f trvârây-âs s urvaraydrd  prœda-d  touta-d  

prit* -»  âjrilôi-d  navaie-d*  nlaagi-d  srtê 


I rumen  tal  singulier,  l’arménien  srti- r (venant  de  nrdi-b)  du  lithuanien  iirdi-im  (ve- 
nant de  tirdi  bi,  S 161). 

1 Voyez  Bôtticher  dans  le  Journal  do  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  363. 

* 11  est  entendu  que  la  comparaison  se  borne  à la  désinence  ; il  serait  impossible . 
dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n’admettre  que  des  mots  ayant  mémo 
thème. 

5 Voyez  S îoa.  Le  zend  urvarà  signifie  warbre»,  le  sanscrit  urvàrd  r champ 
cultivés. 

* Ou  pourrait  aussi  attendre  navaU-d , par  analogie  avec  man-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  linales  n’avaient  pas  encore  pour  effet  d’abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  e était  long,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  gouna  de  IV  et 
comme  le  représentant  régulier  de  IV  sanscrit  (S  5).  LV  de  navalê-d  serait  alors 
le  même  « qui  s’est  conservé  au  pluriel  navale-»  (S  a3o).  Au  sujet  de  mari-d,  on 
pourrait  faire  observer  qu’en  sanscrit  les  thèmes  neutres  en  t et  en  ti  ont  moins  de 
propension  pour  le  gouna  que  les  masculins  et  les  féminins  : ainsi , au  vocatif,  nous 
avons  à cùté  de  vtrt , mddô.  les  formes  ran.  mtidu. 
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Arminien. 


Zend.  Latin  Otque. 

liartry-tu  barëiry-tùf  

sùttù-t  anbau-d,  tntiiùyru-tf  t naffùtratu-d 

tant inr,  tanv-ax  tanau-d,  tanv-ad  

vii-dt 1 vu-ad  

* oral- a*  (védique)  iaue'ant-ad  jtrœxent-ed  prirtent-id 

vtlrtman-ax  caknan-atl  covention-id* 

dair-üd’  dictatôr-ed  


himan-ê 

dxter-ê. 


Comparez  encore  à difaà-t  les  formes  grecques  comme  bfiü-t 
( = sanscrit  xama-t  ) et  les  formes  ossètes  comme  arxei  (=  sanscrit 
rkiâ-t,  venant  de  drksâ-t);  à kd-smà-t  l’ossète  ka-mti,  le  slave 
ka-mo. 


S i83*.  i.  De  la  déclinaison  arménienne  en  général*. 

L’ablatif  a été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
d’une  façon  détaillée,  l’arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  à ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 


1 En  zend,eu  signifie  «endroit»;  en  sanscrit,  vié  signifie  au  féminin  «entrée-,  au 
masculin  «homme  de  la  troisième  caste». 

1 Comme  il  n’y  a pas  â l’ablatif  de  différence  dans  la  flexion  pour  les  divers 
genres,  nous  pouvons  placer  ici  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
à l’arménien , il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

5 J’infère  celte  forme  d’après  le  génitif  ddir-à , ainsi  que  d’après  la  forme  usitée 
àir-ad  «igné»  (du  thème  dlar).  L’ablatif  de  dugdar  «fille»  ne  pouvait  être  autre  que 
dufcdèr-atl  (par  euphonie  pour  dug<ïr-ad,  comparez  S 178);  on  peut  en  rapprocher 
l’amiénien  dster-é,  qui  a changé  l’ancienne  gutturale  en  sifflante  à cause  du  t qui 
suivait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  l’ancien  slave  À^UJTH  dùiti  (nominatif), 
génitif  düiter-i. 

* L’auteur,  qui , au  paragraphe  précédent,  à propos  de  l’ablatif,  a fait  entrer  pour 
la  première  fois  l’arménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  l’ensemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  cotte 
langue  (comparez  ci-dessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition,  p.  1 1).  — Tr. 
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finissent  en  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
|>ar  n ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment . 
comme  en  généra!  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  : akan  «oculi, 
ocuIob,  dater  s dites  (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples  : akn  uoculus»,  dualr  «filia»1.  Il  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu’une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n et  en  r insèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s’élargit  à l’intérieur  (Windischmann,  ouvr.  c. 
p.  ah).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  qui  la 
précède.  11  est  certain  que  akn  uoculus»  n’appartient  pas  au 
thème  sanscrit  dksi,  mais  au  thème  secondaire  akian,  d’où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  S 1 6g);  aksan  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocatif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème,  rapprocher  uilfu  akn  des  datif  et  génitif  sanscrits 
akin-t,  aksn-as;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  akan a 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  aksan.  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r : ainsi  dater 

' Il  en  est  de  même  au  vocatif  et  i l'accusatif,  avec  cette  différence  seulement  que 
ce  dernier,  dans  la  déclinaison  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  7 *.  La  mu- 
tilation dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celle  qu'éprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  bnithar , dauhlar , qui  font  au  génitif  et  au  datif  brôütr-t,  brôthr, 
dauhlr-t , dauhtr. 

* Au  nominatif  pluriel  u»l(nuUj>  akunq  l'a  s'est  affaibli  en  u , comme  cela  arrive 
très-fréquemment,  à peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  haut-allemand,  le  datif 
pluriel  taffu-m  en  regard  du  gothique  dogvt-m. 
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( datif  et  génitif)  répond  au  sanscrit  duhildr,  au  grec  Svyarep, 
au  gothique  dauhtar,  tandis  que  le  nominatif  dustr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  Svyar p,  au  gothique  dauhtr  des  cas 
faibles. 

Le  mot  himan-i  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d’un 
suffixe  qu’on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  man,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799).  Peut-être  tfnTuSh  himan  « base  s, 
nominatif  liimn,  est-il  identique  au  sanscrit  sî'man  « frontière  » 
(racine  si  «lier»),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  s en  h.  Je  crois  retrouver  dans  at-a-man  «dent», 
nominatif  alamn,  la  racine  sanscrite  ad  «manger»,  qui  est 
commune  à toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a affaibli  l’ancien  son  a 
en  u (nLinbiT  utem  «je  mange»),  au  lieu  que  dans  le  mol 
alam/in  «dent»  l’n  s’est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique a été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
naks-a-mmi  (nominatif  wahs-a-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croît»,  qui  ferait,  en  gothique,  vahs-man,  nominatif  va/is- 
ma  (S  160).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  n,  je  mentionne 
encore  le  thème  ;uA  ion  «chien»  (=  sanscrit  svan ),  dont  le 
nominatif  suit  se  rapporte  à la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  («'un,  grec  xuvj. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  n (ces  thèmes,  dans  le  Thé- 
saurus luijpiœ  Armenicæ  de  Schrôder,  comprennent  les  IrQis  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  i3q  etsuiv.  ).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n était  conservé,  on  arrive  à des  formes 
comparables  aux  mots  hâr,  nchs,  niensch,  nachhar  du  haut-aile- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bàren,  ochsen' 
(sanscrit  ûkian,  nominatif  ùksà ) , mentclien , nachbarn.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  celte  sorte  en  arménien  : ifiu/mu w galuM 
r arrivée  » , pnliust  r protection  » . «AntSny  snund  r édu- 

cation»; qénitif  : galutlean , pahuttean,  tnundcan  (voyez  la  a’  dé- 
clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n et  en  r (/>  r ou  n r),  il  n’y  a d’autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  en  7 g 
(h'  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  celte  lettre  est  de  In 
famille  de  f2,  et  comme  les  liquides  r et  / sont  presque  iden- 
tiques (S  20),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  7 g et  r,  et  on  peut  s’attendre  à voir  le  7 g remplacer 
un  ancien  r.  (l’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  bqpuyg 
egbair  r frère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefenbach 3, 

1 Le  thème  arménien  irt/iuü  estai , nominatif  r*u  ( sanscrit  i ïkinn , nominatif  ukèti  ) 
a perdu  ia  gutturale,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  tend  ni>  «œil*,  en  sanscrit  ékst. 
En  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  de  Ko  en  i dans  la  syllabe  finale  du  thème,  le 
génitif-datif  cfin  s'accorde  très-bien  avec  le  vieux  liaut-allemand  ohstn  (mémos  cas) 
et  avec  le  gothique  auksin-s,  auhan.  De  même  que  le  thème  gothique  auhsan  et 
toutes  les  formations  analogues,  le  mot  arménien  congénère  et  tous  les  autres  mots 
de  la  3*  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  i dans  la  syllabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  à l'instrumental  esamh  (pour  esan-b)  et  au  pluriel  LtjutUy  esani  comme 
datif-ablatif-génitif  (S  ai;»),  tandis  que  le  nominatif  est  esin-q.  En  général,  dans 
celte  déclinaison  l’a  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  i ne  parait  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à affaiblir  le  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  forment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencontre  l'i  qu'au  génitif-dutif, 
tandis  que  l’ablatif,  comme  le  nominatif,  supprime  tout  à fait  la  voyelle  (esn-e),  d’ac- 
cord en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  nàmn-as. 

1 Dans  l'alphabet  arménien  le  g occupe,  eu  effet,  la  place  du  À grec.  Les  lettres 
particulières  à l'arménien  ont  été, Il  est  vrai,  intercalées  parmi  les  lettres  communes 
au  grec  et  à l'arménien  ; mais  ^ g prend  véritablement  la  place  du  A et  se  range 
après  le  k ($),  dont  il  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à l'alphabet  grec , le 
$ h elle  A que  nous  transcrirons  par  Ç.  La  place  du  £ grec  est  occupée  par  le  y i , ce 
qui  prouve  qu'à  l'époque  où  l’alphabet  arménien  a été  arrangé,  le  Ç avait  la  valeur 
d'un  s doux. 

3 Annales  de  critique  scientifique,  t8A3,p.  !\h 7. 
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le  mol  brair,  avec  la  métathèse  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien , et  la  prosthèse  d’une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
gnation arménienne  de  b frère»  ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mot  correspondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  t).  Dans 
m ffui  ugt  b chameau  »,  forme  Irès-altérée  du  sanscrit  ùstra,  l’an- 
cien r a également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 

I g,  non  pas  le  » sanscrit,  mais  le  r transformé.  Parmi  les 
thèmes  de  la  4*  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  1 1 g,  mais  qui,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  IV  dont  ce  ij [ g est  précédé,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  uiuuibq^  astrg  « étoile  » , nominatif 
tslfi,  qui,  étant  admise  l’identité  de  fc  et  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  star,  sir,  le  zend  s'tàr  (star?,  S 3o)  et  le  grec  àtrlrfp. 

II  y a même  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu’ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  le  nominatif  arménien  (stg) 
serait  impossible  à prononcer.  Cette  proslbèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  terme  emprunté  à la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à l’arménien  et  à l’ossète  qu’au  grec;  nous  ve- 
nons d’en  avoir  un  exemple  dans  e-gbair  *. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  Lq  rg,  il  y a plusieurs  com- 
posés en  Ifbuibq  Iseteg,  nominatif  lirtg;  exemple  : jarketg  <1  amas 
de  pierres».  Ce  kelrg  rappelle  le  sanscrit  ksêlra  r lieu . place», 
dont  la  syllabe  finale  a pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a ' 
dû  donner  en  arménien  teg,  b r.  étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d’un  a sanscrit. 

Outre  la  lettre  b e,  on  trouve  très-fréquemment  n 0 et  nu  u 

1 iœ  thème  sanscrit  nfiman  r nom*  donne  de  mémo  en  arménien  la  forme  n-nun , 
où  #**_  u est  l'affaiblissement  de  l'd  sanscrit,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  man  que 
la  nasale.  A Pétard  de  la  proslbèse,  l'arménien  se  rencontre  encore  pour  ce  mot 
avec  le  grec  (6~ro(ia).  , 
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rouirai1 *  Irnaul  lieu  de  l’o  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  a*  déclinaison  et  au  go- 
thique la  i”  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons1  : la  1"  comprend  les  thèmes  en  «»  a,  la  a*  les 
thèmes  en  #>  o,  la  3"  les  thèmes  en  m u;  l’instrumental  pour 
ces  trois  classes  de  mots  est  a-v , o-v  et  n (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuelle)’.  On  a déjà  donné  plus  haut  (S  i83‘,  4)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  o,  à savoir  stana,  nominatif  stan 
(=  sanscrit  statut -m  « place  n) , instrumentai  stana-v;  mardo 
«hommes  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  o;  il  fait  au  no- 
minatif ttuirtl,  au  génitif  martini,  à l’instrumental  tnartlo-v.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  «mortel1);  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  flirta’ , ou  plutôt  nuirta  «mort)1; 
comparez  le  grec  /SpoTo . pour  ppo fé,  qui  est  lui-méme  pour 
fjtopti.  L’o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A la  même  racine  qui  a 
donné  mord,  je  rapporterai  marmin  « corps  v , en  tant  que  «mor- 
tel, périssable»3  (thème  marmtio  ou  tnarmni );  dans  la  seconde 
syllabe,  je  reconnais  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  mâtin. 
zend  nia na  ou  mita,  grec  fiévo,  latin  mnô  (al-u-mnd , Vcrt-u-mnô). 
Au  thème  grec  S'â-po  répond,  quant  à la  racine  et  au  suffixe, 
l'arménien  mm pn  turo  «don»,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  dont  l’«  s’est  probablement  d’abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  afTaihli  en  m a.  Dans  le  thème  dio  (pour  divo), 
nominatif  di  «idole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  dii>),  je 
reconnais  le  sanscrit  dbà  avec  mutilation  de  la  diphlhongue  ai 
(devenue  par  contraction  é)  en  />  f.  utpAtuf}  ar^ai,  thème 
ar{aio,  se  rattache  au  sanscrit  ragalâ-m  «argent»,  avec  méta- 
thèse  de  ro  en  or,  comme  dans  le  latin  argentum  et  le  grec 

1 i.  e manque  comme  lettre  finale  des  thèmes. 

* Voyei  S cb roder,  6*,  9*  et  10'  déclinaisons. 

J I/»  sanscrit  mffr-ti  * corps*  appartient  à la  même  racine. 
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âpjvpos,  qui  appartiennent  à la  même  racine  sanscrite  ràg 
«briller»  (venant  (fe  ràg).  Dans  le  .suffixe  trno,  nominatif  un, 
de  formes  comme  tfbmni.%  gelun  «scions,  conscius»,  je  recon- 
nais le  suffixe  ana,  grec  avo  (S  t)3o).  Comme  exemples  de 
thèmes  ayant  m.  u (io*  déclinaison  de  Schrôder),  au  lieu  de  l’n 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hênu  «troupe»,  m.quini . uglu  «cha- 
meau», kowu  «vache»,  nominatif  liên,  ugt,  kow.  Le 

premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  séiui  (féminin)  «ar- 
mée»1 ; mais  comme  l’arménien,  qui  ne  distingue  pas  les  genres, 
n’a,  en  réalité,  que  des  masculins2,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  né’na  coexistant  à côté  de  sàiià.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kotvu  «vache»,  nominatif  w kmv, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  «veau»,  lequel  ne  parait  qu’en  composition3 4.  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d’une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  gà  (venant  de  gau),  en  sup- 
posant que  l’arménien,  ne  pouvant  décliner  la  diphlhongue  i! 
(ou  plutôt  au),  lui  a adjoint  un  a,  qui  s’est  afTaihli  en  u;  de  là 
le  thème  kowu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  faw*.  Le  thème 
sanscrit  nàti  «vaisseau»  s’est  élargi  de  la  même  façon  en  fumju. 
uavu,  d’où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  nan  est  formé 
d’une  manière  analogue,  par  l’adjonction  d'un  ». 

1 De  n t lier»  ; comparez  le  mol  français  une  bande. 

* Nous  avons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  mais  qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  a*mXn , yuimàn. 

J II  se  réunit  avec  PU>1  (au  lieu  de  pun*  ; dans  les  cas  forts  puwd/u),  qui 
veut  dire  *mâlew,  pour  former  le  mot  composé  pun/fava-e  «taureau*,  littéralement 
• veau  nui  1er. 

4 Le  n o médial  est  l'altération  d’un  a primitif,  comme  l’o  grec  dans  £o(K)<fc,  etc. 
et  Yô  latin  dans  bovin , etc. 
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S i83fc,  *j.  Alphabet  arménien.  — Du  s * arménien. 

Comme  l’arménien  reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l’avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  l’alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 

1 . m»  a; 

9.  p h 

3.  t g; 

b.  i d ; 

5.  * c *; 

ü.  f f (i  Houx); 

7-  4 t; 

8.  p i;  • 

9.  R i; 

10.  é-  i (le 7 français,  le  if\  slave); 

11.  {•  i; 

îa.  Ll; 

1 3.  /«  le; 

1 A.  * £ (Hp)s; 

' Sur  la  valeur  actuelle  de  toutes  le»  muettes,  voyez  $ 87,  1 . Mais  il  faut  remar- 
quer qu’après  avoir  fait  subir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  au  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  <£T  dd  était  devenue  » = t ( utui»T  tant  «je 
donne»),  d’après  une  loi  de  substitution  analogue  à celle  des  langues  germaniques. 
Mais  m a repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d : de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  «je  donne»  qui  répond  au  sanscrit  dtiddmi,  et  da» 
«tu  donnes»,  qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

* Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d’un/;  ta 
mémo  chose  a lieu  pour  le  *fc  slave  ($  99  *).  Voyez  aussi,  sur  des  faits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  celte  langue. 

3 Dans  cette  lettre,  que  Schrôder  transcrit  dz,  est  contenue,  selon  lui,  une 
sifflante  molle  (*  doux),  dans  1 (n*  17),  au  contraire,  une  sifflante  dure;  aussi 
transcrit-il  cette  dernière  lettre  d».  Je  les  représente  toutes  les  deux  par  le  i grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d avec  un  * 
doux  (#).  Sous  le  rapport  étymologique,  le*  deux  consonnes  arméniennes  sont. 
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là.  t i; 

16.  i h; 

17.  i i ( dt  ): 

i -l  fr  (venant  dp  / ou  de  r.  X 1 83 L 1 ); 

'9-  ^ éW; 

90.  */*m; 

ai .j  H (A  doux  initial),  « 1 ; 

•ta.  i»  n ; 

9 3.  } S ; 

a 4.  « o*; 

jusqu'à  un  certain  point,  identiques,  cor  elles  représentent  toutes  les  deux  la 
moyenne  palatale  (5T g ) dans  les  mots  dont  la  forme  correspondante  existe  en  sans- 
rrit  (sur  = di,  voyex  S ik).  Toutefois  & { représente  plus  souvent  le  sj^  que  ne 
le  failli  {.  On  peut  comparer  ¥üu/üh / {»umW  «engendrer»  avec  la  racine  sanscrite 
gan  (même  sens);  &r  «vieux*»  avec  gitrant  (thème  faible gdrat)  «vieux»,  grec 
yépopr;  mp&ujfJ  ar^nt  « argent»  avec  rngald;  qu/oA  gnn£  «trésor»  avec  gangd 
«lieu  où  l'on  met  les  trésors».  Mais  de  même  que  le*  palatales  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  gutturales,  de  même  il  est  arrivé  fréquemment  qu’une  ancienne  guttu- 
rale, notamment  A (=  x prononcé  mollement,  S a3),  s’est  changée  en  arménien  en 
y (ou  en  J (;  exemples  : o A ô{  «serpent-*  = sanscrit  ahi-t  (védiqne  âhi-n,  grec 
é^t-s);  4 Ifrch  ïiun  «neige»,  en  sanscrit  /wrid-m  (racine  ht);  {i  «cheval»,  en  sans- 
crit hayd-n  (racine  Ai);  A L n'i,  farn  «main»  (thème  {mut,  génitif-datif  {cri»)  ré- 
pond, quant  à la  racine,  au  sanscrit  hdrana-m  «main»,  en  tant  que  «celle  qui 
prend»,  et,  quant  au  suffixe,  à an  (S  <)*A).  Nous  avons  un  exemple  de  A sans- 
crit changé  en  £ { dans  JL&  t»«{  «grand»  (thème  mc{a,  instrumental  »i*{atr)  = 
védique  mdha-t. 

1 Le  j initiai,  qui  se  prononce  aujourd'hui  comme  un  A,  est  l'altération  du  son 
: ainsi  A o*W  «sacrifier»  répond  à la  racine  sanscrite  yag  (même 

sens).  De  même  pour  les  noms  propres  Il  akobu»,  liudat,  H otrp,  etc.  A l’intérieur 
des  mots,  et  à la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques,  j précédé  de  a*  a et  de  n o 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphlhongues  ai  et  ui,  « o se  prononçant  u quand  il  se 
trouve  dans  celte  combinaison  (voyex  Petcrmann,  p.  3i);  exemples  ; uy/  ail  «alius» 
= sanscrit  anyà-t;  / nju  luit  «lux»  = sanscrit  rue,  nominatif  ruk.  A la  fin  des  mots.  • 
excepté  dans  quelques  monosyllabes,  le  j i de  ces  diphlhongues  n'est  plus  prononcé  : 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription-  On  peut  comparer  cet  i muet  avec  l’iota 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  : Ju*pqiy 
mardoi  = mardep. 

* Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  avec  un  r prosthétique  (ro);  avec  j elle 
forme  la  diphlhongue  ui,  qui  anciennement  se  prononçait  peut-être  oi.  On  a déjà  fait 
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aS.  )_  t (ti!)  ; 

a6.  f p; 

*7-  i 8 (<0); 

98.  «.  r (r  dur); 

ag.  » t; 

30.  ^ ir; 

3 1 . « / ; 

за.  c r (r  mou); 

33.  , * (te); 

.34.  «■  r devant  les  voyelles.  « devant  les  consonnes  et 
4 la  lin  des  mots'; 

35.  + p; 

зб.  j j (souvent  pour  le  st>  sanscrit,  comme  en 

zend . $ 35  ) ; 

37.  o i; 

38.  $f 

On  voit  que  l’alphabet  arménien  contient  tin  grand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d'une  sifflante,  à peu 
près  comme  le  Ç grec  (=  Sa),  le  j anglais  (=  di),  ou  le  z alle- 
mand (=  te).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l’a  montré  plus  haut  pour  le  £ grec  (S  19),  du  son  ^y.  Or, 
pour  1 e y t=t»,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
j’ai  pu  constater  que,  partout  où  il  sert  à la  flexion , il  s’explique 
par  le  ^y  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  à 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  ^ y.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (SS  ai 5,  a Ulx)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

observer  (5  1 83  \ i)  que  le  #»  simple  répond  étymologiquement  à l’a  sanscrit,  comme 
6 fsuMpôv  en  grec  et  O en  slave.  Schroder.  attribue  dans  toute  position  à la  voyelle  n la 
prononciation  w ou  uo. 

1 Précédée  de  m o,  la  lettre  c.  exprime  la  voyelle  brève  u;  exemple  : qni^uutp 
dustr  «fille-**  (thème  duster),  pour  le  sanscrit  duliitA  (thème  duhitàr),  slave  düiu , 
génitif  dùiler-f. 
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y i;  mais  il  me  parait  à propos  de  jeter  par  avance  un  coup 
d’œil  sur  la  conjugaison,  parce  quelle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  de  même  qu’elle  en 
reçoit  à son  tour  des  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  fiybiT tient,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  syàm;  ce  dernier  est  pour  asyâm,  comme  i-nuts  «nous 
sommes»  est  pour  asmds,  dorien  écrpés,  lithuanien  es-me.  L’ar- 
ménien a conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu’il  arrive  très-souvent,  l’a  en  i,  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l’impératif  îtr-6i.  La  sifflante  a com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à moins 
quelle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d’un  r à la 
3*  personne  du  singulier  de  l’imparfait  : ér  ( erat ) = védique 

tis,  xend  de,  dorien  ift  (S  53a).  Le  r de  la  a'  personne  4^p  êir 
(=  sanscrit  â'sis)  est,  au  contraire,  pour  le  * de  la  flexion.  Le  k è 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l’imparfait  doit  probablement, 
comme  1’»  grec,  son  origine  à l’augment.  Si  nous  prenons  donc 
le  g z du  subjonctif  pour  le  représentant  du  j,  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  itjùm,  iyes, 
iyê  et  le  grec  elnv,  eïvs,  eîn  (venant  de  écria»,  etc.  pour  èajnv),  ainsi 
qu’avec  le  sanscrit  (ajsyàm,  (à)eyâs,  ( a)eydl . Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avec  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  conséquent,  sir-izem  «amem»,  venant  de 
sir-iyem,  à peu  près  comme  le  vieux  latin  fac-sim,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  *um.  Dans  la  a*  conjugaison  arménienne. 
Pi  de  iiem,  en  se  combinant  avec  l’«  qui  précède,  forme  la  dipli- 
thongue  ai;  exemple  : tutjuygl/iT  abattent  r molam  »,  venant  de 
aga-iyem.  Après  le  nt.  u de  la  3'  conjugaison,  Pi  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  : ainsi  de  lofr-u-m  » si  no  » vient  le  subjonctif  fin- 
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qnL ym.iT iojpiium , lofcuius , tojfuiu,  formé  de  toguyum,  -yus,  -yu. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  u,  au  lieu  de  IV  des 
deux  premières  conjugaisons;  ce  changement  s’explique  par 
l’influence  assimilatrice  exercée  par  l’u  de  la  syllabe  précédente, 
qui  lui-méme  tient  la  place  d’un  ancien  à1. 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3*  et  de  la 
lT  conjugaison  est,  comme  on  l’a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (S  693).  Rappelons-nous  à ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n’y  a pas  de  différence  pour  la  significa- 
tion entre  les  modes  de  l’aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu’on  appelle  le  précalif  n’est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l’optatif  de  l’aoriste  : comparez  Ai i-yâ'-i 
r qu’il  soit»  avec  àBù-t  «il  était».  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précalif  sanscrit,  ou  avec  l’optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l’équivalent  de  l’expression  modale 
^JT  yà,  en  grec  iv  (venant  de  _/>»),  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  So-tv-v,  So-iti-t,  So-lrt  (pour  So-jn-v,  etc.).  C’est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  y b-  le  ou  lu, 
venant  l’une  et  l’autre  de  la,  et  étant,  comme  on  l’a  montré 
plus  haut,  pour  yc  et  yu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  y i de  la  1"  personne  du  singulier;  exem- 
ple : ut m- y ta-z  «dabo»,  la-ie-s  «dabis»,  ta-iê  «dabit»,  In-iu-q 
(pour  ta-iu-mq)  «dabimus»,  Ut-le-n  r. dabunt».  A la  a"  personne 
du  pluriel,  où  l’ancien  à de  la  syllabe  en  yà  s’est  affaibli  en  i, 
le  y i devient,  par  l’influence  de  cet  »,  un  £ g (=  <tt);  exemple: 

1 En  supposant  que  l'hypothèse  émise  ne  soit  pas  fondée,  et  que  le  verbe  substan- 
tif ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3*  conjugaison,  il  faudrait 
rapprocher  les  formes  comme  iog-u-zum  des  potentiels  sanscrits  de  la  8*  classe 
(S  109*,  4),  tels  que  tnti-u-yX-m  aextendam» , -y/f-s,  -y à-t;  niais,  même  en  expli- 
quant ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  l’u  de  la  troisième  syllabe  un  effet 
de  l'influence  assimilatrice  de  l'u  de  la  deuxième. 
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tnujplip  Uiftiif  sdabitis».  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  ie  prâcrit , où  lfc  y sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment ^ g,  c’est-à-dire  qu’il  passe  de  la  prononciation  du  j ita- 
lien ou  allemand  à celle  du  j anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
3 i el  ü_  t>  Par  son  primitif  j,  qu’en  sanscrit  exprime  le  y.  le 
futur  arménien  répondra,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit;  mais  il  sera  plus  sem- 
blable au  premier  qu’au  second,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à la  plupart  des  personnes,  joint  à la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Solrurav.  L’accord  le 
plus  complet  a lieu  à la  a*  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


Satxcrit. 

Grw. 

Arménien. 

dc-yd-sam 1 

Zo-tij-v 

la-y 

dê-yd -9 

ùo-hj-s 

ta-yc-s 

dê-yn-i 

ùo-hj 

la-yê 

dè-yd-sma 

j-fxer 

ta-yu-y 

dê-ydsta 

ùo-irj-re 

ta-tji-ÿ 

dê-ya-sus * 

So-fe-v 

ta-ye-n. 

A l’aoriste  de  l’indicatif,  le  verbe  arménien  eu  question  a 
affaibli  l’a  radical  en  u,  affaiblissement  fréquent  dans  cette 
langue;  à la  3'  personne  du  singulier,  l’a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a donc  : e-lu,  e-tu-r  (venant  de  e-tu-s ),  e-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  d-dâ-m , à-dà-s,  à-dà-l,  et  grecques 
l-Sit-v,  i-icj-s,  A la  3*  personne  du  pluriel,  si  l’on  fait 

abstraction  de  l’altération  des  voyelles,  il  y a accord  entre  l’ar- 
ménien e-lu-n  et  le  dorien  i-So-v,  au  licuju’en  sanscrit  la  forme 
primitive  a-dà-nl  s’est  affaiblie  en  â-du-t. 

Les  aoristes  de  l'indicatif,  qui  se  terminent  à la  i " personne 

1 Pour  tld-yâ'tnm,  S 700. 

1 Venant  do  tlè-yX-tanl. 
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du  singulier  en  zi,  doivent  être  rapportés  à la  10'  classe 
sanscrite,  à laquelle  se  rattache  aussi*,  dans  les  langues  germa- 
niqpes,  la  conjugaison  faible.  J’explique  donc  g i,  par  exemple, 
dans  [gfi  lii  «implevi»  par  le  ^ y sanscrit,  par  exemple,  dans 
pàr-àyàmi  simpleo»1.  Cette  classe  de  verbes  n’a  pas  d’aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
ilcùcuram  eje  volai»,  où  il  n’y  a pas  trace  du  caractère  nya,  ay 3, 
et  qui  n’ont  de  commun  avec  le  présent  éâr-nyâ-mi  et  l’imparfait 
icâr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l’arménien 
qui,  à l’imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  se  sert,  pour  l’aoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l’imparfait  sanscrit3.  Toutefois,  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  i"  et  de  la  a*  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  /><//>  ezi,  uigfiaii,  à la  syllabe  finale 
ay  de  la  io‘  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à la 
io*  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  en  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à la  conjugaison  faible  (s’il  est  permis  d’appliquer  à l’ar- 
ménien la  terminologie  de  Grimm),  à peu  près  comme  en  latin 
sero  (venant  de  se»n,  S 109",  3)  et  strepo  appartiennent  à la 
conjugaison  forte,  mais  sê-vi,  slrcp-ui,  à la  conjugaison  faible, 
à cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  spondeo  appartient  à la  conjugaison 
faible  et  spopondi  à la  conjugaison  forte.  Il  se  pourrait  encore 

* 

1 Pdr-éydmi  vient  de  la  racine  par,  pf  (10*  classe),  qui  a formé  aussi  le  verbe 
arménien  en  question , / dans  lit  étant  pour  pl. 

* Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

* Comparez,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jiik&jnu  (A*  conju- 
gaison de  Ruhig),  où  le  caractère  de  la  10*  classe  se  montre  d’une  façon  plus  appa- 
rente qu’au  présent  jSikau  rje  cherches  (S  109*,  6).  En  lithuanien , comme  011 
voit,  les  vérités  de  la  1 o*  classe  ont  également  conservé  leur  aoriste  indicatif,  quoique 
la  classe  correspondante  en  sanscrit  l’ait  perdu. 
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qu’en  arménien  tir-e-m  «j’aime»  et  ag-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbe*  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  Petermann) 
eussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  que  tir-e-m  fût  pour  tir-ê-m,  et 
ng-a-m  pour  ag-ai-m;  ê-m  serait  alors  une  contraction  pour  ayà- 
i ni,  comme  le  prâcrit  é-mi  et  le  vieux  haut-allemand  ê-m  [3'  con- 
jugaison faible  de  Grimm,  S i 09“,  6);  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  ag-ai-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c’est  * 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l’exposant  du  mode  au  thème  de 
l’aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l’aoriste  se 
termine  par  g l ; de  son  côté,  l’exposant  modal  commence, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  par  g i = le  sanscrit  \y-  A la 
1 " personne  du  singulier,  qui  n’a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  i euphonique  ( ufiptrgfig  sirei-i-i, 
turjuigfig  agai-i-z).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  g i immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  * (Petermann,  p.  307  et  suiv.)  : siret-ze-t  «amabis»,  agat- 
ie-t  s moles»,  pour  txrei-ze-s,  agai-ie-t.  Au  sujet  de  ce  change- 
ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a lieu  en  ancien 
et  moyen  haut-allemand , à savoir  le  changement  en  * des  den- 
tales (y  compris  le  z = l’arménien  g i)  devant  d’autres  dentales 
(S  10a  et  suiv.);  exemple  : weis-l  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit,  agatzes,  ou  la  forme 
plus  ancienne  agatzet,  donnerait  agay-yâ-t  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  g arménien,  qui,  en  sanscrit, 
serait  un  r ou  un  l).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n’est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l’aoriste,  rejette  la  syllabe 
ay,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  10'  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent, côr-yd-t  «que  tu  voles»,  vèd-yd-t  «que  tu  fasses  savoir», 
au  lieu  de  côrny-yà-t . rêday-yn-t.  Ce  sont  ces  deux  dernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquer  à ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  môme  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif  ya  ( à-vM-ya , pour  â-vid-ay-yn  ) ; mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a un  a bref.  Comparez  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-pàt-ya  (de  ni-pàl-ay  «faire  tomber»),  où  l’allongement 
* de  l’a  radical  annonce  suffisamment  le  causatif.  môme  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C’est  ainsi  que  dans  bôd-ya-s  «que 
lu  fasses  savoir»  (au  lieu  de  bôd-ay-yAu),  le  causatif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  celte  forme  de 
Imd-ya-s  «que  tu  saches».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  ^y,  qu’il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ay 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  : mâr-yd-U  «il  est 
tué»  (littéralement  «il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  mAray-ya-tê. 

L’arménien  g z,  comme  venant  de  \y(j),  a aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  mar,  mr  «mourir»  change  au 
causatif  le  ff^y  sanscrit  en  fi  6,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à ts;  elle  fait  donc  mërfc,  et,  avec  insertion  d'une  nasale, 
mérënc  «tuer»,  c’est-à-dire  «faire  mourir»  (=  sanscrit  nulray ). 
A ce  verbe  se  rattachent  l’impératif  moyen  mërënfanului  « tue  » 
(=  sanscrit  màràyazva,  S 721)  et  le  nom  d’agent  mërfUtàr  1 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidéralif  moyen  mimarëlisaHuha 
(a’  personne  de  l’impératif  moyen),  mimarëluâiti  (3'  personne 
du  subjonctif).  H y a encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende , où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ 
y se  changer  en  ji  c = li,  et  ensuite,  à cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  jy  H : c’est  la  forme  y lisnutd  (sur  ks,  voyez  S Sa  ), 

1 A ver  <hii  njjiMiM’ii  I de  c en  ^ fc,  à ravise  du  I suivant 
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nu  lien  du  sanscrit  yuimnt  (pronom  pluriel  de  la  a'  personne). 
Il  est  difficile  de  croire  que  le  ^ ij  de  la  syllabe  initiale  ’g  yu, 
que  le  zend  a laissée  intacte  1 dans  les  formes  comme  yùsmatl, 
yûsmâkém,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition;  je  pense 
que  yu  est  devenu  d’abord  ru  ou  c'û,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  Jy  K;  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée, la  combinaison  c's  ou  ci  devenait  aussi  insupportable  en 
zend  que  le  seraient  en  sanscrit  (s  ou  ci,  qui  doivent 
se  changer  en  par  exemple  dans  vâki-ù , de  vdc  «parole»*. 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu’un  mot  arménien,  unique  en  son 
genre,  où  un  Jf^y  sanscrit  s’est  changé  en^p  g — di,  comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  a*  personne  plu- 
rielle du  futur  : c’est  n>tg  « milieu  » , qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mddyn.  Mais  le  £_  g arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
cf  et  y : il  faut  supposer  que  le  d est  tombé  et  que , par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a été  allongée  (é=«).  Le  £ g 
est  donc  une  altération  du  ^ y sanscrit,  et  s’explique  de  la 
même  façon  que  le  Ç grec  dans  <rxl-£a,  <pû-£a,  qui  sont  pour 
, Çuy-ja  (S  19). 


céfilTlF. 

S «84.  Désinence  du  génitif. 

A aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s’accordent  d’une  façon  aussi  complète  qu’au  génitif  singulier. 
11  n’y  a d’exception  que  pour  le  latin  : dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  la  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a perdu  la  désinence  pri- 

1 Nous  faisons  abstraction  du  changement  de  quantité  dans  ia  syllabe  yu. 

1 Le  mot  hnnnA  a donné  ensuite,  par  l'insertion  d’un  a euphonique,  ktamad , 
taamâhfm,  etc.  (Voyex  Brockhaus,  Index  du  Vcndidad-Sadé,  p.  a5o.) 
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mitive  el  l’a  remplacée  par  celle  de  l’ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  s,  as,  sya  et  às.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne1.  As  est,  par  conséquent,  à s,  ce  qu’à 
l’accusatif  am  est  à ta,  ou  ce  qu’à  l’ablatif  zend  ad  est  à d. 

S 1 85.  Gouna  d’un  i ou  d'un  » devant  le  signe  du  génitif.  — Le  génitif 
en  haut-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  les  voyelles  f et  u reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  « prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale:  le  lithuanien  sûnati-s  et  le  gothique 
sunau-s  répondent  donc  au  sanscrit  sûnd^s  «filii»  (venant  de 
sûnau-s).  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  : ainsi  anstai-s  ngratiæ»  répond  à prîïé-s. 

Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  S i q3.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif  ; avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (SS  i a 5 , i a 7 ) , il  renonce  aussi  au  signe 
du  génitif  pour  les  autres  genres. 

S 186.  Génitif  grec  en  os.  — Génitif  latin  en  i*  (archaïque  us). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme  as, 
au  lieu  de  s (S  qà);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  os, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

1 A*  sert  en  outre  de  désinence  aux  thèmes  monosyllabiques  en  d (à  la  fin  des 
composés),  (,  ti,  di  cl  du  (6ïi/-d*,  tiruv-d s,  nâv-d *),  et  aux  thèmes  neutres  en  i et 
en  u : ces  derniers  entrent,  à la  plupart  des  cas,  par  l'addition  d'un  n euphonique, 
dans  la  catégorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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consonne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par  i , par  u,  et 
par  les  diphthongues  ayant  v pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  mati-s,  vexais,  comme  on  pourrait  s’y  attendre 
d’après  le  S 1 85,  mais  saiat-os,  véxu-os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  : nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  hosti-s  qui  répond  au  génitif  gothique  gasti-s.  Dans 
les  thèmes  en  u (4'  déclinaison),  l’allongement  de  l’u  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dopt  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  » a été  rem- 
placée par  l’allongement  de  l’u.  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  senatu-os,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  is  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s’explique  d’ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  as  que  par  le  grec  os , 
l’ancien  a sanscrit  s’étant  affaibli  en  i dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
(SS  66,  67).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  us  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  : nàminus, 
pour  nàmints  = sanscrit  nâ'mn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D’autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Vcnerus,  Cas- 
torus,  Cererus,  ex ercituus  (Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

S 187.  Génitif  des  thèmes  en  i et  en  u,  en  zend  et  dans  le  dialecte 
védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d’ajouter 
simplement  un  s au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans 
mainyëu-s  (venant  de  mainyu  ) , peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  J»  d (pour  as),  comme  s’il  s’agissait  d'un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple  : danhv-à  ou 

danhav-ô , au  lieu  de  danhëu-s  «loci»  (de  danhu). 
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Dans  le  dialecte  védique,  les  thèmes  en  i et  en  u peuvent  pren- 
dre au  génitif  la  forme  as,  avec  suppression  du  gouna  : ainsi 
nry-às , paso-ds  (de  an  « ennemi  »,  paru  s animal  »)  répondent  aux 
génitifs  grecs  comme  tawi-os , véxu-os.  De  as,  par  ('affaiblisse- 
ment de  l’a  en  u,  est  sortie  la  désinence  us,  qui  est  usitée  cil 
sanscrit  classique  pour  les  thèmes  prit!  «seigneur,  époux»,  el 
siilii  «ami  »,  au  génitif pàly-us,  siiky-us.  A la  fin  des  composés,  le 
premier  de  ces  noms  a toutefois  la  forme  régulière  pntê-s.  La 
terminaison  us  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d’adjectifs 
en  ti  (ou  ni)  et  ki  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite, 
S 1 6a).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  us  les  anciens 
génitifs  latins  comme  nomin-us  dont  nous  parlions  plus  haut; 
mais  pour  ces  formes  latines , ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  Anithial-us,  Tanchfil-us  ’,  où  la  désinence  us  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  l’u  est 
sorti  directement  de  l'a  primitif,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  pàty-us , sâky-us. 

S 1 88.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  — Génitif 
arménien. 

Les  thèmes  en  a et  les  pronoms  de  la  3'  personne,  parmi 
lesquels  il  n’y  en  a d’ailleurs  qu’un  seul,  am ti,  qui  finisse  par 
une  autre  voyelle  que  a,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
et  neutre,  la  terminaison  plus  pleine  sya;  exemples  : vfka- 
sya  «lupin,  Ui-syn  «hujus»,  atnü-sya  «illius»  (S  ai1).  En 
zend,  celle  terminaison  parait  d’ordinaire  sous  la  forme  lié 
(S  h a);  exemples  : rflirkaliê  «lupin, 

tàiryê-liê  « quarti  n , au  lieu  de  tmrya-hê.  La  désinence  sya  est 
encore  représentée  en  zend  par  deux  autres  formes,  h y à 
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et  wjj>u  yyâ  (S  35).  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à ce 
dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3t),  dans 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  l’a  bref  sanscrit  s’est  allongé  à la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à la  forme 
liyii  employée  en  ancien  perse  ',  par  exemple,  dans  nuirliya-hyâ 
«hominis».  Comme  exumplc  d’un  génitif  zend  en  liyà,  nous 
citerons  asa-hyà  rpiiri»;  d’un  génitif  en  jyâ,  sjtfntaqyâ  «sanction 
On  trouve  aussi  la  désinence  hyâ  combinée  avec  le  thème  ttva 
du  pronom  de  la  a*  personne  : iwa-hyà  « lui  s» , forme  à laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  trn-sya.  Ce  génitif  a dû 
exister  en  effet,  ainsi  qu’un  génitif  ma-syn  pour  la  i™  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  à le  croire,  ce  n’est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  tumise  «tuin,  mniset  «mei*,  où  la  dési- 
nence se.  sei  (après  les  voyelles  brèves  itei)  représente  évidem- 
ment la  désinence  sanscrite  syn. 

Il  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-r-a  w illius •»1  2 * * 5,  a quelque 
rapport  avec  la  désinence  sansorite  syn.  Comme  s,  dans  les  lan- 
gues iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparaît  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons  être 
tentés  de  voir  dans  r le  représentant  du  y de  syn,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu’en  arménien  y devient  souvent  et  que  l et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  trou- 

1 L’d  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  probablement  parce 

qu’ils  forment  une  sorte  de  composé  avec  le  terme  générique  mâhyd  qui  suit.  Com- 

parez S î g3  et  voyez  le  Bulletin  mensuel  de  l’Académie  de  Berlin  ( mars  1 8 A 8 , p.  1 35  ). 

En  voici  un  exemple  : r 'iyaknahya  mdhyd  «du  mois  de  V'iyakna «. 

5 Nominatif  rui.  L’o  du  génitif  est  donc  l'affaiblissement  d’un  ancien  a.  Quant  à 
l’«  final  de  no-r-a,  il  provient  d’un  pronom  annexe  (S  37a.  3). 

* Voyez  S ao.  On  peut  ajouter  comme  exemples  «joug»,  /fr/ 

«unir»  (en  sanscrit  yu/j  "jungere»  ).  (Voyez  Windischmann.  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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vons  aussi  r au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  rattacher  'cette  liquide  à un  ^ y sanscrit. 
J’aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à un 
fait  analçgue  en  hindoustani  (S  3Ao,  note);  quant  à la  dési- 
nence sya,  j’en  retrouve  le  ^y  dans  le  j des  génitifs  arméniens 
ert  uy,iy,  et  dans  le  fi  i de  la  6"  déclinaison  de  Scbrôdcr,  la- 
quelle supprime  l 'a  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  stan-i  répondant  au  sanscrit  siSna-sya  et 
au  zend  stàna-hyà1.  Dans  Jîupyry  mardo-i  «hominis»  (Peter- 
mann,  U’  déclinaison),  je  crois  que  le  j répond  au  y du  sans- 
crit mrtd-sya  (venant  de  mnrtn-syu ),  quoique  le  j ne  soit  plus 
prononcé  aujourd’hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l’allongement 
de  la  voyelle  précédente  (S  i83k,  o);  de  même  aussi  le  j du 
pronom  relatif  npnj  oro-i  (prononcez  or<i)  «cujusr  répond  au 
y de  yà-sya'1.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyà-syn 
et  le  génitif  grec  dlAAoio  le  génitif  arménien  uy/v  ailo-i,  du 
thème  aib  « autres,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  ot  u (altération  d’un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a disparu  même  dans  l’écriture,  ce  qui  prouve 
que  le  j dans  cette  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  : on 
peut  comparer  m-yuim.  ugtu  «cameli»  avec  le  sanscrit  ùilra-sya 
(S  i83\  1).  C’est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  ugtu  ou , en  conservant  l’a  primitif,  ugta-v. 
Le  génitif  de  J-ustT  sain  «heure»  est  samu,  l’instrumental  samu 


1 On  pourrait  aussi  supposer  que  l'a  du  thème  s'est  affaibli  en  » au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  exemple,  fi  de  ttani  «regionis*  est  identique  avec  le  second  a de 
l'instrumental  »tana-v. 

’ Le  ^ y initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a pris 
un  0 prosthétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  celte  langue.  Si  Ton  n'admet  pas 
celle  explication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y a suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  iama-vK  Avec  les  t thunes  en  /■  i,  il  est  impossible  de  dis— 
tingucr  si  la  voyelle  .(par  exemple,  dans  xrt>  ncordis,  cordi», 
S 1 83  U)  appartient  au  thème  ou  à la  désinence. 

Les  génitifs  en  «y  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu’en  vieirv  haut-allemand,  où,  par  exemple , petrus 
a pour  accusatif  petnua-n  (S  î 4 g et  Grimm,l,  p.  767). 

Il  reste  encore  à résoudre  une  question  : les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  datif 
dans  toutes  les  classes  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier : le  génitif  ailoi,  par  exemple,  signifierait  à la  fois  «de 
l’autre«  et  «à  l’autre».  Or,  nous  voyorfs  que  dans  la  déclinaison 
pronominale  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m ou  en  ma;  nous  avons  notamment  ailu-m, 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anyà-tmài,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  substantifs  IV  devenu  muet,  par  exemple  dans 
ruurilot  «homini  »,  répond  à IV  des  datifs  zends  comme  at'pdi. 
Pour  la  prononciation,  nwrdoi  (lisez  nuirdô ) nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  lupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  sl/hn  = le  zend  t'Uinài)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  illi,  ipsî,  venant  de  illoi, 
ipsoi  2. 

1 Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  thème  sanscrit  yâ'ma  «la  huitième  partie  du 
jour,  une  veille  de  trois  heures  ri  ; le  j arménien,  qui  équivaut  au  j français,  tiendrait 
donc  U place  du  ^ y sanscrit.  On  trouve  aussi  en  zend  «b  j au  lieu  du  ^ y,  par 
exemple  dans  yûjêm  '•vous*,  eu  sanscrit  ytiyâm.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  zend. 

* Frédéric  Muller,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Sclilei- 
1.  07 
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S 189.  Des  génitifs  grecs  en  0-10.  — La  désinence  pronominale  iiut, 
en  latin.  — Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a conservé,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré  ail- 
leurs des  restes  de  la  désinence  du  génitif  sya.  Comme 
il  était  naturel  de  s’y  attendre,  c’est  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  0,  qui  correspondent  aux  thèmes  en  ^ a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  10 , par  exemple  dans  toîo. 
Comme  le  a doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à'l’extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  10 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  <ti 0.  Dans  toîo  = ?pg  hi-sya 
(d’après  la  prononciation  du  Bengale  k'ixyo)  le  premier  0 appar- 
tient au  thème,  et  il  n’y  a que  10  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à la  suppression  du  a dans  toîo,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  010  où  personne  ne  peut  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  anciennement  un  a : en  effet,  SiSoïo  est  pour 
SiSouro,  comme  éXéyov  est  pour  éXeyern;  cela  est  prouvé  par 
iSIStxjo  et  par  tout  l’organisme  de  "la  conjugaison,  puisque  le  <r 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C’est  par  une 
suppression  analogue  du  a que  nous  avons  toîo  au  lieu  de  t 0-010 
(en  sanscrit  tà-tya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  <x,  l’i 
qui  suit  est  tombé  également,  et  l’o  qui  restait  s’est  contracté 

cher  (t.  Il , p.  687),  regarde  le  j du  génitif  arménien  comme  représentant  le  t de  la 
désinence  sanscrite  sya.  Il  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  langue  arménienne 
s'opposent  à la  disparition  d'une  situante.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  evin  «sept»  pour  le  sanscrit  sâptan , ut  «huit»  pour  le  sanscrit  dit  an  et  le 
datif  pronominal  ailu-m  «à  l'autre»  pour  le  sanscrit  anyâ-smâi.  Si  la  lettre  s de  sya 
a'était  conservée  en  arménien,  elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  ^ h et  non 
celle  d'un  j , car  cette  dernière  lettre,  qui  a pu  dégénérer  en  aspirée  au  commence- 
ment des  mob»,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  cette  position,  le  représentant  d’un 
j primitif  (S  1 83  b,  a). 

1 Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  cas,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie 
de  !leilin,  l8a6,  p.  ion. 
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avec  l’o  du  thème,  de  sorte  que  nous  avons  roü  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (B opéao,  A Ivet'ao)  est  de  la  môme  origine  : 
elle  est  pour  a-to  qui  lui-même  est  pour  a-trto. 

Le  latin,  à ce  qu’il  semble,  a transposé  la  syllabe  sya  en 
jus,  avec  changement  de  l’a  en  u,  changement  ordinaire  en  latin 
devant  un  * final,  comme  nous  le  voyons  par  les  formes  equu-s, 
ovi-bus,  cd-i-mus,  qu’on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  diva-s,  dvi-Byas , ad-mns1.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latine  jus,  en  y voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  sjus,  qui  se  rapporterait  à la  terminaison  féminine 
syàs,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  cu-jus 
répondrait  alors  au  sanscrit  kd-syâs , au  gothique  hm-sâs  ( S 1 7 5 ) , 
et  aurait  passé,  par  abus,  du  féminin  dans  les  deux  autres  genres: 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon , où  le  signe  de  la  a*  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent sert  aussi  pour  la  t^ct  pour  la  3'pcrsonne.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu’il  y a confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  : car  si,  par  exemple,  cu-jus  (archaïque 
quoius)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  lui-sya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le- féminin,  car  la  désinence  ^ syn  et  ses 
analogues  en  zend,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  ( S 9 6 9) , ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
Il  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  a kà-syn,  ou  au  fé- 
minin kd-syùs,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  s devant 7,  et  le  changement  de  1VI  long  en  u,  changement 
qui  a pu  s’opérer  par  l’intermédiaire  d’un  a bref,  comme  cela  a 

1 Une  circonstance  a pu  produire  ou  aider  ici  la  mélathèse  : c’est  le  sentiment  confus 
que  le  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéristique  un  s final.  Les  mélntlièses  sont 
d’ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  langues,  surtout  pour  les  semi-voyelles 
et  les  liquides  : en  ce  qui  concerne  le  latin , je  me  contente  de  citer  ici  tertiu*  de  Iretiu» 
pour  triliuM  ; ter  de  tre , en  sanscrit  tris,  en  grec  vp/«;  creo  de  cero,  en  sanscrit  kar, 
kr  «faire»;  argentum  de  ratfentum,  en  sanscrit  raffaltim  (i8îb,  i ) ; pulmo  de 
plumo , en  grec  wtvf uav. 
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dû  avoir  lieu  pour  lu  désinence  du  génitif  rum,  <|iii  est  pour  le 
sanscrit  STO  sâm. 

Corssen  propose  une  autre  explication  *,  d’après  laquelle  la 
terminaison  tya  serait  représentée  en  latin  pareil,  et  le  * final 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à l’ancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
doriennes  comme  éfiovs,  i(iéos,  éfieüs  (au  lieu  de  ê/jtoto)  un 
exemple  d’une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 
qu’on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n’exclurait 
pas  l’hypothèse  que  la  désinence  féminine  -jus  répond  au  sanscrit 
syâs  (pour  smy-ât) 2. 

Si  l’on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  kirchhoff3 4,  que 
dans  la  terminaison  osque  ri*  (au  génitif  de  la  a”  déclinaison), 
l’e  est  un  affaiblissement  de  l’ii  ou  de  l’o  du  thème,  et  que  la 
désinence-casuelle  est  marquée  seulement  par  i»,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  f*  une  métathèse  : Abellmieis,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abrllane-si , et  de  même  eise-U  «hujuss  pour  ri*c-»t*. 
En  efTet,  la  seconde  déclinaison,  à laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  masculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un. 
» : or,  si  l’on  explique  is  comme  provenant  par  métathèse  de  si, 
l’analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
l’a,  sya  devait  devenir  sii.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  f,  je 


1 Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  i853,  p.  «37. 

* C’est  aussi  à cette  désinence  féminine  »yâs  qu’il  faut  rapporter  en  ancien  slave 
la  syllabe  jah  de  TOtA  lo-jnn  «hujus«  (féminin);  le  masculin-neutre  fait  U>-go  (S  «71). 

1 Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  118. 

* Le  thème  pronominal  sanscrit  éiA  «celui-ci*,  qui  n’est  usité  qu’au  nominatif, 
ferait  au  génitif  éià-tya. 

4 II  y a anc  antre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitifs  en  eü  de 
la  a*  déclinaison  osque.  On  y peut  voir  des  formes  mutilées  pour  ft~*i , comme  en  mes- 
sapicn  nous  avons  ei-hi.  LY  de  a-t  proviendrait  par  épenthèae  de  IY  final  qui  s’est 
ensuite  perdu. 
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regarde  et,  par  exemple  dans  Herentatci-s , comme  le  gounade  17 
du  thème,  de  sorte  <|ue  la  désinence  casuelle  est  représentée  par 
*,  comme  en  sanscrit,  et  que  l'ei  répond  à IV  du  sanscrit  afin#-» 
(pour  agitai-» ) «du  feun1.  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s’élargissent  par  l’addition  d’un  « qui  est  frappé  du  gouna, 
exactement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  aa(>).  Mous  n’avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  t».  qu’on  puisse  rapprocher  de  Va» 
sanscrit  dans  pad-d»,  de  l’o*  grec  dans  no3-it,  de  17*  latin  dans 
ped-i*  ou  de  l’tw  de  l’ancienne  langue  latine  dans  uomin-u»,  Vcner- 
t u.  Nous  sommes,  par  conséquent,  d’autant  plus  autorisés  à re- 
garder comme  une  métalhèse  de  »i  la  désinence  osque  t*,  qui, 
dans  la  a*  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
»ya  sanscrit,  au  se  borussien  et  au  grec  io(o-io). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n’ont  pas,  comme  le  latin , effacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l’om- 
brien a un  génitif  féminin  cru-r  «illius»  (venant  de  mi-s),  qui 
nous  induit  à croire  que  l’osque,  dont  nous  n’avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin,  a dû  opposer  à lu  forme  mascu- 
line eisc-i»  mentionnée  jdus  haut  une  forme  féminine  ci.vi-.t. 
D’après  celte  analogie,  l’ancien  latin  aurait  dû  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comme  quà-»,  ha-»,  ai-»,  il/ti-t,  ipsâ-», 
islâ-s.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  crêr  (venant  de  erei*)s. 


‘ Los  thèmes  osques  en  i finissent  au  datif  en  et;  exemple  : lierentalei.  .Nfais  je  ne 
saurai*  voir  dans  cotte  syllabe  et  la  vraie  marque  du  datif.  Je  regarde,  en  effet,  et 
comme  répondant  à l'ay  du  sanscrit  agnày-è  «ignin  : après  la  suppression  de  la  dis- 
sidence casuelle,  ce  mot  a dû  devenir  agné  (pour  agita  i).  C'est  la  forme  que  nous 
trouvons  dans  l'osque  llerentaln  (avec  c |»our  a)  ainsi  que  dans  les  datifs  gothiques 
comme  avalai  (S  1 75).  En  ombrien,  le  caractère  du  datif  s’est  également  perdu  dans 
la  A*  déclinaison  (qui  s'est  confondue  en  osque  avec  la  a*)  ; on  a donc  iiuihh  , comme 
on  a en  gothique  handau , avec  celle  différence  qu'en  ombrien  il  n'y  a jws  de  gouna. 

1 Le  pronom  ombrien  eu  question  est  peut-être  de  la  même  famille  que  le  pronom 
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S 190.  Génitif  des  thèmes  en  a,  on  lithuanien  et  en  borussicn. 

En  lithuanien , les  thèmes  masculins  en  a ont  le  génitif  terminé 
en  ô;  exemples  : dhvô  «dei»;  kô  « eu  jus  ».  Cet  6 n’est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a été  allongée  (S  92“) 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est,  au  contraire,  restée  en  borussicn,  où  nous  avons 
au  génitif  deiwa-t  = le  lithuanien  dcwO  et  le  sanscrit  dèvâ-syn. 
Le  lettc  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a du 
thème,  mais  il  a également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
rleewa  ( tlêwit ).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher 1 : il  regarde  l’a  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  aja,  venant  de  atja.  Les  deux  a brefs  se  seraient  donc, 
combinés,  après  la  chute  du  j,  pour  former  la  longue  correspon- 
dante. Si  je  partageais  cette  opinion,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a lieu  en  gothique,  où  les  formes  hn/j-â-s , laig-à-tlt  sont 
pour  le  sanscrit  lèh-àya-ti , lèh-dya-ti'1.  Cet  exemple  viendrait  ap- 
puyer l’explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu’un  * final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  : les  dé- 
sinences du  présent  (i^el  a*  personne  du  duel)  wn  et  la  sont 
pour  les  formes  sanscrites  vas  et  iax,  et  pour  les  formes  gothiques 
ât  (venant  de  a-vax)  et  t»  (venant  de  fox).  En  outre,  au  génitif 

sanscrit  add-t  t- celui-là» , atec  changement  de  d en  r,  comme  dans  le  latin  merûlies 
(*  ' 7 

1 Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schleicher,  I , pp.  1 1 5,  119. 

1 Voyez  S 1 09  \ 6.  Dans  IV»  du  lithuanien  jéik-ô-me  « nous  cherchons  » (c’est  l’exemple 
donné  par  Schleicher,  recueil  cité , p.  1 1 9 ) , je  reconnais  seulement  le  premier  a du 
caractère  sanscrit  aya.  C’est  ce  que  prouvent  le  prétérit  jèiWyau , pluriel  jiikàjnme , 
ainsi  que  les  formes  du  présent  raadAju  = sanscrit  tdd-dyà-mi  (S  109  ",  6)*  L’allon- 
gement de  l’a  en  ô est  inorganique.  En  général,  le  lithuanien  prodigue  un  peu  IV» 
long  : ainsi , au  duel  et  au  pluriel  de  l’aoriste , il  a aussi  un  ô long  pour  représenter  le 
dernier  a de  aya  : jÜk-djô-wa , jèêk-djà-la , jèik-ôjô-mf . jiiik-/ijô-le. 
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duel , .1  final  tombe,  comme  il  tombe  aussi  en  zend,  où  nous  avons 
^ o’  au  lieu  du  sanscrit  âs  (S  aa5).  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  déwO,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  comme  deiwas.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussiens  en  as  provinssent  de  asju  = sanscrit  asya , par  la 
suppression  de  la  syllabe  ri  ya  : dans  cette  hypothèse,  la  syllabe 
sya  aurait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d’abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle,  ce  qui  a donné  *c(  pour  s/e),  et  en- 
suite parla  suppression  de  la  voyelle  *,  Le  borussien  a conservé  l’a, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  se,  il  a changé  l’a  en  e 
ou  en  ei.  On  pourrait  aussi  expliquer  l’i  de  ei,  par  exemple  dans 
tleisc,  d’une  autre  façon  : on  pourrait  supposer  que  l’i  do  la  ter- 
minaison a passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  tlei-te 
serait  pour  stesie,  et  de  même  mni-sc  «de  mois  pour  masie, 
twaisc  «de  toi»  pour  tivasie.  C’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
à la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  Çépst-s  pour 
<ptp-e-ai  = sanscrit  Bâr-asi,  Sù-ueis  pour  Sca-ae-cri  = sanscrit 
ddsydsi. 

S 1 9 1 . Génitif  gothique.  — Génitif  des  thèmes  en  ar,  en  zend 
et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  tya  s’est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
qu’en  lithuanien  et  en  lette  : les  thèmes  gothiques  en  a se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  i,  leur  a s’étant  affaibli  en  i 
devant  s final  (S  67  ) ; exemple  : vulji-t  au  lieu  de  vulfa-t.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  as  à côté  de  la  désinence  es,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  : dagas  «du 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagis. 

1 C'est  ainsi  qu’en  çrec  la  désinence  de  la  a*  personne  ai  a perdu  l'i  (excepté 
dans  le  dorien  èa-al ) , de  sorte  qu'on  a , par  exemple , «îiéu’-s  au  lieu  du  sanscrit  dtuliUi. 
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Los  thèmes  gothiques  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  en  nd,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  s;  exemples  : ahmin-s,  brâtlir-s  (S  i3q).  Au  contraire 
les  théines  participiaux  terminés  en  nd  (S  100)  ont  le  génitif  en 
t»;  exemples  : nasjandis  «salvatoris»  ■.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  : en  effet, 
la  forme  nasjnni-s  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n’existe  pas  pour  des  génitifs  comme  ahmin-s, 
brôlhr-s,  dauhtr-s.  11  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
mtlji-s , gasti-s,  venant  des  thèmes  vulfa,  gasti,  aient  égaré  l’ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu’il  fallait  diviser  ainsi  : vulf-is, 
gast-is.  Dès  lors  on  aura  fait  d’après  celte  analogie  nasjand-is. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  i s puisse  aisément  s’expliquer 
par  la  désinence  as,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r ou  en  «;  j’aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a été  élargi , en  sorte  que  les  thèmes  en  nd  = sans- 
crit et  latin  ni,  grec  i»t,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  i,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  nasjandi-s.  Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  nasjanda , si  les  datifs  pluriels  comme  nasjanda-m , donnés 
par  Von  der  Gabclcntz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  former  en 
nda,  appartenant  à des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brôthr-s  correspond  le  zend 
nar-s  aviri,  hominis».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r est  â (venant  de  as,  S 56  k), 
comine  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 


C’esl l'exemple  cité  à l'appui  «le  cette  forme  par  Massmann  ( Skstrem$ , p.  i 53). 
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consonne  : seulement  la  voyelle  qui  précède  r est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  telles  que  ■esa-rp-is,  [t>jTp-és,  et 
les  formes  latines  telles  que  patr-is,  màtr-is.  On  peut  comparer  à 
ces  mots  les  génitifs  zends  dà'tr-ô  sdatoris»  ou  « crealoris r , na- 
fèdr-é  unepotis»,  ce  dernier  par  euphonie  pour  ruiptr-ô  (S  It o)1. 
Le  génitif  de  àlar  b feu»  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  ca  ( Atrai-éa  « ignisque  s).  11  ressort  de  là  que  si  nar 
a au  génitif  une  forme  à part  nar-s,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique,  cela  vient  uniquement  de  ee  que 
le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit,  le  génitif  et  l’ablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  âr,  à forme  alternant  avec  r (S  197),  sont  dénués  de  flexion 
et  finissent  en  ur;  exemple  Sratur  sfratris»,  mâlur  smatriss, 
diitiir  «datoris».  L’a  est  évidemment  un  affaiblissement  de  l’a  : 
dàlûr  est  donc  pour  dàuir,  lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  (là Ira  : si  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé, 
nous  avons  le  génitif  ddlr-as,  analogue  au  zend  dùir-à. 

S 199.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à savoir  âs  au  lieu  de  » 
($  1 1 3)  : ceux  qui  sont  terminés  par  un  t ou  par  un  u bref  peu- 
vcntàvolonté  prendre*  ou  ih;  on  a, par  exemple,  de  prïti,  Imiiu, 
tout  à la  fois  les  génitifs  prïtê-s,  hânô-s  et  prïty-âs,  lidnv-às.  Les 
voyelles  longues  à,  i,û,  ont  toujours  VTqui*2;  exemples :àmiy-às, 
Kàvanty-A»,  vadv-at.  Cette  terminaison  Ai  devient  en  zend  ào 
(S  56 l);  exemples  : çwjj hmay-ào,  pt bavain- 
ty-âo.  Je  n’ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

‘ Voyez  Burnouf,  ïaçna,  p.  363,  note,  et  p.  961  et  suiv. 

* A l’exception  seulement  du  petit  nombre  des  mots  monosyllabiques  terminés  en 
t e!  en  w.  (Voyez  l'Abrégé  de  la  Grammaire  saiisrrile,  $ *3o.) 
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j i,  et  on  > u;  c’est-à-dire  qu’à  côté  des  formes  àfritâis,  ta$ëus 
ou  tanv-â,  tanav-û,  je  n’ai  point  vu  de  forme  Afrity-ào,  lanv-ào. 
Les  langues  de  l’Europe  n’ont  point,  au  féminin,  des' désinences 
plus  fortes  qu’au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à prendre 
des  formes  plus  pleines  : les  thèmes  féminins  en  à conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à ce  qui  a lieu  au  nomi- 
natif et  à l’accusatif;  les  thèmes  en  « prennent,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut, le  gouna,au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  gibAs  avec  le  nominatif-accu- 
satif ipba,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  ahrége  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  atulai-t  avec  /riutis.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  ihi-tôs , voy.  S 175. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  1"  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à l’accusatif  qui 
l’ahrégent:  on  a par  exemple  trÇvpâs,  Motio-ss,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l’accusatif  sontutfi ipà,ir<pvpàv , MoCo-di,  M oCtrav'.  Nous 
trouvons  aussi  en  latin  ils,  avec  l’ancien  à long,  dans  familiàs, 
e.xciis , terrils,  au  lieu  qu’il  est  bref  dans Jitmiliâ , familidsn , etc. 
Il  ne  peut  être  question  d’un  emprunt  fait  à la  Grèce  : ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu’on  pouvait  les  attendre  d’une 
langue  qui  a * pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence , 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à tous  les 
thèmes  en  «,  se  soit  peu  à peu  effacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l’ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (8  aoo),  il  n’y  a rien  là  que  de  conforme  à la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

1 La  désinence  attique  <os  est  peut-être  l'équivalent  du  sanscrit  à» , de  sorte  que 
les  formes  comme  «roAe-»*  répondraient  aui  formes  comme prüy-ds.  Bien  que  la  ter- 
minaison ats  ne  soit  pas  Itornée  en  grec  au  féminin,  elle  est  du  moins  exclue  du 
neutre  («f<x7eo«),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  i est  du  féminin. 
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En  osquc,  tous  les  génitifs  de  la  i"  déclinaison  finissent  en 
a-»  («-*);  de  mémo  en  ombrien,  avec  cette  différence,  qu’ici  les 
monuments  les  plus  récents  ont  r au  lieu  de  s,  ce  qui  fait  res- 
sembler ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  fçiôfn-r.  au  lieu  du  gothique  gibd-s.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osques  : eitua-s  « familial , pecuniæ  » , gerifta-g  r scriptæ  s, 
mnima-g  r maxinuc»,  molta-s  «mulet®».  En  ombrien,  nous  trou- 
vons : fameria-s  Pumperia-s  « familiæ  Pompiliæ  » , Nonia-r  « Noniæ  ». 
On  a aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  a»  ou  en  es  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a,  in  (Ottfricd  Muller,  Les 
Etrusques,  p.  G3);  ainsi  Marchas,  Senties,  de  Marcha,  Sentia  '. 

S i g3.  Génitif  des  thèmes  en  i,  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  nstvô-s,  au  lieu  de àsvoâs,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique;  il  remplace  encore  à plusieurs  autres  cas  l’« 
du  féminin  par  fl.  Les  thèmes  en  i,  qui , pour  la  plupart , appar- 
tiennent au  féminin,  ont  le  gouna  comme  en  gothique,  mais  avec 
contraction  de  ai  en  e,  comme  en  sanscrit;  comparez  mué-*1 * * * 5  «de  la 
brebis»  au  sanscrit  dvé-s  (de  Ntfvf  avi  «brebis»)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  anstai-s.  Le  lithuanien,  l’emportant  sur  ce  point 
en  fidélité  sur  le  gothique,  a conservé  aussi  le  gouna  avec  les 
thèmes  masculins;  exemple  : genlé-g. 

L’ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  a6,  i)  au 
lieu  du  gouna, c’est-à-dire  à au  lieu  de  a;  exemples:  cispiîi-s,  gé- 
nitif du  thème  cispi  «Teispes»  (nom  propre,  Inscription  de  Bi- 

1 Dans  les  formes  en  et , il  est  possible  que  lï  qui  précède  oit  exercé  une  influence 

assimilatrice  sur  la  voyelle  suivante  (comparez  S 9a k). 

* La  forme  usuelle  amies  parait  reposer  uniquement  sur  un  abus  graphique, 

attendu  que  IV,  d'après  Kurscbat,  n'est  pas  prononcé,  s'il  est  suivi  d'un  « long.  Cul 
i n'avant  aucune  raison  d’étre  sous  le  rapport  étymologique,  je  le  supprime  ainsi  que 

fait  Scbleicher.  On  peut  d'ailleurs  s'autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  génitif  des 
thèmes  en  » , de  l’exemple  du  Ismissien , qui  n’a  pas  de  gouna , et  qui  forme  les  génitifs 
perfrimni-n,  ]nrigimm-s , des  thèmes  perfpmni  * naissance * , prèifjim tu  waorler. 
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.soutouii  ,1,6),  cicilcrâi-i,  génitif  de  cicikri  ( nom  propre,  ib.  11 , y). 
Lu  de  ces  formes  répond  donc  à l'ô  des  génitifs  zeuds  en  où 
(S  33).  Si , pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  où 
au  lieu  de  dis,  cela  lient  à la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  génitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyd  (S  188).  C’est  que  ces  génitifs  en  ai s sont  toujours  accom- 
pagnés du  mot  mdhyà  «du  mois»,  avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé  ; exemple  : bdgayada ù mdhyà  « du  mois  de  Bâ- 
gayadi  (iM.  1,  55). 

S igi.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  — Génitif  albanais.  — Tableau 
comparatif  du  génitif. 

L’essence  du  génitif  est  de  personnifier  un  objet  en  y atta- 
chant une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l’origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il  nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a servi  à expliquer  le  nominatif, 
c’est-à-dire  usa  (8  i3/i).  La  désinence  plus  pleine  sya  est  formée 
aussi  d’un  pronom,  à savoir  ^ sya,  qui  ne  parait  que  dans  les 
Védas  (comparez  S 55)  et  dont  le  s est  remplacé  par  I dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (8  353),  de  sorte  que  sya  est  avec 
tya-m  et  tya-l  dans  le  même  rapport  que  su  avec  lu-rn,  la-t.  Il 
ressort  de  là  que  sya . tya  renferment  les  théines  sa,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  avec  le  thème  relatif  n ya. 

L’albanais,  qui  a en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles, s’est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d’après  un  principe  tout  à fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues:  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3"  personne  dans  l’u  et  l’i  du  génitif  indéterminé1.  Ce  n’est  cer- 


1 Voyez  mon  mémoire  Sur  Pallionai* . pp.  7 el  60.  Sur  l'origine  pronominale  do  la 
désinence  du  génitif  féminin  «,  par  exemple  dans  Si-t  voye*  le  même 

écrit,  p-  6a , 11.  1 7. 
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lainement  pas  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
u au  génitif  de  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u comme  article  postposé; 
et  que,  d’autre  part,  ceux  qui  prennent  / comme  article  aient  i 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d’article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  a'  déclinaison  de  Malin,  xjév-i  «xi n’isv  (nomi- 
natif-accusatif xjcv  ) avec  le  nominatif  à article  xjév-i  s à xiuvn, 
et,  dans  la  3'  déclinaison  de  Malin,  f itx-u'  «ÇiXov»  avec  le 
nominatif  à article  f ilx-n  «4  ^Aos».  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  môme  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  i,  u,  un  t comme  article5;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjévn  rtoô  xvvit  s , 
fi/xiir  «toô  ÇiXovv,  de  telle  sorte  que  le  t représente  l’article, 
et  la  vovelle  qui  précède,  la  terminaison;  xjévn,  y.lxu t seront 
donc  les  équivalents  de  xwis-Toü,  ÇiXov-t où.  L’origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d’article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  i,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  Vya,  lequel  en  lithuanien  signifie 
«il».  L’origine  de  l’a  de  pixu  «amici « et  samicus»  est,  selon  moi, 
le  t’  du  thème  réfléchi  sanscrit  svn,  qui , en  albanais,  s’est  encore 
contracté  en  a dans  beaucoup  d’autres  fonctions.  Mais  si  i appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  s-yn  et  t-ya,  il  s’ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans  x/Va-m  du  chien»  et  l’i  des  génitifs  grecs 
comme  ro-îo  sont  identiques  avec  le  j i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  iluipynj  mnrdoi  = (SpoTOÏo  (S  188). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


1 La  rencontre  de  Vu  avec  la  désinence  grecque  vu  est  .fortuite. 

* Ce  t est  de  la  même  famille  que  le  thème  démonstratif  la  (5  3/iq),  le  gothique 
lha  ($  87  ) et  le  grec  to. 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

IjiÜq. 

Lithuanien. 

Gothique. 

masculin,  mva-tya 

aépa-hê 

hnto-to 

pond 

vulfis 

masculin,  hisya 

ha-hé 

cuj-us 

ko 

hvis 

féminin . . âsvdy-dt 

hinay-âo 

Xpipà-i 

terras 

âxwôs 

gibo-x 

masculin,  pâtés1 

patois 

hoxtis 

gentê-s 

gasti-x 

féminin . . priié-t 

âfntôis 

turris 

atre-x 

a tut  tais 

<PÛ7£-Ù>Ç 

féminin . . Ünranly-tîi 

bavainty-do 

masculin,  suno-x 

paxêus 

pccus 

xûnau-x 

sunau-x 

masculin,  pasv-âs 

pasv-d* 

véxv-os 

senatu-08 

féminin . . luinb-» 

tancus 

tocrûs 

h iuna  u s 

féminin . . luimi-ù* 

lam-â 

yéw-oç 

mas. -féru,  gus 

gni-t 

f2o(F)-t>s 

bov-ix 

féminin . . nir'-à» 

vâc-o 

ÙTT-ÔS 

rôc-ix 

masculin,  bàrat-n» 

barënt-ô s 

(fiépOV T-OÇ 

ferent-ix 

masculin,  âsman-ax 

asman-v 

3<X  iflOV-OÇ 

sermôn-is 

akinbis 

ahmin-x 

neutre. . . nfimn-as 

nâman-ô 

“sâXav-os 

ndmin-ix 

namin-s 

masculin,  brtitur 

bratr-â 

'vrarp-ôs 

frâtr-ië 

brothrs 

féminin . . duhitur 

dujrdïr-o 

ZTpàs 

tn/Ur-ix 

duktèrs 

dauhtr-x 

masculin.  <Utur 

dâtr-6 

bon)p-oç 

datdr-ix 

neutre. . . mlcat-at 

racanh-â 

éire(or)-o$ 

gener-ix 

LOCATIF. 

S ig5.  Caractère  du  locatif  en  sanscrit,  en  tend  et  en  grec. 

Ce  cas  a i pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  : de  même  en 
grec,  où  il  a pris  l’emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  Aoi&în,  Map* 0<Svt, 

1 A la  fin  des  composés  ; comme  mot  simple , pàty-%u , voyez  $187. 

1 Voyez  S 1 35. 

3 Ou  Vrol±j  bar  ni  ô , voyez  S 1 3 1 . 
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SaXafmu,  iyp'ji,  oixoi , ^otfiat',  et,  en  passant  de  l’idée  du  l’es- 
pace à celle  du  temps,  tiï  atÎT>J  PfxPpa,  vvx-zl.  De  même  en  sans- 
crit f?rii%f/itW« dans ,1c  jour»,  fàffîj  niii  » dans  la  nuit». 

S ig6.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  xend.  — Formes 
analogues  en  grec. 

L’i  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par  se  combine  avec 
lui  et  forme  ê (8  a).  Il  en  est  de  même  en  rend;  mais  ù côté  de 

P,  on  trouve  aussi  j)>  âi  (S  33),  de  sorte  que  le  rend  se  raj>- 
proehe  beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  otxoi,  f lot  et 
trot,  où  l’i  n’a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l’élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Aux  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  maidyâi  «au  milieu»,  auquel  il  faut  com- 

parer le  grec  (lécraoi  (venant,  par  assimilation,  de  iuo-joi,  S i y). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure , d’après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à une  parenté  spéciale  entre  le  grec  et  le 
rend. 


S 197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  lette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d’un  véritable  loca- 
tif, les  théines  en  a s’accordent  à ce  cas  d’une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  rend;  ils  contractent  en  e cet  a combiné 
avec  IV  locatif,  qui  d’ailleurs  ue  se  montre  nulle  part  dans  sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  detm  le  locatif  dewè  «en 
Dieu»,  qui  répond  à t à daivP.  Il  est  vrai  qu’en 

lithuanien  IV  du  locatif  des  thèmes  en  a est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  67);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d’y  voir  originaire- 
ment une  diphthonguc,  car  les  diphthongues,  une  fois  quelles 
sont  contractées  en  un  seul  son,  deviennent  sujettes  à l’abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
IV  du  subjonctif  est  bref  dans  bêre  «forant,  ferai»,  tandis  qu’il 
est  long  dans  hëri-s,  hfrPmPs,  brrPl  (S  81).  et  le  latin,  où  nous 
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avons  amfm,  amft  à côté  de  umtn,  aniêmus,  amêti*.  line  autre 
preuve  que  l’e  lithuanien  a dû  primitivement  être  long,  c’est  qu’en 
slave,  dans  la  classe  dê  mois  correspondante  (S  a 68),  il  y a au 
locatif  un  *.  ê : or,  le  t représente  à l’ordinaire  l’é  sanscrit 
(S  qa  *).  Le  lette  a supprimé  IV  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a allongé  l’a  qui  précède;  exemple  : rata  » dans  la  roue»,  qu’on 
peut  comparer  au  lithuanien  raté  (même  sens)  et  au  sanscrit  raté 
« dans  le  char».  La  forme  lette  prouve  que  c’est  à une  époque 
relativement  récente  qu’au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  de 
mots  ai  a été  contracté  en  e.  11  est  important  d’ajouter  que  le  lotte  ' 
a conservé  la  dernière  partie  de  la  diphlhongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu’il  a même  allongé  IV  dans  ces  formes;  exemple  : 
lai  » dans  le,  dans  celui-ci».  Ën  lithuanien,  ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-mé,  par  l’adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a été 
question  plus  haut($  i65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  tdsmê,  si 
à ce  cas  tma  suivait  la  déclinaison  régulière. 

$ 198.  Locatif  des  thèmes  en  1 et  en  u,  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  y i et  en  ^ u,  et  à volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  : ils  prennent  à ce  cas  la  terminaison  Au,  devant  la- 
quelle i et  u tombent,  excepté  dans  pàti  «maître » et  tàüi «ami  », 
où  IV  se  change  en  y suivant, la  règle  euphonique  ordinaire 
(pàty-âu,  mwu-Ôu).,  « 

Si  l’on  examine  l’origine  de  cette  désinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c’est  celle  que  nous 
préférons,  Au  vient  de  VTVf'i*  et  est  un  génitif  allongé,  une 
sorte  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  masculins  en  i et 
en  u ont  également  en  zend  les  désinences  du  génitif  avec  le 
seus  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  s en 
u,  dont  il  a été  question  au  S 56 l,  et  en  rapprocher  le  duel 
Au,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  (8  906). 
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Suivant  l’autre  hypothèse,  qui  serait  très-vraisemblable  si  la  dé- 
sinence locative  du  était  bornée  aux  théines  en  u,  du  serait  sim-; 
plenient  une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème1;  c’est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  (S  175)  les  datifs  gothiques  comme 
suiuiu,  kimuiu,  auxquels  on  pourrait  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  sùndd,  pdndu.  Mais  cette  explication  ne  peut  ». 

guère  convenir  aux  locatifs  comme  agvdti,  venant  de  agui  s feu  s; 
en  effet,  u est  plus  lourd  que  i,  et  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d’un  1 changé  en  11  : il  est  donc  diffi- 
cile d’admettre  que,  par  exemple,  «gui  efeu»,  a ri  « mouton  », 
dont  IV  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues,  aient  formé  leur  locatif  d’un  thème  secondaire 
aguu,  avu,  et  qu’un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  i (et  à volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
» nins).  Il  est  bien  entendu  qu’il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-du,  saky-du,  où  du  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y la  transformation  régulière  de  IV 
final  du  thème. 

« 

S 199.  Locatif  des  thèmes  en  i et  en  u,  on  lend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  zend  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  tria  terminaison  du  génitif  ^ d (venant  de  Xi  <«), 
tandis  que,  pour  exprimer  l’idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
jfjq  ëu-x;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-SadéJ  : 

pM/(  nilalimt  anhvà  yod  nslvainli  -in  hoc 

mundo  quidam  existante  ».  Cette  terminaison  zende  d (a  + u)  est, 
par  rapport  à la  désinence  sanscrite  du,  ce  que  lVi  bref  est  à l’d 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la  première  partie  de  la  diphthorigue.  Au  contraire,  nous 

‘ Vojex  Benfpy,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  3oa. 

2 Page  337  du  manuscrit  lithographié. 
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trouvons  très-fréquemment,  pour  le  thème  féminin  >{«f>  lanu 
«coqts»,  la  vraie  forme  locative  »>|*f  (hhh1. 

Il  y a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
r-i,  ou,  avec  le  gouna,  en  av~i,  telles  que  tanr-i,  de  trimi  (fé- 
minin) «corps a et  avec  le  gouna  fqwüfa  vUnav-i,  du  thème 
masculin  tiiiju  (voyez  Bcnfey,  Glossaire  du  Sâma-véda).  Pour 
«tint!  « fils  »,  IJenfev  (Grammaire  développée,  p.  3oa)  mentionne 
le  locatif  sûnilv-i,  avec  lequel  s’accorde  parfaitement  l’ancien  slave 
sünov-i  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  f,  le  zend  emploie  la  désinence  ordinaire 
du  génitif  oi-t,  avec  la  signification  du  locatif:  ainsi  dans  le 
V endidad-Sadé  2 : jg»  alimi  immânê 

yiul  nuiidiiyatiini*  « in  hac  terra  (]uidem  masdayas'nica  n. 

S 900.  Le  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  latines  est  un  ancien 

locatif.  — le  locatif  en  osqtie  et  en  ombrien.  — Adverbes  latins  en  (. 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à l’emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en  * 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif1  des  deux 
premières  déclinaisons  : l’accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  enrore  è l’appui  de  cette  identité,  c’est  que  le  génitif  n’a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  ( Romœ , Corintlii,  humi ),  et  seulement  au  singulier. 

On  dira  par  exemple  ruri  et  non  rtin*.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l’osque  et  de  l’ombrien;  ces  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  h leur  génitif,  qui  a 


1 Rurnouf  relève  un  loralif  en  t-  do  appartenant  à un  tlième  féminin  en  u .-  c'esl 
pèrènio . de  ’et  le  pèrètu  B pont r ( ï ftrna , p.  5 1 3 ). 

1 l*age  a 3 ft  «lu  majnincrit  lithographie. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif,  dans  la  i"  dé- 
clinaison, une  forme  ai  qui  est  semblable  à la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  a*  une  forme  ei,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  üi  '.  En  voici  des  exemples  : esal  viai  méfiai  r in  ea  via 
media  » ; mtiiiiikci  terei  <t  in  terra  cotnmuni  » ( lerum  est  du  neutre). 
Dans  la  diphthongue  ei,  l’e  représente  la  voyelle  finale  du 
thème,  comme  elle  est  représentée  par  e au  vocatif  de  la  a"  dé- 
clinaison latine  (S  ao 4)  : l’on  peut  comparer  la  diphthongue  ei 
à IV  (contracté  de  ai)  du  sanscrit  dtvê  b in  equo». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l’opinion  que,  d’ac- 
cord avec  Lassen,  j’avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d’accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à y voir  le  pronom 
annexe  smn  (S  1 6 6 et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l’opinion  émise  par  Aufrecht  et  Kirchhoiï (ouvrage  cité,  p.  nt), 
qui , rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
mem1 2,  y voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  litjam.  Ce  n’est  pas 
que  le  changement  de  4’  en  m ine  paroisse  impossible  (comparez 
S ut 5),  ou  que  la  désinence  du  datif’ne  puisse  servir  à former 
des  locatifs2;  mais  ce  qui,  selon  moi,  s’oppose  à cette  explica- 
tion, c’est  le  fait  suivant  : toutes  les  fois  que,  dans  la  i"  décli- 
naison, les  formes  en  mem,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu  elles 


1 Voyez  Mommsen , Études  osques,  p.  oti  et  suiv.  et  3 1 et  suiv. 

* Mem  ne  se  trouve  que  deux  fois,  men  trois  fois  (ouvrage  cité,  S ah , 3 et  ûb); 
me,  au  contraire,  est  très-fréquent.  Au  lieu  de  me,  on  trouve  quelquefois  simple- 
ment m. 

* J’ai  moi-même  fait  dériver  de  la  terminaison  Üyam  la  syllabe  bi  des  adverbes 
locatifs  ihi , ubi , etc. 
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répondent  à la  question  tihi'j,  la  voyelle  qui  précède  n’est  nas 
l’a  du  thème,  mais  e : ainsi  l’on  dit  en  ombrien  tote-me  "in 
orbes,  et  non  tota-me.  Si  ret  e se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  ÿiio),  on  pourrait  voir  simplement  dans  l’e  un 
affaiblissement  de  l’a  du  thème,  affaiblissement  dû  à la  sur- 
charge que  produit  l’adjonction  d’une  syllabe.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  l’a  reste  invariable  quand  il  s’agit  d’exprimer  le 
mouvement  vers  un  endroit.  Ainsi  l’on  dirait  tola-me  « in  urbem  » 

Si  donc  tote-me  b in  urbe»  contient  une  désinence  de  locatif, 
cette  désinence  doit  être  renfermée  dans  l’e  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  une  contraction  de 
ai.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tote-me  une 
désinence  de  locatif,  car  le  datif  de  tota  est  tote  (toté),  et,  par 
conséquent,  rien  ne  s’oppose  à ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seul2,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l’accusatif,  et  nous  admettons  qu’en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l’accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
que  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d’une  consonne  n’est  pas  indiqué  dans  l’écriturè 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l’ancienne  écriture  latine2,  on 
supprime  le  m do  l’accusatif  devant  des  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  jtkeniniamem,  areamen,  rubiname,  il  faut  donc 
lire  Akeretniam-mem,  arvam-men,  rtibmam-nie. 

On  pourrait  enrore  admettre  que  l’accusatif  perd  son  m de- 

1 Ce  mol  nW  pas  ainsi  oruplovr;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  dos  l'ormes 
analogues. 

5 Aufrechl  et  KirrhhofT  (p.  1 13)  citent  rupinie,  ante.  Akrrunie,  lotine.  loir  ru- 
btnr , snhnte,  exprimant  le  lieu  où  Ton  est. 

J Voyez  Aufrcclit  et  KirrlihotT,  p.  1 3. 
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vant  la  postposition , d’autant  plus  que,  même  à l’étal  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m (ouvrage  cité,  p.  1 1 o).  Comme  l'ac- 
cusatif est  plus  propre  qu’aucun  autre  cas  à marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  quelquefois  In  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a.  sans  adjonction  d’aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

Dans  la  a*  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  où  l’on  est  n’est 
pas  distingué  du  lieu  où  l’on  va,  c’est-à-dire  qu’on  ne  trouve  la 
postposition  qu’en  combinaison  avec  l’accusatif,  ou  l’on  emploie 
l’accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel;  exemples  : vuku- 
men,  esunu-men,  etunu-me,  miglo-mc,  perlo-me,  airto-me,  mmn 
(ouvrage  cité,  p.  i i8);  on  pourrait  lire  aussi  rukum-meu,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  t-meu , t-me,  i-m , 
c-me,  e-m,  e correspondent  aux  accusatifs  en  im,  cm,  e.  Dans 
ruê-e-me,  "du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
l’e  est  probablement  vovelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  i 28  ) et  • 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l’accusatif  neutre.  O11  peut  aussi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  l’e  des  locatifs  pluriels  en  eut, 
si  cm  n’est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  à 
faciliter  la  prononciation  à cause  de  la  lettre  f,  signe  de  l’accu- 
satif pluriel  (S  ai 5,  a),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à ce  propos*que  les  formes  en  f-em  ne  .sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu’elles  marquent  le  lieu  où  l’on  va  (ou- 
vrage cité,  p.  11  à),  ce  qui  nous  autorise  d’autant  plus  à les 
i * expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  1,’omhrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
sition  au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  e;  il  faudrait  même 
admettre  qu’elle  a disparu  tout  à fait,  si  l’on  regarde  c comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à ce  sujet  rappeler 
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les  accusatifs  grec»  comme  tm-a.  comparas  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  râ'c'-am. 

Ce  qui  porte  encore  à croire  que  la  terminaison  apparente 
des  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c’est  que,  en  général,  l’ombrien  aime  à placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  1 53  et 
suiv.).  C’est  ainsi  que  la  préposition  tu  ou  to,  qui  appartient  en 
propre  à l’ombrien  et  qui  signifie  s de,  hors",  ne  se  trouve  qu’en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu'elle  régit.  De  même  l’ombrien 
ur  = latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu’il  gouverne, 
quoiqu’il  paraisse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  eu  ê de 
la  a*  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  à sont  des  ablatifs  : nové,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  luivê  s in  novo». 

S soi.  Locatif  des  pronoms  en  sanscrit  et  en  /end.  — Origine  de  l’i 
. du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  il'  personne  ont  in,  ou  lieu 
de  i,  au  locatif,  et  In  du  pronom  annexe  sma  (S  1 65)  est  élidé; 
exemples  : Itism’in  «en  luis,  ktitm'in  « en  qui?».  Ce  n ne  s’étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  mdy-i, 
tvdy-i,  et  il  manque  également'  à la  3*  personne  en  zend; 
exemple  : aluni  «dans  celui-ci». 

On  peut  se  demander  quelle  est  l’origine  de  col  «,  qui  indique 
la  permanence  dans  l’espace  et  dans  le  temps  : nous  considérons 
i comme  la  racine  d'un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales. 
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S mo -j  . Ixicalif  Icmnmi.  — Locatif  des  tliemes  en  i cl  pii  u. 
en  litlimuiien. 

Ijcs  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  à savoir  ri m.  Les 
thèmes  féminins  en  i et  en  u brefs  peuvent  preudre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabiques  mi  t et  en  ù 
longs  ont  également  part  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  dm  ou  y f;  exemples  : Aïy-dm  ou  Kiy-i  -dans  la  peurs, 
de  Aï. 

En  rend,  au  lieu  de  la  désinence  ri  m nous  n’avons  plus  que  « 
(comparez  S at5);  exemples  : yahmy-a  r in  quA»  de 

ç yahmi  (comparez  S 17a).  Mais  cette  terminaison  paraît 
avoir  moins  d’extension  en  zend  qu’en  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s’appliquer  aux  thèmes  féminins  en  1 et  en  u. 

Le  lithuanien  a perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
dm:  pour  les  thèmes  féminins  en  a il  termine  le  locatif  en  iij-r . 
forme  qni  répond  au  sanscrit  ûy-âm;  exemple:  âiaxtj-e ( = sanscrit 
iisvày-àm).  Le  j a probablement  exercé  une  influence  assimila- 
trice sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  S gal).  Si  le  thème  est 
terminé  en  i,  à cet  i,  qui  s'allonge  en  y (=î),  vient  encore  s’as- 
socier la  semi-voyelle  j;  exemple  : turyj-i,  qu’on  peut  comparer  au 
sanscrit  àvy-âm  (par  euphonie  pour  ttvi-âm')  deTrfzjuW  ç brebis  » *. 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  1 peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  awj  (««■/). 

Comme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens  en  î sont  du  féminin, 
il  est  possible  que  celte  circonstance  ait  inllué  sur  les  masculins 


1 Notons  à ce  propos  qu’en  pâli  l’i  final  d’un  thème  devient  régulièrement  ty  ( = li- 
thuanien ij)  devant  les  désinences  casuelles  conimenrant  par  une  voyelle.  Exemple  : 
ratti  (féminin)  «nuits,  locatif  fTWtf  ratûy-an  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 
TfaTTjT  rattiy-à;  cette  dernière  forme,  si  nous  faisons  attraction  de  la  quantité dr  la 
voyelle  finale,  se  rapproche  l>eaucoup  des  formes  lithuaniennes  comme  arpyj-r. 
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qui  font  également  au  locatif  ij-e;  exemple  : gen Uj-è  «dans  le 
parent  n.  Ce  qui  est  plus  étonnant  , c’est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à la  terminaison  j-ci  c’est  ainsi 
que  nous  avons  t&nuj-i  ',  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi , 
suivant  Schleicher  (p.  190),  lünùi,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
mînui  (S  176)  que  par  l’accentuation.  Si  la  forme  lünùi,  que 
Ruliig  et  Mielcke  ne  citent  pas,  est  primitive,  et  ne  vient  pas 
d’une  contraction  de  sùnujè,  elle  s’accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-i  (du  thème  féminin  Uinti),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  : la  forme  lithuanienne  ne  s’en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  l’u,  qui,  ert  sanscrit  et  en  zend,  est 
devenu  un  »,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
O11  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  sùruiv-i,  qui 
est  frappée  du  gouna,  avec  le  slave  süiwv- 1. 

S ao3.  Tableau  comparatif  du  locatifs 

Nous  donnons  le  tabieau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
cl  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
lin  locatif. 


S*n*rrit.  Zend.  ,,  Lithuanien.  Grec. 

masculin...  dsoé 5 aspê  , pônh  h ury 

mas.- neutre  kü-sm’-in  ka-hm’-i  ka-mi  

féminin.  ..  àstdy-Am  hùvay-a  ? dtwôj-e  3 

masculin...  pûty-âu * 1 'urôai-i 

féminin.  ..  prît ’-âu  . . . .n ‘vrôprt-t 


1 Peut-être  vaut-il  mieux  diviser  oùnu  j-è , comme  au  locatif  pâli  des  thèmes  en 
u,  tels  que  yàgH-y-ah  ou  y â;;u-y-â  (compares  S 63)  «dans  le  sacrifice». 

* Compare»  le  latin  equî,  hum*,  Connût* , venant  de  eqnoi,  etc.  Rapprochez  aussi 
no m*  (venant  de  notai)  de  rrâ  nèoi  «in  novo"  (S  aoo). 

* Comparez  le  latin  equa , Romœ,  archaïque  equai,  Homni  (S  5). 

* Voyez  S 198. 

Le  locatif  masculin  est  formé  d’après  l’analogie  des  locatifs  féminin*. 
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féminin . . . 
neutre . . . . 
féminin . . . 

Sanscrit. 

priUj-àm 

viïri-n-i 

bâvanty-âm 

Z*ud. 

Lithuanien. 

amjj-e  • 

t . 

• 

• 

Grec. 

• 

. | • 

bavainhj-a  ? 

•>  « 

masculin. . . 

fundtM 1 

sinùi 

iféxv-i 

féminin . . . 

tofto-t 

tanv-i 

yévx f-t 

neutre.  . . . 

mâdu-n-i 

(tédv-i 

mosc.-fém. . 

gàv-i 

gan-i  ? 

po(T yi 

féminin.  . 

nâv-i 

féminin.  . . 

vâc-x 

' vâc-i 

ÔTP~( 

masculin. . . 

Üàrai-i 

barënt-i 

(fiépovr-t 

masculin..  . 

âsman-t 

asmiiin-i 

k/flOIH 

neutre . . . . 

natnn-i * 

ntimain-i 

riAav-t 

masculin. . . 

bratar-i 3 

br  air-if 4 

•* 

tsratT  p-( 

féminin . . . 

duhiüir-i 

iufcd&r-i i * 

Svyar  p-t 

masculin.. . 

ddtàr-i 

dttir-i  ? 

b&riffht 

neutre .... 

vâcas-i 

vacah-i 

éit  e(<x)-c. 

1 Forme  védique , S 19g. 

* On  nâtmtm-i.  (Voyex  l’Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 191.)  * 

* Les  thèmes  qui , dans  leur  syllabe  finale,  font  alterner  ar  et  dr  avec  r,  ont  tous 
au  locatif  ar-i,  au  lieu  que,  d'après  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
devrions  supprimer  l’a  qui  précède  r,  ce  qui  nous  donnerait  pitr-t  et  non  pitàr-i. 
La  première  de  ces  formes  s’accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  erarp-L  (Voyex 
$ t3n , 1.) 

4 Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  ces  formes  ; mais  la  voyelle  précédant  r doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  comme  elle  l’est  au  génitif  singulier  brâtr-ô , 
ddfcd , et  au  génitif  pluriel  brdir-anrn , ddir-anm.  A11  contraire , dans  les  thèmes  tends 
en  on,  la  voyelle,  même  précédée  d’une  seule  consonne,  est  conservée  à tous  les  cas 
faibles  : ainsi  nous  avons  luimain-i , au  lieu  du  sanscrit  nd'mn-i  ou  nâman-i;  nous  avons 
au  datif  et  au  génitif  nàmainé , nâmanô , au  lieu  du  sanscrit  nà'mn-e,  nâ'wn-as.  (Voyez, 
dans  l’index  du  Vendidad-Sadé  de  Brockhaus,  les  cas  formés  de  daman  et  nd/nan.) 

* Pour  dugdr-i,  voyex  S 178.  Maison  pouvait  aussi  s'attendre  à trouver  dugiCëtri 
et,  par  analogie,  au  datif,  dugdëird  (S  h 1). 
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VOCATIF.  * 

S io4.  Accentuation  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  — Vocatif 
des  théines  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres,  le  sanscrit  ramène  l’accent  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s’il  ne  s’y  trouve  déjà  placé1. 
Exemples  : pilar  «père»,  ilê'vnr  «beau-frère»  (frère  du  mari), 
miïUir  «mère»,  dùhilar  «fille»,  riïèajmtra  «fils  de  roi»  tandis 
qu’à  l’accusatif  nous  avons  pilàram,  dêmram , màtùram,  duhitàram , 
ràffaputrdm.  Le  grec  a conservé  quelques  restes  de  cette  accen- 
tuation : nous  avons  notamment  les  vocatifs  rsdttp,  Sâsp,  fiifrep, 
3iîyatT*pJ,  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l’accent,  avec  leurs  accu- 
satifs marépa,  Saspa,  Qvya.tépa , dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l’accent 


1 Les  grammairiens  indiens  posent  comme  règle  que  les  vocatifs  et  les  verbes 
n'ont  d'accent  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers1,  qu’ils  ne  soient  précédés  de  certains  mota  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à mon  Système  comparatif  d'accentuation,  re- 
marque 37.  Il  suffira  de  dire  qu'il  est  impossible  que  des  vocatifs  comme  riiga- 
putra,  ou  des  formes  verbales  comme  abavityàtuahi  «nous  serions*  (moyen)  soient, 
à quelque  place  de  la  phrase  qu’ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  du  Ion. 

* Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a dû  être  dans  le  principe  un  oxyton, 
comme  en  sanscrit  mâtX>  thihitiï : car  il  ressort  de  toute  la  déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  à la  syllabe  finale  du  thème.  La  déclinaison  de  dviip  mérite, 
eu  ce  qui  concerne  l’accent,  une  mention  à part.  Ici  l’a  n’est  qu'une  prosthèse  inor- 
ganique , mais  qui  s’approprie  le  ton  à tous  les  cas  forts  ( $ 199),  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seulement  dvep  ■=  sanscrit  nar,  mais  encore  épêpa . 
ivêpe,  ivSpse , df pSpat , en  regard  du  sanscrit  tiàram , tuirâu , rutra*  ( nominatif- vocatif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  mots  monosyllabiques  : on  a donc,  par  exemple  : dvSpi , 
qui  répond  au  locatif  sanscrit  nar-{  ( comparez  S 1 3a , 1 ).  Le  datif  pluriel  fait  exception , 
parce  qu’il  osl  de  trois  syllabes  : on  a dpSpd-tn  venant  de  àvdp-at  ($  ),  en  regard 

du  locatif  sanscrit  nr-iû  venant  de  nar-iû. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente  : il  sc  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  l’accent  des  mots  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin;  on  a,  par  conséquent,  au  vocatif,  eü- 
Sai/iov,  au  lieu  qu’au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l’on  con- 
naît, l’accent  se  rapproche  : eüSatficov. 

Si  de  l’accent  nous  passons  à la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons, ou  bien  qu’il  n’a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu’il  est  semblable  au  nominatif. 
L’absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle,  et  c’est  par  une  sorte 
d’abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabiques terminés  par  une  voyelle;  exemple:  peur!  », 

de  même  qu’en  grec  nous  avons  xi'-s;  giïu-s  «vache!»,  nàu-t 
«navire!».  Ici,  au  contraire,  le  grec  a /Soü , vaC. 

En  sanscrit  et  en  zend  l’a  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s’affaiblit  en  e *.  Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  l’e  bref  à l’o  et  à l’u  des  autres  cas. 
On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a dû  s’al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu’aux  autres  cas  où  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  11  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  'iintt,  rqui 
des  désinences  casuelles  : ces  formes  sont  avec  dsva  dans  le  même 
rapport  que  ■aétns,quinque,  avec  pdrica;  l’ancien  a,  devenu  o dans 
imrot,  ü dans  equus,  est  devenu  <?  à la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s’ils  ont  un  t 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif  : c’est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présenl  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

1 Le  boraraien  peut,  dans  les  thèmes  masculins  en  a,  prendre  indifféremment  a 
ou  e , ou  employer  b forme  du  nominatif.  Exemple  : deitca  m Dieu  l « ( = sanscrit  dft>a  ) 
ou  detwe  (=  lithuanien  <ISwe)  ou,  comme  au  nominatif,  deiws  (le  nominatif  peut 
aussi  faire  lUttrat).  Le  lotie  a perdu  le  vocatif  et  le  remplace  partout  par  le  nominatif. 
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S aoâ.  Vocatif  des  thèmes  en  i et  eu  a et  des  thèmes  terminés 
par  une  consonne.  — Tableau  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  t et  en  u ont  en  sanscrit 
le  gouna  : les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire , les  féminins  polysyllabiques  en  î et  en 
û abrègent  cette  voyelle,  Un  TTT  « final  devient  ê,  c’est-à-dire 
qu’il  affaiblit  en  i le  second  a (à  — a + a)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à former  la  diphthongue  f.  C’est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu’elle  allonge 
ou  qu’elle  abrège  la  voyelle  finale  : elle  veut  insister  sur  le  mol 
qui  sert  à appeler. 

A la  forme  ’tftd,  produite  par  le  gouna  («  + «),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  : comparez  au 
sanscrit  sunâ  les  vocatifs  ntnau,  sünaù  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d’un  thème  féminin  en  i;  mais  comme,  sous 
d’autres  rapports , ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  mutai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d’un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à tous  les  autres  cas. 
les  thèmes  féminins  en  u suivent  l’analogie  des  masculins,  on 
peut,  à côté  des  vocatifs  xunau,  iiuif'iiu.  placer  sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau'1.  Les  thèmes  masculins  en  i 

1 En  rend,  te  gouna  est  facultatif  pour  les  thèmes  en  > u ; exemple  : msuipt 

et  mninyu.  Mais  il  n’y  a pas,  à ma  connaissance , d'exemple  de  thème  eu  i 

prenant  le  gouna. 

* C’est  par  inadvertance  que  Von  dor  Gahelenlx  et  Lobe  donnent  la  forme  siwu 
au  vocatif,  caron  trouve  déjà  dans  la  i "édition  de  la  Grammaire  de (jrimm  les  formes 
vmiiiu  et  iM/frm.  Les  exemples  sont  d'ailleurs  raivs . attendu  que  pour  les  objets  ina- 
nimés on  n’a  guère  «rasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n'ai  pu  constater,  pour  celle 
luisnn , si  le  vocatif  îles  thèmes  en  a I déclinaison  faible)  est  semblable  au  nominatif, 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
gothique  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ainsi  qu’à  l’accusatif  et  au 
nominatif;  exemples:  vulf,  daur,  finst'.  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  Pi  final,  comme  l’u  final, 
du  gouna;  exemples  : (fente  « parent! s,  aire  «mouton!»,  de 
même  qu’en  sanscrit  nous  avons  piitê,  «ré. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  : ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  hlixds  «aveugle!».  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à cette  anomalie  et  conser- 
vent le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a assez  bien  conservé  ses  vocatifs.  : dans  plusieurs 
classes  de  mots  il  emploie  le  thème  nu,  ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  l’amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires;  exemples  : t dXav,  par  opposition  à 
Ta'Xas;  papier  au  lieu  de  ^apUvT,  par  opposition  à /aptets'.  «roi, 
au  lieu  de  maiS,  par  opposition  à «raïs.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n’ont  pu  se  débarrasser  au  vocatif 
du  a du  nominatif,  xa  et  usa  (£,  étant  des  combinaisons  qu’af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a môme  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  àtva,  qui  coexiste  à côté 
de  afraç,  et  qui  est  conforme  à l’ancien  principe  : en  effet,  un 
thçmc  âvax-t,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xr,  ni 
môme,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le  x.  «Au  reste , ainsi 
que  h;  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  »8o),on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d’ôtre  employés  au  vocatif,  comme  e!  zsovs  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif ’.  » Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

ou  si,  comme  en  sanscrit , on  emploie  la  forme  nue  du  thème;  en  d'antres  termes, 
si , [tour  le  thème  harnn . on  dit  au  vocatif  hatut  ou  hattau. 

1 C’est  à celte  circonstance  sans  doute  qu’est  due,  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
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Ijrec  : hormis  pour  les  masculins  de  la  a*  déclinaison,  il  emploie 
partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocatif  pour  les  thèmes 
cités  au  S 1 68. 


SaDMrit.  7*  ml.  Grec.  Latin.  Lithuanien.  Gothique. 

masculin,  àsva  a*pa  bnre  eque  pone  vu(f’ 

neulre. . . dana  data  Ùûpo-v  donu-m  daur’ 

féminin . . tuvê  hum 1 X^P±  C(Jun  fP^a 

masculin,  pâte  paiti  rabat  hosti-s  gasl' 

féminin . . prili  àfriti  vôprt  turri-s  a ire  amtai ? 

neutre. . . tari  vairi  fipt  mare  

féminin . . Kâvanli  bavainli  

masculin.  *faâ  pwtu  véxv  pecus  sünaû  * unau 

féminin . . kânô  tanu  yéw  tocru-s  kinnau 


neutre. . . mâdn  tnadu  péOv  pecù 

féminin. . mdu  

mas.-fém.  gâu-t  gâu-s  /3oô  bô-s 

féminin . . ndu -*  vaü  . . . 

féminin . . vâJc  vâfc-s  ? frtr-ç  v oc-* 


masculin.  Bdran  barah-s  Çépayp  fer  en-*  âugàhs  jijand? 

masculin,  âsman  aiman  îat fpov  serrno  akmu  ahma? 

neutre. . . nîiman  ndman  raXav  n ôrnen  namo  ? 


neutres  en  o,  l’introduction  au  vocatif  du  signe  casuel  ».  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ail- 
leurs que  le  grec  a dtl  se  déshabituer  d’autant  plus  aisément  d’employer  la  forme 
nue  du  thème , qu'au  commencement  des  composés  on  trouve  beaucoup  plus  rarement 
qu'en  sanscrit  le  thème  dans  sa  pureté  primitive  ($  1 1 s ). 

1 C'est  ainsi  que  nous  avons  drvdipa  , vocatif  de  drvâipâ , nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement, qui  a de»  ckevaus  solide») , de  drra  = sanscrit  drura,  et  aipa  (voyet 
Burnou  f,  Yaçna,  p.  h a 8 et  suiv.).  Le  dialecte  védique  a également  des  vocatifs  de  ce 
genre,  c’est-à-dire  abrégeant  l’d  long  du  féminin  au  lieu  de  le  changer  en  4.  Dans  le 
sanscrit  classique,  trois  mots,  qui  signifient  tous  les  trois  «mère»,  suivent  cette  ana- 
logie : akkd,  ambd , alld  ; vocatif  àkka,  àmba,  alla.  On  trouve  aussi  dans  le  dialecte 
védique  dm&eau  lieu  de  dmba. 
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Saa*rnt. 

Zend. 

Gtrc. 

Latin. 

Lithuaoim.  Gothique. 

masculin.  bratar 

brâtare 1 

xsirep 

frâter 

bruthar 

féminin . . dùhitar 

dufodiir? 

&vy2xep 

mater 

duktê  dauhtar 

masculin,  datnr 

dâtarf 

boryjp 

dator 

neutre. . . méat 

r neù 

hrof' 

grntu 

1 Voyez  S ht*. 

1 Voyez  Si  a8. 
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